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CHAPITRE  PREMIER. 

ftavages  des  Gimbres^^-GonstniCkioD  du  canal  la  Fostfl  Mariane*, 
-^  Retour  des  Cimbres  dans  les  Gaules.  —  Victoire  de  Mariul 
sur  les  Cimbres ,  les  Ambrons  et  les  Tentons.  -^  Troubles  in-* 
térieurs.  -*  Haine  de  Sjrlla  et  de  Mariiu.-— Loi  proposa  par  le 
tribpa  Brasos»  —  Mort  de  ce  tribun»  -^  QivsrTe  «acialc  -• 
ÉcbeCS  des  Romains.  ^-  Comiiia&clemeat  jconfi^  4  Marias.  -^ 
Mort  de  Caton.  —  Cokisulat  de  Sylla*  —  Guerre  avec  Mitbri^ 
date.  ^*  Commandement  confié  à  Syliâ.  -—  Le  conirè'ténat  da 
STulpicius.  —  Ses  proscriptions.  --»Fttif«  de  Sy lU.  •—  Marche  de 

•  Sylla  sur  Rome*  — -  Fuite  de  Marius.  «^  Sa  télé  est  mise  à 
prix.  —  Victoire  de  Sylla  snr  Mitbridate.  •—  Arrestation  de 
Marius  conduit  à  Mintumes.  -^  Son  départ  et  son  arrivée  en 
Afrique.  ^  Sa  fuite.  — «•  Nouvelles  dissensions  à  Rome.  —  AU 
liance  de  Ginna  et  deMarias.-«>Leinr  marche  snr  Roaie.^>«Paûc 
entre  eux  et  Rome»«— Vengeance  de  Marins*  -^Soccèa  4e;SyU* 
eu  Grèce.-^iége ,  prise  et  destruction  d^AtbèneS  par  Sjlla.  -^ 
Mort  de  Marius.  -—  Consulat  de  Cinna  et  de  Carbon,  -m.  Mort 
de  Cinna.  -^  Échec  du  consul  Cari)on.  -^  NouTéauz  succèe 

»  de  Sylla.  —  Vengeimçe  dn  jeune  Marias*  «-^  Entrée  de  Sylla 

.  dans  Rome*  -^  Ses  vengeances.  -^  MorJt  du  jeune  Marius*  *-4 
Mort  du  consul  Carbon.  — -  Proscriptions  de  Sylla.  — -  Crimes 
de  Catilina.-^Valérius  Flaccus  est  nommé  inter-roi.  «^  Die* 
tatnre  perpétuelle  de  Sylla* 


JLjes  Cimbres ,  dans  leur  invasion  y  se  Joignirent  RAvaget 
aux  Teutons  et  à  d'autres  peuples  sortis  des  forêts  *^»C'*- 
delà  Germanie. Ce  torrent  dérastftteur^  renv;ersant 
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""tout  sur  sa  route ^  menaçait  de  franchir  les  Alpes* 

Déjà  quatre^vingt  mille  Romains  on  alliés  avaient 

péri  dans  placeurs  combats^  où  la  féroce  valeur 

*    de  ces  sauvages  guerriers  s'était  vue  victorieuse  de 

la  tactique  romaine. 

Avant  d'entrer  en  Italie,  ils  traversèrent  l'Aqui- 
taine y  passèrent  les  Pjrrénées  et  ravagèrent  l'Es- 
pagne. Marins ,  au  lieu  de  les  attaquer  dans  cette 
contrée  y  voulut  les  attendre  à  leur  retour  dans  les 
Gaules ,  croyant  sans  ^oute  qu'après  de  si  longues 
marches ,  et  chargés  de  butin  y  ils  seraient  moins 
difficiles  à  vaincxe. 

Pour  se -préparer  à  cette  lutte  dangereuse  ^  sui-« 
,  vant  l'exemple  des  Scipîoii  et  de  Paul  «Emile,  il 

rétablit  la  discipline  dans  l'armée,  exerça  les  lé- 
giçns  sans  relâche;  et,  afin  de  les  arracher  à  l'oisi* 
veté  qui  amollit  Famé  comme  le  corps,  en  atten- 
dant les  combats ,  il  les  fit  travailler  à  réparer  des 
routes  et  à  construire  des  ponts. 
Constrac     L^g  bouchcs  du  Rhône  étaient  alors  encombrées 

tion  du  ca- 

ntAimFotse  de  vase  et  de  sables  ;  il  détourna  le  cours  de  ce 

Manane.    g^^yç^  çjj  creusaut  un  caual  qu'on  appela  la  Fosse 

Mariane* 

Hetour        Les  Cimbres  reparurent  bientôt  dans  la  Gaule. 

des  cim.  L^g  Toulousains  se  joimirent  à  eux.  Marins  leur 

Ares  dans  -'      o 

les  Gaules.  UvTa  bataille  et  les  défit.  Dans  cette  action ,  Sylla  , 
MariùTsur  ^^^  lieuleuant ,  se  distingua. par  sa  vaillance ,  et  fit 
***^*"^"»' prisonnier  Copilus,  roi  des  Toulousains. 

lesAmbrons  ,  ,  m  .^  i  • 

cti  e«  Te».      Après  cctte  Victoire,  le  consul,  espérant  anaiblir 

*•"•     ,,  les  Cimbres  en  les  fatiguant  par  des  manoeuvres  , 

avait  résolu  de  traîner  la  guerre  en  longueur  ;  mais 

'^  l'armée  des  barbares  se  sépara  en  trois  différent 


•         r     • 


•  •  •  • 

**•  ;       #  •         •  •  • 

•  •        ••  * 
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iorps  pour  pénétrer  plas  facilement  en  Italie.  Ma- 
rias, qui  suivait  tous  leurs  mouvemens,  se  troura 
près  de  la  plas  forte  de  leurs  colonnes ,  sur  la  fron- 
tière de  i'Helyétie.  Le  nombre  des  barbares  était 
prodigieux  :  le  consul  aurait  Toulu  éviter  le  com* 
bat,  mais  le  manque  de  vivres  et  d'eau  ne  lui  per- 
mit pas  de  délai.  Il  livra  bataille;  elle  dura  deux 
jours*  Le  génie  de  Marias^  Thablleté  de  ses  mon- 
Temens  et  le  courage  des  Romains  Fempoitèrent 
sur  la  fougue  impétueuse  et  sur  la  résistance  opi- 
niâtre des  ennemis.lll  leur  tuadeux  cent  mille  hom« 
mes,  et  fit  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers ^ 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  roi  Teutobochus. 

Cette  armée  était  presque  entièrement  composée 
d' Ambrons  et  de  Teutons.  Les  barbares,  qui  vou- 
laient fuir  les  Romains  vainqueurs,  périssaient  sous 
les  coups  de  leurs  femmes  qui ,  le  glaive  à  la  main , 
leur  reprochaient  leur  lâcheté ,  et  les  frappaient 
quand  ils  ne  voulaient  pas  retourner  au  combat. 

Les  Gimbres,  ignorant  la  défaite  de  leurs  alliés, 
0'avancèrent  sur  les  Alpes ,  bravant  tous  tes  obs- 
tacles que  leur  opposaient  Paspérité  des  montagnes 
et  la  rigueur  de  Fhiver.  Sans  chercher  de  route , 
ils  se  couchaient  sur  les  peaux  qui  les  couvraient, 
et,  se  précipitant  du  haut  des  monts j,  ils  se  lais- 
saient glisser  sur  la  neige  jusque  dans  Im  plaine» 

Le  proconsul  Catulus  voulut  en  yain  les  arrêter 
sur  les  bords  de  FAdige ,  ils  passèrent  cette  rivière 
malgré  lui.  Ne  pouvant  ramener  ses  soldats  au 
combat  et  les  empêcher  de  fuir ,  il  fit  marcher 
une  enseigne  en  avant  d'eux,  pour  donner  à  cetto 
fuite  Fordre  et  Tapparence  d'une  retraite* 
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Les  RcHnains  nonunèreut  Macius^^conaal  pour  la 
clnqpième  fois^  et  il  se  hâta  de  joindre  ses  légions, 
à  celles  de  Catulas*  Les  Cimbres ,  s'avançant  tou« 
jours,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  qui  lui  de- 
mandèrent de  leur  céder  en  Italie  des  terres  pour 
euj^  et  pour  leurs  frères*  «  Desquels  frères  parlez- 
»  TOUS?  »  dit  Marins.  «^  «  Des  Teutons^  »  répon- 
dirent-ils. -—  «  Ne  TOUS  occupez  plus  d'eux^  reprit 
»"  le  consul;  s'ils  avaient  besoin  de  terre,  nous  leur 
»  en  aTons  donné  qu'ils  garderont  toujours.  » 

Let  Cihibres ,  ne  comprenant  pas  ce  qu'il  tou-* 
lait  dire ,  le  menacèrent  de  leur  Tengeance  et  de 
celle  des  Teutons, quand  ils  seraient  arriTés.  «  Ils 
»  le  sont,  dit  Marins,  et  je  Tais  tous  mettre  è 
»  portée  de  les  saluer.  »  Alors  il  fit  conduire  de- 
Tant  eujc  les  rois  teutons  enchaînés*  Les  barbares 
furieux  le  défièrent  au  combat ,  et  lui  demandè* 
rent  de  fixer  un  jour  pour  liTrer  bataille  :  il  le  leur 
accorda* 

^  Au  jour  fixé  les  deux  armées  sortirent  de  leur 
camp*  Marius  donna  le.  commandement  du  centre 
à  Catulus,  et  plaça  ses  propres  légions  aux  ailes, 
II  Tonlait  attaquer  lui*-mème  l'ennemi  en  flanc  ^  et 
espérait  se  donner  ainsi  tout  l'honneur  de  la  Tic- 
toire;  mais  le  sort  faillit  l'empêcher  d'y  pr^idre 
part;  car  un  Tent  furieux  ayant  élcTédes  tour«« 
billons  de  poussière  qui  obscurcirent  l'air,  Marius 
s'égara  dans  sa  marche ,  s'éloigna,  sans  s'en  aper- 
ceToir,  de  l'ennemi  qu'il  Toulait  attaquer,  et  ne 
put  revenir  que  fort  tard  aux  lieux  où  l'on  com- 
battait* 

Le  courage  des  barbares  lutta  long«temps  contre 
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la  discipline  romaine  ;  mais  enfin  ils  forent  tonr-" 
nés ,  défaits  et  détruits.  Lears  femmes ,  aussi  in- 
trépides que  celles  des  Teutans^  défendirent  vaiU 
lamment  les  chariots  qui  entouraient  léor  camp; 
elles  accablaient  de  reproches  les  fuyards ,  et 
les  forçaient  à  combattre.  Lorsqu'elles  ne  rirent 
plus  d'espoir  de  résistance,  elles  égorgèrent  leurs 
enfans,  et  se  poignardèrent  toutes  pouir  échapper 
ûux  outrages  et  à  la  captivité.  Cent  quarante  mille 
Cimbres,  Gaulois  ou  Germains  périrent  dans  cette 
journée.  On  en  prit  soixante  mille.  Cette  action 
glorieuse  termina  la  guerre  y  qui  durait  -  depuis 
douze  ans.  Elle  valût  à  Marins  le  titre  de  troisième 
fondateur  de  Rome,  Un  seul  triomphe  récom-» 
pensa  ses  trois  victoires.  Les  Romains  ^  toujours 
superstitieux,  racontaient  que ,  dans  tous  les  com- 
bats livrés  par  Marins ,  deux  vautours  planaient 
sur  sa  tète. 

Condamnée  par  le  sort  à  ne  jamais  jouir  du  re-  TtoiiWei 
pos ,  la  république  vit  bientôt  commencer  les  dis- 
sensions sanglantes  qui  devaient  si  long-tiemps 
déchirer  son  «teîn»  .        . 

Marius,  qu'on  avait  déjà  accusé  d'actes  arbi-< 
traires  dans  son  troisième  consulat,  disait  souvent 
que  lé  bruit  des  armes  Pempèchait  d'entendre  le 
langage  des  lois.  Il  ne  prouva  que  trop^  par 
son  humeur  despotique  et  cruelle ,  qu'il  ne  s'es- 
tait montré  populaire  que  pour  dominer ,  et 
n'avait  accusé  l'ambition  des  grands  que  par 
envie. 

Satumînus ,  son  ami  et  son  complice ,  ayant  été 
destitué  de  la  questure  cPOstie  pour  ses  prévari- 
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cations  y  malgré  leai  eftorts  de  Marias  pôar  le  dé- 
fendre, celui-ci,  pour  se  venger  des  patriciens, 
fit  élire  tribun  du  peuple  ce  même  Saturninus.  Il 
exerça  cette  charge  en  factieux  plutôt  qu'en  ma- 
gistrat ,  et  ne  se  servit  de  son  pouvoir  que  pour 
satisfaire  sa  cupidité* 

Métellus,  alors  censeur,  tenta  vainement  de  le 
faire  chasser  du  sénat.  Marias  le  soutint  de  tout 
son  crédit ,  moins  par  amitié  pour  lui  quepar  haine 
contre  Métellus.  L'année  de  son  tribunat  expirée  ^ 
il  voulut  encore  le  faire  élire  ;  mais  Nonnius ,  per^ 
sonnage  à  la  fois  très-populaire  et  très-estimé  par 
les  patriciens,  lui  enlevait  une  grande  partie  des 
suffrages.  Saturninus  se  débarrassa  de  ce  rival  par 
un  crime ,  et  le  fit  assassiner» 

Dès  qu'il  sévit  en  place ,  flattant  le  peuple ,  pour 
s'assurer  ^on  appui  contre  la  haine  du  sénat ,  il 
proposa  un  édit  qui  donnait  aux  plébéiens  les  ter- 
res conquises  par  Marius  dans  les  Gaules. 

Le  sénat ,  opprimé  par  les  factieux ,  se  vit  con- 
traint de  jurer  l'exécution  de  la  loi.  Métellus  seul 
refusa  le  serment ,  et  fut  obligé  de  chercher  un 
asyle  à  Smyrne ,  afin  de  se  soustraire  aux  ven- 
geances de  Marius  et  de  son  tribun. 

L'exil  d'un  si  grand  citoyen  était  une  honte 
pour  Rome.  Il  restait  encore  assez  de  vertu  dans, 
le  peuple  pour  lé  sentir.  On  rappela,  quelque 
temps  après,  Métellus;  et  Marius,  à  son  tour, 
crut  nécessaire  de  s'éloigner.  Il  parcourut  l'Asie  y 
et  se  rendit  près  de  Mithridate ,  le  plus  grand  mo- 
narque de  l'Orient.  Reçu  avec  honneur  par  ce  roi 
belliqueux,  on  prétend  que  Marius  flatta  son  or- 


nus. 


gaejl  et  excita  son  ambition  >  soit  dans  le  desseins 
de  s^eh  faire  un  appai,  soit  dan»  Pespoir  de  le 
combattre  et  dé  conquérir  l'Asie.  D'auures  histo- 
riens rapportent  qu^il.dit  à  ce  prince  :  «  Poar  ac^ 
»  croître  et  pour  conserver  votre  puissance ,  voua 
»  n'avez  que  deux  partis  à  prendre ,  celui  d'être 
»  plus  fort  que  les  Romains^  ou*  celui  de  leur 
»  obéir  en  tout.  » 

De  retour  à  Kome^  il  9e  brouilla  avec  Sylla  ,H«n«ent" 
qui  lui  causa  depuis  plus  de  malheurs  par  son  in- 
gratitude,  que  la  fdenne  n^en  avait  attiré  à  Mé- 
tellus. 

Depuis  long-temps  Sylla  blessait  son  orgueil  eu 
s'attribuant  exclusivement  la  prise  de  Jugurtha  et 
l'honneur  d'avoir  terminé  la  guerre  de  Numidie* 
L^anneau  qui  servait  de  cachet  à  Sylla  était  une 
pierre  gravée ,  qui  représentait  le  prince  numide 
enchaîné,  livré  entre  ses  mains  par  le  roi  des 
Maures.  Bocchus  aigrit  le  courroux  de  Marins  en 
envoyant  à  Rome,  pour  le  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin,  un  groupe  d'images  d'or,  qui  consacrait 
encore  cet  événement.  Dès  cet  instant  Marins  fu* 
riêux  rompit  ouvertt^ment  avec  Sylla ,  et  jura  sa 
perte.  La  guerre  sociale ,  éclatant  peu  de  temps 
après ,  retarda  seule  les  effets  d'une  haine  qui  de- 
vait plonger  la  république  dans  toutes  les  horreurs 
de  la  tyrannie  et  de  la  guerre  civile. 

Marius  veinait  d'obtenir  son  sixième  consulat, 
Saturninus ,  élu  tribun  pour  la  troisième  fois ,  vou-> 
lait ,  suivant  ses  intentions ,  lui  donner  pour  col-^ 
lègue  Glaucias  qui  lui  était  dévoué.  Mais  un  con- 
current redoutable,  Memmjius^  lui  disputait  cette 
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dignité.  Le  iribanyaoooatamë  aax  forfait»^  fit 
poignarder  IViemmios.  Ce  meurtre  excita  Pindi* 
geation  g^nërale.  Satarninna  ^  oitë  en«  jugement , 
croyait  pouvoir  compter  sur  la  protection  de  Ma- 
rins ;  mais  le  consul^  craignant  d'attirer  sur  lai  la 
haine  publique  ^  abandonna  Fami  que  ses  conseils 
ayaient'perdu» 

Cependant  le  tribun  y  soutenu  dé  ses  nombreux 
cliensy  opposa  la  force  à-  la  justice^  et  obligea  le 
sénat  d'employer  la  formule  usitée  en  temps  de 
troubles.  Marins,  charge  de  préserver  la  repu-* 
blique  de  tout  détriment  ^  attaqua  les  rebelles,  et 
les  força  de  se  retirer  au  Capitole.  Ceux^si  espé- 
raient toujours  qu'il  ne  punirait  pas  avec  rigueur 
un  crime  commis  pour  ses  intérêts  et  peut-être 
par  ses  ordres*  Leur  espoir  fut  trompé  :  Marius 
les  laissa  massacrer  par  les  chevaliers  romains. 

Loipro-       pe^  ^Q  temps  après.  Rome  vit  s'élever  un  oram. 

u  trihan  qui  mit  eu  danger  non-seulement  sa  gloire ,  mau 

*^™****.^  son  existence.  Un  tribun  du  peuple  ,  Drusus ,  qui 
n'osait  attaquer  directement  les  usurpations  de  la 
faction  populaire  y  crut  parvenir  indirectement  & 
son  but^  et  à  rendre  au  sénat  une  partie  denses 

\  'anciens  droits ^  en  proposant  une  loi  qui  semblait 
aussi  populaire  que  juste.  Les  chevaliers  s'él^ent 
emparés  des  tribunaux,  il  proposa  de  leur  donner 
les  places  vacantes  dans  le  sénat,  et  de  choisir 
après  dans  ce  corps  les  magistrats  qui  seniient 
chargés  de  juger  les  citoyens*  -f       *, 

Un  autre  tribun,  Cépion ,  s'opposa  vivement  à 
Cette  innovation ,  déclama ,  comme  les  Gracques, 
contre  Porgueil ,  contre  la  corruption  du  sénat. 


et  accusa  de  malversation  plusieurs  patriciens* 
Vrustts^  persërërant  dans  son  entreprise,  crut  de^ 
Voir  en  assurer  le  succès  en  se  conciliant  la  faveur 
du  peuple*  Dans  ce  dessein  il  demanda  Texëcu- 
tion  rigoureuse  de  la  loi  agraire  ;  et  comme  il 
craignait  de  blesser  les  intérêts  des  alliés  en  Italie  y 
s'ils  n'étaient  pas  compris  dans  le  partage ,  il  pré- 
senta une  loi  qui  leur  accordait  tous  les  privilèges 
et  tdus  les  droits  des  citoyens  romains.  Le  sénat 
s'y  opposa,  jugeant  avec  raison  que  le  droit  de 
cité  s'avilirait  en  se  prodiguant ,  et  que  le  peuple 
romain  perdrait  son  éclat  et  sa  majesté  s'il  élevait 
i  son  niveau  tant  de  peuples  étrangers* 

Les  alliés  qui  se  trouvaient  dans  Rome  ap* 
payaient  de  toutes  leurs  forces  la  proposition  de 
Drusus;  et  les  passions ,  enflammées  par  cette  con^ 
testation ,  devinrent  si  violentes  que  quelques 
orangers  outragèrent  et  frappèrent  l'un  des  con- 
suls ,  nommé  Philippe ,  qui  repoussait  avec  cha-» 
leur  la  loi  proposée*  * 

Drusus*  ne  pouvant  réussir  à  faire  passer  l'édit   *®'^  ^« 
de  partage,  voulait  au  moins  qu'on  adoptât  celui 
de  naturalisation; /mais  un  jour,  en  revenant  du 
Forum ,  il  fut  assassiné  à  la  porte  de  sa  maison* 

Cette  violence ,  attribuée  au  sénat ,  ne  resta  pas 
impunie*  Les  peuples  alliés ,  composant  alors  la 
plus  grande  force  des  armées  romaines,  suppor- 
taient impatiemment  l'inégalité  qui  existait  entre  - 
eux  «t  les  citoyens  de  la  capitale.  Les  Gracques 
leur  avaient  fait  entrevoir  Tespérance  d'obtenir  le 
droit  de  cité ,  et  Drusus'venait  de  réveiller  cet  es- 
poir. Ils  avaient  de  nombreux  partisans  dansRo- 
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me  i  maïs  leur  Appui  devenait  sAns  effet  j  car  yàè^ 
qu'ils  osaient  hasarder  quelques  démarches  en  leur 
faveur,  les  chevaliers  romains  les  fais^ent  tuer 
ou  exiler.  ^ 

Gnmt  Les  villes  italiennes  déclamaient  violemment 
contre  l'ingratitude  de  Rome  qui  devait  presque 
toutes  ses  conquêtes  à  leurs  armes ,  et  qui  leur  en 
refusait  la  récompense  et  le  partage* 

Outrées  de  la  mort  de  Drusus ,  toutes  ces  villes 
$e  liguèrent  I  et  s'envoyèrent  réciproquement  dea 
otages. 

Les  premiers  peuples  qui  prirent  les  armes  fu« 
rent  les  Lucaniens,  les  Apuliens,  les  Marses,  le0 
Pélignes  et  les  Samnites.  La  conspiration  avait 
été  si  secrète  qu'on  ne  la  découvrit  à  Rome  que 
trop  tard  pour  la  prévenir.  Le  proconsul  Servi- 
lius,  qui  se  trouvait  près  de  Naples, informé  de 
quelques  mouvemens  hostiles  des  habitans  d'As- 
culam  y  leur  en  fit  de  sévères  reproches  ;  au  lieu 
de  se  justifier ,  ils  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  massa- 
crèrent ,  ainsi  que  les  Romains  qui  résidaient  dans 
leur  ville.  ""       , 

Après  cet  éclat ,  la  confédération  déclara  hau- 
tement ses  desseins ,  et  envoya  au  sénat  un  mé- 
moire contenant  ses  griefs  et  ses  demandes.  Le 
sénat  répondit  «  qu'on  n'obtenait  point  de  gi^ace 
))  de  Rome  par  les  armes,  mais  par  le  repentir 
»  et  la  soumission.  »  Les  députés  se  retirèrent ,  et 
la  guerre  fut  résolue. 

Depuis  celle  d'Annibal ,  Rome  n'en  eut  pointa 
soutenir  de  plus  vive ,  de  phis  sanglante  et  de  plu» 
dangereuse.  Ce  n'étaient  point  des  barbares  qu'on 
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israit  à  combattre ,  c'étaient  les  mêmes  hommear 
qui  composaient  naguère  la  plus  grande  partie 
des  forces  romaines.  Le  vide  que  tant  d*officîers  et 
de  soldats  laissèrent  dans  les  lëgion3  fut  tel  que , 
pour  les  compléter,  Rome  se  vit  forcée  d'enrôler 
les  esclaves  nouvellemeùt  affranchis*  Cette  guerre 
•'appela  la  guerre  sociale. 

Dans  la  première  campagne ,  les  Romains  fu-  **^*V  *** 
rent  battus  en  plusieurs  rencontres.  En  665  les 
Marses  tuèrent  dans  une  embuscade  le  consul  Ru- 
tilins.  La  vue  de  son  corps  et  de  ceux  de  plu- 
fiieurs  officiers  distingués  qu^on  rapportait  dans 
Rome  répandit  une  telle  consternation  parmi  le 
peuple 9  que  le  sénat  rendit  un  décret  pour  or- 
donner qu^à  Tavenir  on  enterrait  à  l'armée  tous 
ceux  qui  j  seraient  tués.  Cépion,  succédant  àRn- 
tilius,  commit  lés  n^mes  fautes  et  éprouva  le 
même  sort* 

Le  danger  croissait  ;  il  décida  le  sénat  à  donner  co««t*. 
le  commandement  de  Tarmée  à  Marins.  L'âge,  eeBfiéàv^ 
qui  n'adoucit  point  son  caractère  féroce,  avait  ra-  ""*• 
lenti  son  audace  et  ^on  activité.  Il  arrêta  cepen- 
dant les  progrès  de  l'ennemi ,  mai&én  se  bornant  ^ 
contre  sa  coutume ,  à  la  défensive.  Un  des  chefs 
les  plus  fameux  des  alliés,  Pompélus  Silo,  lui 
ayant  fait  dire  que ,  s'il  était  aussi  grand  général 
qu'on  le  croyait ,  il  devait  quitter  ses  Hgnes  et  li- 
vrer bataille;  Marins  lui  répondit  :  «Situes  aussi 
ji  habile  que  tu  le  penses^  force-moi  à  sortir  de  mon 
%  camp  et  à  combattre.  »   ' 

Il  termina  cependant  cette  campagne  'par  une 
victoire;  mais  Syllà ,  qui  servait  sous  ses  ordres^ 


1 3  aiSTOIRB 

obtint  de  plat  nombreux  et  de  plas  briUang  sue* 
ces.  Ce  q^ui  sauva  Rome ,  ce  fut  la  séparation  dea* 
forcea  des  alliés*  Réunis ,  ils  auraient  accablé  le^ 
Romains;  mais^  divisant  leurs  troupes  pour  dén 
fendre  chacun  leur  pays ,  ils  se  virent  toua^-à^touy 
vaincus,  La- fortune  de  Rome  voulut  qu'au  dehors 
comme  au  dedans  de  l'Italie  le  monde  entier  con^ 
mît  la  même  faute. 

L'année  suivante  ^  sons  )e  cionsulat  de  Pompéius, 
père  du  graqd  Pompée ,  et  de  Porcins  Caton ,  le 
sénat  accorda  le  droit  de  cité  aux  Italiens  qui  n'a^ 
yaient  pas  pris  lesarmpa  contre  Rome,  Cette  me^ 
sure  affermit  la  fidélité  dans  le  devoir  j  et  inspira 
quelque  repentir  à  la  révolte. 

Mort  Çafcin  réimporta  plusieurs  avantages ,  dont  il  ti^ 
rail  tant  de  vanité  qu'il  fife  cpmparait  à  Marius  ^ 
fît  prétendait  l'effacer.  Le  jeune  Marias  y  orgueîU 
leux  de  la  gloire  de  son  père  y  et  cruel  comme  lui  , 
a'appiY^cha  du  consul  au  moment  ou  il  chargeait 
les  Marsesy*  et  Tassassina  l^chçment^ 

.  .  pon^pée  gagna  une  bataille  contre  les  Picen-« 
tins,  et  prit  la  ville  d'Asculuni  9  dpnt  il  massacrs^ 
les  habitausi  ^  np^ès  les  avoir  fait  battre  de  verges^ 
Poursuivant  sea  succès  ^11  défit  lea  Marses  et  leur 
tua  dix-huit  mille  hommes,  Sylla,  de  son  côté, 
vainquit  deux  fois  les  Samnites,  et  s'empara  de 
leur  camp»  On  lui  attribua  jM^incipal^nient  l'hon^ 
neur  d'avoir  terminé  cette  gnerre  9  ai  funeste 
aux  deux  partis  j  que ,  selon  Velléias  Paterou* 
lus  9  trois  cent  mille  des  plus  braves  guerrier» 
de  Rome  et  de  l'Italie  y  perdirent  la  vie.  Les 
révoltés  se  soumirent  j  et  lElome  ^  se  montrant 


géaér€p96  «piris  la  TietcÂre  ^  leur  tce#rda  le  droit 

En  $6^  SyUa  obtint  )^  poijtioIaURfsaie  ne  jouit  ^^^i"^ 
pa»  lo^g-iel9p»  de  la  tranquillité  que  lui  laissait  Ia 
fin  de  la  guerre  aoqiale.  Mitliridate,  roi  de  Pont  y  ^^°/^, 
prince  puisant  p  intrépide ,  audacieux  f  d^une  am*  tbrtdate. 
bjtiou  qui  ne  coimais^ait  pas  de  bpmeay  est  d'un 
gëiûe.qui  le  rendait  capable  d'e^cuter  les  plus 
Tantes  desseiiis  »  avait  voué  une  haine  implacable 
aoxl^omaiQs^.  qui  dominaient  {tous  les  peuples  et 
ayiJâsssâeiit.tious  Ie3jroi0<  Vm  par  les  liens  du  sang 
et  de  V^jpiiié  à  Tigranei  roi  d'Arni4nie ,,  il  par-* 
courut  l'Asie  en  cçnquf^ant^  et,  bravant  la  pro«< 
tection  que  Rome  %cq.Qrdait  aux  Mpiens^  ans 
Pbi:ygiens9  a^ox  Lyciena^aux  Pampbyliens  et 
aux  peuple  de  Qiibynie ,  il  entra  dans  leur  pays  f 
et  çn  chassa  le  peu  de  troupes  romaines  qui  s^y 
trouvaient.  Le  préteur  Aquilius  était  tombé  dana 
ses  main3;Mithri^teletmiV2iencfaauié  à  sa  suite  ^ 
Uexposa  à  la  dérisioa'  des  peuples ,  Fenvoya  an 
sappUqe,  et,  pKmr  insulter  i  Favarice  romaine , 
fit  verser  de  Fer  fondn  dana  la  bouche  de  cet  in^ 
fortuné* 

Le  sénat  bii  déclara  la  guerre,  et  donna  le  com«-  comman^ 

^  dément 

mandement  de  Tannée  à  SyUa ,  consul.  Marins ,   confié  k 
précédemment,  avait  employé  sans  succès  la  vio-*     ^^^' 
lence ,  dans  le  dessein  d'arracher  du  temple  de  Jn« 
piter  les  images  envoyées  par  Bocchns  pour  con«* 
sacrer  1^  gloire  de  SylLa.  Il  ne  mit  plus  de  bornes 
à  ses  ressentimens,  lorsqu'il  vit  Sylla  consul,  et 
chargé  de  la  guerre  d'Asie*  Déterminé  à  s'emparer  ^*  ^"^«^ 
de  l'autorité  qu'on  lui  refusait,  et  ne  se  bornant  snipidu». 
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plus  i  ranimer  k  haine  populaire  éontre  les  pa- 
triciens, il  paya  trois  mille  satellites  qu'il  mit  aux 
ordres  de  Salpicios,  tribun  du  peuple^  le  plus 
liàrdi  des  factieux  et  le  plus  diSvouë  de  ses  parti-- 
sans.  Sulpicius  appelait  cette  troupe  son  contre* 

m^ùè^  srf/Kxl.  Il  faisait  assassiner  par  elle  ceux  qui  vou-» 
laient  tra^rset  bes  desseins.  Soutenu  par  ces  bri- 
gands,  Sulpicins  tenait  un  bureau  sur  le  Forum  , 
et  y  recevait  publiquement  le  prix  du  droit  de 
cité)  qu'il  vendait  sans  pudeur  à  des  affranchis 
et  à  des  étrangers.  Un  fils  de  Pompée ,  dans  une 

B^^*^*  émeute  9  périt  sous  leurs  poignards.  Sylla  voulant 
en  vain  réprimer  ces  désordres ,  se  fit  chasser  par 
eux  de  la  place  publique.  Poursuivi  et  obligé, 
pour  sauver  ses  jouï'S  j  de  se  réfugier  dans  la  mai* 
son  de  Marins,  celui-ci  ne  lui  promit  la  vie  qu^a- 
près  l'avoir  forcé  de  jurer  qu^il  lui  céderait  le 
commandement  de  l'Asie. 

Le  peuple,  excité ,  entraîné  par  Sulpicius,  an- 
nula les  décrets  du  sénat,  et  donna  le  conunande- 
ment  de  l'arinée  à  Marins.  Cependant  Sylla  s^é« 
tait  sauvé  dans  son  camp.  Ses  soldats  tuèrent  tous 
les  officiers  du  parti  de  Marins,  et  Marias  fit  égor- 
ger dans  Rome'  tous  les  amis  de  Sylla. 

Depuis  ce  moment  ce  n'est  plus  qu'avec  du  sang 

qu'on  peut  écrire  l'histoire  de  cette  république, 

autrefois  plus  fameuse  encore  par  ses  vertus  que 

par  ses  victoires. 

Marche       Le  séuat,  chctchant  eh  vain  à  prévenir  les  mal- 

Rome.  henrsdont  la  ville  était  menacée ,  envoie  Brutus  et 
Servilius  près  de  Sylla  pour  négocier  un  accom- 
modement. Les  soldats  furieux  maltraitent,  dé- 


pooillent  ses  4^^^^»  ^^  ^^^  cbassent  du  campé 
SyHa  hésitait  à  marcher  coatre  fLom»  ;  mais  on  ra- 
conte qu'ayant  yu  en  songe  Bellone  qui  mettait  la 
foudre  entre  ses  maie»  ^  il  fit  part  de  ce  songe  à 
son  armée  9  et  s^afahça  rapidement  avec  elle  près 
des  portes  de.  la  rille»  Le  peuple  furieux  contre 
les  patriciens.,  barricade  les  rues,  lance  du  haut 
des  toits  des  pierres  et  des  traits  sur  les  troupes 
de  Sylla.  Mariua  combat  à  la  tète  de  ses  partisans , 
il  arme  les  esclaves  pour  grossir  ses  £orces;  mais 
l'armée  triomphe  de  la  résistance  de  cette  multi- 
tude ,  plDS  propre  aux  factions  qu'aux  combats. 
Sylla  est  maître  de  la  rille^  et  Marius  se  dérobe  deauriL. 
au  supplice  par  la  fuite.  Peu  de  jours  avant  il  avait 
accordé  la  vie  à  Sylla  ;  celui-ci ,  plus  implacable , 
le  fit  condamner  à  mort ,  et  mit  sa  tète  à  prix.  Snl-  «st  mu«  à 
picius ,  trahi  par  un  esclave ,  fut  découvert  et  mas«     ^^ 
sacré.  Le  peuple  subissait  en  firémissant  le  joug  du 
vainqueur.  Sylla ,  dans  l'espoir  de  l'apaiser  y  con-  ' 
sentit  à  recevoir  pour  collègue  Ginna^  un  des  chefs 
du  parti  populaire.  Il  fit  jurer  au  nouveau  consul 
d'embrasser  sa  cause  et  de  lui  rester  fidèle*  Ce  ser- 
ment, prêté  par  l'ambition,  fut  promptement 
violé  par  la  perfidie^  Cinna  cita  son  collègue  en 
jugement.  Le  fier  Sylla,  dédaignant  de  répondre^ 
le  laissa  haranguer  le  peuple  à  son  gré,,  sortit  de 
Rome,  et  prit  le  commandement  de  l'armée,  cer- 
tain que,  s'il  était  accusé  par  la  haine ,  et  même  con* 
damné  par  la  j  astice  ,il  serait  absous  par  la  yictoire. 
Mithridate  s'était  emparé  de  la  Grèce  qu'il  oc- 
cupait par  de  fortes  armées.  Les  Athéniens,  sous 
la  conduite  du  tyran  Aristiou ,  ayaiwt  ^mbrass^ 


0on  parti*  Syllâ  lîtra  tb  |ttllag^  Itn  TÎllw  et  les  tem- 
p]eê  et  cett^iaaiheorciise  contrée*  L'esprit  de  fac- 
tion d^^truitait  la  discip&ie  dans  l'armée  ^  et  teâ 
gén^raax  far^riaaiehtla  licence  da  ioldat  pour  se 
l'attacier*  Sylla  ne  tai4«  pa»  &  sentir  la  néceseité 
de  rétablir  l'ordre,  et  de  rendre  à  l'aatorité  sa  vî^ 
gueur.  Il  était  arrivé  près  d'Élatée^  et  se  trouvait 
en  présen4^  de  l'armée  deMithridate ,  que  eom-^ 
mandait  alors  Arehélaiii^  L'aspect  de  cette  armée 
immense ,  composée  df  tous  les  peuples  de  l'O- 
rient ,  saisit  de  terreur  les  Romains*  Sylla  tenta  vai- 
nement de  les  Sure  aortir  de  leur  camp  :  les  raille- 
ries et  les  inaaltes  itièmè  de  l'ennemi  ne  pouvaient 
les  y  décider*  Sylla  prit  alors  le  parti  de  les  acca- 
bler de  tra^o^  si  pénibles'  et  si  continuels  qu'ils 
pr^érèrcsni  eii*n  les  peHls  à  la  fatigue ,  et  deman- 
dèrent à  gnnds  cris  le  combat. 
Victoire  Les^nnemts  s'étaient  portéssurChéronée  j  Sylla 
MithridJte!  les  suit  rapidement ,  envoie  derrière  eux  Un  corps 
détaché  qui  leur  dér^>e  sa  marché,  et  qui  les  at- 
taqtie  à  l'imiprovi^te.  Le  consul,  profitant  de  leur 
désordre  y  Us  charge  avec  ses  légions ,  les  met  en 
fuite ,  et  en  fait  un  grand  cartoage.  Élevant  ensuite 
des  trophées  potuf*  consacrer  ce  triomphe ,  il  or- 
«donna  qu'on  y  inscrivît  cee  mots  t  Mars ,  f^ictoire 
ei  t^énua.  Il  croyait  ou  voulait  persuader  aux 
peuples  que  Vénus  le  favorisait  particulièrement , 
et  souvent  il  «joutait  à  ses  noms  de  Lucius  Corné- 
lins  Sylla  celui  d'Épaphrodite.  Quelquefois  aussi 
il  prenait  celai  de  Félix  (Heureux)  ;  et  tandis  que 
■  Mariiis  prétendait  devoir  tous  ses  triomphes  à  son 
génie,  Sylla  n'attribuait  les  siens  qu'à  la  fortune. 


Ce  politique  habile  savait  qa'on  se  range  toujours^ 
du  parti  des  heureux. 

Les  forces  de  Mithridate  étaient  trop  nombrea-^ 
ses  pour  qu'une  seule  défaite  les  détruisit.  Sylla  se 
yit  encore  obligé  de  combattre  Archélaiis  sous  les 
murs  d'OrChomène^  et,  cette  fois,  la  yictoire  lui 
fut  Tivement  disputée.  Ses  scddata,  trop  pressés 
par  la  foule  des  barbares ,  commençaient  à  plier  et 
à  quitter  leurs  r^ngs  ;  Sylla  descend  de  cheval ,  sai* 
sit  une  enseigne,  arrête  les  fuyards,  et  s'écrie: 
«  Romains,  mon  devoir  m'ordonne  de  mourir  ici  : 
)>  lorsqu'on  vous  demandera  ce  que  vous  a ves  fait 
»  de  votre  général ,  n'oubliez  pas  de  dire  que  vous 
»  l'avez  abandonné  à  Orchomène.  ^  A  ces  mots 
il  s'élante  au  milieu  des  ennexnis. 

Ranimées  par  son  intrépidité  et  honteuses  de. 
leur  faiblesse,  les  légions  se  précipitent  sur  les 
ba]^bares,les  enfoncent,  les  taillent^  pièces,  et 
s'emparent  de  leur  camp. 

Tandis  que  Sylla,  couvrant  de  lauriers  les, 
plaies  sanglantes  de  la  république,  semblait  ou«* 
blier  ses  intérêts  personnels  et  les  mepaœs  de  ses 
ennemis  pour  ne  s'occuper  que  de  la  gloire  de  sa 
patrie,  ses  partisans  à  Rome  dominaient  (dans  le  sé- 
nat et  servaient  sa  vengeance. 

Marius,  vivement  poursuivi  par  eux  et  déclalrë 
ennemi  public,  s'était  embarqué  :  un  vent  impé-« 
tueux  rejeta  son  bâtiment  sur  la  côte  d'Italie.  Se^ 
compagnons, lâches  ou  perfides ,  le  voyant  si  cons*^ 
tamment  trahi  par  la  fortune,  l'abandonnèrent  sur 
les  bords  du  Lyris. 

L'argent  proinis  pour.sa  tête  excitait  l'acidité 
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d'un  grand  nomlbre  de  soldats  qai  cberçhaient  & 
s'emparer  de  lui.  II  se  déroba  à  leur  poursuite  eti 
s'enfonçant  dans  un  marais  ^  et  se  rendit  après 
dans  la  cabane  d'un  pauvre  vieillard  auquel  il  se 
découvrit.  Ce  généreux  vétéran  reçut  avec  res^- 
pect ,  sous  son  toit,  son  ancien  général,  et ,  lors- 
qu'il lui  eut  fait  prendre  quelques  alimens ,  il  le 
conduisit  vers  la  côte,  en  traversant  les  marais* 
Bientôt  les  soldats  qui  le  poursuivaient  annoncè- 
i*ent  leur  approche  en  jetant  de  grands  cris.  Le 
vieillard  fit  concher  Marius  dans  le  marais,  le  cou- 
vrit de  roseaux ,  et  s'éloigna. 
Arresittion     Tout  Semblait  couspirer  alors  à  la  perte  de 
condJiu'  Marins.  Les  soldats  le  découvrirent  dansl'faumide 
Miaturnvs.  retraite  où  il  s'était  caché,  se  saisirent  de  }ui  et  le 
menèrent  i  Mint urnes* 

Dans  le  temps  de  sa  puissance,  il  avait  rendu 
quelques  services  aux  habitans  de  cette  ville.  Le 
peuple  y  chérissait  son  nom  et  respectait  sa  gloire; 
mais  les  magistrats^  redoutant  l'autorité  du  sénat 
romain,  se  croyaient  obligés  de  suivre  la  rigueur 
de  ses  ordres.  Ils  se  décidèrent  i  faire  mourir  Ma- 
rius j  et  comme  aucun  citoyen ,  pas  même  le  bour- 
reau ,  ne  voulait  souiller  ses  mains  par  le  meurtre 
de  cet  illustre  proscrit ,  ils  chargèrent  un  Cimbre  f 
qui  se  trouvait  alors  à  Mintumes ,  de  le  tuen 

Le  barbare  reçut  cet  ordre  avec  joie,  fier  de  ven- 
ger la  honte  et  la  ruine  de  ses  concitoyens.  Le 
Cimbre  entre ,  le  sabre  à  la  main,  dans  la  cham- 
bre où  reposait  l'implacable  ennemi  de  sa  nation. 
A  son  approche  le  Romain  se  lève,  et,  jetant  sur 
lui  un  regard  terrible ,  lui  dit  |:  «  Oseras- tu  bien 
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»  tuer  Caïafl  Marias?  »  A  Faspect  de  ce gaerrier^ 
qui  semblait  encore  porter  devant  loi  l'ëpoufante 
et  la  mort  y  comme  aox  jours  de  bataille ,  le  Cita- 
bre,  saisi  d'effroi,  laisse  tomber  son  glaiye^  et 
s^enfuit  en  s'^cri^nt  :  «  Non,  je  ne  pourrai  jamais 
»  tuer  Gaïus  Marias  !  » 

Cette  dernière  victoire  dé  Marins  désarmé  ex- 
cita Fadmiration  du  peuple ,  et  il  fit  éclater  si 
viyement  son  a£Eection  pour  luiquelesniagistrats 
eux-mêmes,  honteux  de  leur  l&che  cruauté,  con- 
duisirent Marius  au  bord  de  la  mer.' Il  s'embarqua ,  son  départ 
et ,  après  avoir  encore  plusieurs  fois  couru  le  dan*  *^t^™^ 
ger  d'être  pris  en  Sicile ,  il  descendit  enfin  sur  la  v^- 
cote  d'Afrique  près  de  Gai*thage* 

Le  préteur  Sextilius,  qui  commandait  dans  cette 
province,  le  fit  prévenir  par  un  officier  que,  s'il 
ne  sortait  pas  sans  délai  de  son  gouTemement , 
il  se  verrait  à  regret  forcé  d'exécuter  les  ordres  du 
sénat,  et  de  lé  traiter  comme  un  ennemi  dupeur 
ple  romain. 

Marius,  après  avoir  gardé  quelque  temps  an 
morne  silence ,  poussa  un  profond  soupir  ^  et  ré- 
pondit au  messager  ce  peu  de  mots  :  «  Dis  à  Sex- 
)i  tilius  que  tu  as  vu  Gaïus  Marins  banni  de  Rome , 
»  et  assis  sur  les  ruines  de  Gartlus^e.  p 

Hiempsal,  roi  de  Niinudie,  parut  d^abord  tou- 
ché de  l'infortune  du  vainqueur  de  Jugurtha,  et 
lui  offrit  dans  son  royaume  un  asyle,  ainsi  qu'à 
son  fils,  à  Géthégus  et  à  plusieurs  autres  bannis* 
Mais  dans  la  suite,  lorsqu'ils  voulurent  quitter  se» 
états ,  il  les  y  retint ,  paraissant  diaptosé  i  se  con- 
cilier l'amitié  de  Sylla  par  une  trahison* 
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s«  fuite.  Venus ,  infidèle  cette  fois  à  Sylla ,  tira  son  en- 
nemi de  ce  danger.  Le  jeune  Marius  avait  séduit 
une  des  concubines  du  roi.  Cette  femme,  qui 
veillait  au  salut  de  son  amant  y  le  fit  secrètement 
embarquer  avec  son  père  sur  un  bateau  de  pé- 
cheur. 
Nouvelle»  Rome  se  voyait  alors  déchirée  par  de  nouvelles 
à  Rome,  dissensions.  Le  sénat  avait  voulu  placer  à  la  tète 
des  légions  d'Italie  Pompéius  Ruffusj  mais  ces 
trQupes  y  dévouées  à  Strabon  qui  les  commandait  ^ 
tuèrent  le  général  nommé  pour  le  remplacer.  La 
ruine  d'un  état  est  prochaine  et  infaillible  dès 
que  les  hommes  se  montrent  plus  forts  que  les 
lois,  et  que  les  armées  disposent  du  pouvoir  par 
la  violence. 

Après  la  mort  de  Ruffus ,  Rome  élut  consuls 
C.  Cinna  et  Cnéius  Octavius.  Cinna ,  entièrement 
livré  an  parti  populaire  y  proposa  un  décret  qui 
rappelait  Marius  et  tous  les  exilés;  mais  Octa- 
vius ,  plus  puissant  dans  le  sénat  que  son  collègue  ^ 
le  chassa  de  Rome  y  le  destitua  y  et  le  fit  illégale- 
ment remplacer  par  Mérula. 
Av.iance  de  Cinua,  décidé  à  se  venger  d'une  violence  inouie 
^^ms.  *  jusqu'alors ,  invoqua  l'appui  des  peuples  d'Italie , 
qui  lui  donnèrent  les  moyens  de  lever  une  armée. 
Marius,  informé  en  Afrique  de  cette  nouvelle, 
rassembla  quelques  Maures,  quelques  Romains, 
et  s'empara,  avec  leur  secours,  de  quarante  na- 
vires qui  le  portèrent  sur  les  côtes  d'Italie.  Ginna , 
/  instruit  de  son  débarquement,  lui  envoya  des  lie- 
teurs,  des  haches,  et  toutes  les  autres  marques 
de  la  ^'gnité  consulaire.  Marias  ne  voulut  pas  les 
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receToir.  Laissant  croître  sa,  barbe  et  ses  cheveux  , 
il  se  montra  yètujd'une  robe  de  deuil ,  certain  que 
cet  babit  lugubre  y  rappelant  son  infortune  et  sa 
proscription',  lui  attirerait  plus  de  parlisan3  que  la 
pompe  et  Téclat  d^une  dignité  qui  excite  trop  squ- 
Tent  la  haine  et  Penvie. 

Son  espoir. ne  fut. point  trompé.  Les  bannis ,  les 
factieux,  les  hoinmes  perdus  de  dettes,  et  tous 
ceux  qui  ne  plaçaient  leur  espoir  que  dans  les 
troubles ,  accoururent  de  toutes  les  parties  de  PItar 
lie,  et  se  rendirent  en.  foule  près  de  lui.  Réuni  à 
Cinna ,  il  s'empara  de  toutes  les  places  où  Rome     ''f"' 

■'  "^  *  marche  car 

avait  &ea  magasins.  S'appn>chan t. ensuite  de  la  ca«  Rome. 
pitale ,  il  se  saisit  du  Janicule.  Octavius  le  contrai» 
gnit  à  l'évacuer  f  mais  Cinna^ ayant  promis laliber  té 
aux  esclaves. qui  se  rangeraient  eous.ses  drapeaux, 
la  terreur  se  répandit  dans  Rome. 

Le  peuple  étcdt  en  fermentation;  le  sénat  ,.crai-     ^*'^ 

*        ■■•  ,  .'        enlre  eux 

gnant  une  révolte,  .envoya  des  députés  à  Mariutf  et  Rome, 
et  à  Cinna,  et  leur  offrit  la  paix ,  pourvu  qu'ils 
promissent  de  ne  point  exercer.de  vengeances.  . 

Avant  de  répondre  à  cette  proposition  ,  Cinna 
exigea  d'abord. qu'on  lui  .rendît  la  dignité  consu- 
laire  :  il  l'obtint.  Se  voyant  ensaite  pressé^de  faire 
le  serment  demandé,  il  le  refusa,  et, se  contenta 
d'assurer  qu'il  ne  serait  cause.de  la  mort  d'aucun 
citoyen. 

Marins ,  debout  près  de  lui,  gard^ut  un  morne 
silence  :  son  air  sombre  et  son  regard  farouche 
trahissaient  sa  fureur  concentrée»  Obligé  enfin.de 
s'expliquer  ,  il  dit  que,  si  sa  présence  à  Rome 
était  utile,  il  consentait  à  y. rentrer;  miâs..qiie. 
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pi^oscrit  par  im  décret ,  il  ea  fallait  an  noareaa 
pour  le  rétablir  dans  ses  droîU;  ety  qu'au  reste  ^ 
accoutumé  à  respecter  les  lois  y  même  les  plus  in* 
justes ,  on  pouvait  être  certain  qu'il  n'en  en- 
freindrait aucune  tant  qu'on  n'en  aurait  pas  de 
meilleures» 

Le  désordre  qui  régnait  dans  la  Tille  contraignit 
Icji  députés  à  se  contenter  de  ces  réponses  équivo- 
ques y  et  la  paix  fut  conclue. 
Vengeance  Marius  entra  dans  Rome  y  et  la  traita  comme 
'"'  une  ville  prise  d'assaut*  Les  brigands  qui  l'accom- 
pagnaient y  obéissant  à  un  geste ,  à  un  signe  de  ce 
guerrier  féroce  9  massacraient  sans  pitié  les  plus 
vertueux  citoyens.  Us  tuèrent  le  préteur  Anchar 
nos  y  parce  que  Marius  avait  paru  le  désigner  i 
laur  vengeance  en  lui  refusant  le  salut.  Le  célèbre 
orateur  Marc^-Antoine^  un  des  plus  nobles  orne- 
mens  de  la  tribune  romaine  ;»  périt  sous  leurs 
poignards.  Catulus^  personnage  illustre  et  ancien 
collègue  de  Marius,  le  fit  supplier  de  lui  laisser  la 
tie  ;  Marius  répondit  froidement  :  n  II  faut  qu'il 
»  meure.  » 

Les  amis  de  Sylla  qui  ne  purent  se  sauver  fu- 
rent touségorgés.  Implacables  même  après  la  mort 
de  leurs  victimes ,  ces  vainqueurs  barbares  leur 
refusaient  la  sépulture,  et  se  plaisaient  à  voir  les 
ipautours  se  repaître  de  leurs  cadavres. 

Le  sénat ,  opprimé  et  décimé ,  déclara  Sylla  en- 
n^i  de  la  if^publique.  On  démolit  sa  maison  y  on 
vendU-sés  biens  à  l'encan  ;  aucun  de  ses  amis  ne 
fut  épargné.-<Jatulus  et  M^mla  y  cités  en  jugement 
pour  avoir  exereé  les  fonctions  de  consul  après  le 
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baniuflsemeiit  de  Ciniui ,  se  dérobèrent  aa  supplice 
par  une  mort  yolontaire. 

Tandis  que  Rome  proscrimt  Sylla  j  cet  illustre    smc»* 
guerrier  étendait  sa  gloire  par  de  nobles  succès.  ^J^  ^ 
Mëtella^  sa  femme  ^  échappa  par  la  fuite  è  la  yio- 
ience  des  proscripteurs^  Tint  le  rejoindre  dans  la 
Grèce  y  et  lui  apprit  qu'on  venait  de  jurer  sa  perte , 
de  piller  ses  richesses  ^  et  de  yendrè  ses  terres. 
Archélaiis^  informé  de  ceà  éTénemens^  crut  l'oc- 
casion favorable  pour  regagner  par  la  négociation 
ce  qu'il  avait  perdu  par  les  armes.  Ayant  demandé 
une  conférence  à  Sylla  ^  il  lui  proposa  de  s'unir  à 
Mithridate^  qui  lui  fournirait  de  puissans  secours 
contre  son  ingrate  patrie.  Sylla  j  sans  répondre  à 
sa  proposition,  lui  conseilla  de  quitter  le  parti  de 
Mithridate,  et  lui  offrit  l'appui  de  Rome  pour  le 
placer  sur  le  trône.  Archélaiis  ayant  rejeté  aveC 
horreur  ce  conseil ,  «Eh  quoi!  lui  dit  Sylla,  toi ^ 
»  le  serviteur  d'un  roi  barbare ,  tu  connais  assez 
»  l'honneur  pour  avoir  honte  d'une  perfidie ,  et 
y  tu  m'oses  proposer  une  trahison ,  A  moi  lieute* 
Y»  nant  du  penplie  romain,  à  moi  Sylla!  Souviens* 
»  toi  donc  que  tu  parles  à  ce  même  homme  qui , 
»  lorsque  tu  commandais  cent  vingt  mille  guèr-«* 
»  riers ,  te  contraignit  è  fuir  de  Chéronée ,  et  te 
»  força  ensuite  à  te  cacher  dans  les  marais  d'Or«* 
»  chomène.  r> 

La  conférence  étant  rompue ,  Sylla  poursuivit 
le  cours  de  ses  succès ,  et  chassa  les  barbares  de 
la  Grèce.  Sa  flotte  battit  celle  du  roi  de  Pont  ; 
passant  ensuite  en  Asie ,  il  conclut  la  paix  avea 
Airchélaûs,  et  força  Mithridate  à  la  ratifier. 
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On  raconte  que  c^fior immarqué,  lui'ayantde-^ 
mandé  une  entrevue  en  Trosde  y  s'approcha  de  lui  ^ 
•  et,  ayant  de  lui  adresser  une  seule  parole,  lui  pré- 
senta la  main.  Sylla ,  sans  avancer  la  sienne,  lui 
dit  :  i(  Consentez  -  vous  au  traité  que  }'ai  conclil 
»  avec  Archélaûs  ?  »  Le  roi  hésitait  à  répondre  ; 
Sylla  reprit  :  <(  Songez  que  c'est  à  ceux  qui  de-* 
))  mandent  la  pai^L  à  parler,  et  que  les  vainqueurs 
»  n'ont  qu'à  se  taire  et  à  écouter  leurs  suppli-r 
»  ques.  »  Mithridate  ayant  alcNTs  déclaré  qU'ii  ra- 
tifiait la  paix,  Sylla  l'embrassa,  et  le  réconcilia 
ensuite  avec  Nicomède  et  Ariobarzane.  Ces  deux 
rois ,  détrônés  par  le  roi  de  Pont ,  reprochaient  au 
général  d'épargner  un  prince  cruel  qui  avait ,  dan» 
un  25eul  jour,  fait  massacrer  cent  cinquante  mille 
Komains  en  Asie.  Mais  la  position  de  Sylla,  Ta^- 
mement  de  l'Italie  contre  lui^  et  l'approche  de 
Fimbria  qui  commandait  des  légions  en  Asie ,  et 
suivait  le  parti  de  Marins,  lui  ôtait  toute  possibi- 
lité de  consommer  la  ruine  de  Mithridate.  Il  se 
borna  donc,  par  ce  traité,  à  le  dépouiller  de  ses 
conquêtes  en  Grèce  et  en  Asie ,  à  lui  faire  payer 
les  frais  de  Ja  guerre,  et  à  le  renfermer  dans  les  li- 
mites de  ses  états. 

ï  Délivré  de  la  guerre  étrangère ,  il  s'occupa  de 

la* guerre  civile,  et  marcha  d'abord  contre  Fim-^ 

bria  :  mais  il  ne  lui  fut  pas  nécessaire  de  le  corn-* 

battre^  le&  légions  de  ce  général  rabandonuèrent , 

etilsetua. 

ftXimi"-      Sylla ,  de  retour  en  Grèce ,  fit  le  siège  d'A- 

lion  d'A-  thènes ,  triompha  de  la  résistance  opiniâtre  de  ses 

sjiu.       habitans^  et  dit  avec  mepns  a  ses  orateurs  quiL 
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Tenait  pour  punir  des  rebelles  et  non  pour  enten- 
dre des  harangues.  Il  emporta  les  murs  d'assaut^ 
et  acheya  la  ruine  de  la  liberté  de  la  Grèce  par  la 
prise  et  par  la  destruction  de  cette  cité  célèbre. 
Cependant ,  après  aroir  assouvi  sa  rengeance  con* 
tre  Athènes ,  il  lui  rendît  ses  lois  ^  se  fit  initier  aux 
mystères  d'Eleusis ,  et  découvrit  dans  cette  ville 
les  œuvres  d'Aristote  et  dé^Théophraste,  dont  il 
enrichit  sa  patrie. 

Sylla  s'embarqua  ensuite  pour  se  rendre  en  Italie. 
Elle  lui  opposait  quinze  armées.  Les  premières  qu'il 
attaqua  furent  celles  que  commandaient  le  jeune 
Marius  et  Norbanus.  Il  les  défit  et  leur  tua  six 
mille  hommes.  On  lisait  dans  ses  mémoires  dédiés 
à  Lucullus  que  cet  événement  décida  de  sa  desti- 
née, et  que ,  sans  ce  premier  succès  ,  toute  son  ar- 
mée, qui  commençait  avec  regret  la  guerre  civile, 
se  serait  débandée ,  et  l'aurait  livré  sans  défense  à 
la  fureur  de  ses  ennemis. 

Cependant  Rome  avait  élu  Marius  consul  pour 
la  septième  fois.  Le  peuple  racontait  que ,  dans 
son  enfance,  sept  aigles  avaient  plané  sur  sa  tête, 
et  qu'un  augure^  expliquant  ce  présage,  lui  prédit 
qu'il  parviendrait  sept  fois  au  pouvoir  suprême. 

Ce  vieillard  ambitieux  et  cruel,  accablé  par  l'âge  ^^  ^^^.  ^ 
et  par  les  chagrins,  jaloux  de  la  gloire  de  Sylla  et 
effrayé  de  son  retour,  ne  pouvait  plus  goûter  au- 
cun repos.  Pendant  le  jour ,  la  fureur  agitait  son 
ame  ;  la  nuit ,  le  sang  versé  par  lui  pesait  sur  son 
cœur ,  et  «on  sommeil  était  troublé  par  des  songes 
funèbres.  Voulant  s'arracher  à  ses  sombres  pen- 
sées, il  se  livra ,  contre  sou  ancienne  coutume , 

TOMI   V.  4 
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aux  festins,  et  à  la  débauche  ^  tomba  malade  et 
mourut. 

Marlus,  habile  général,  intrépide  guerrier,  mau* 
yais  citoyen,  également  célèbre  par  ses  exploits  et 
par  ses  crimes,  deyint  à  la  fin  de  ses  jours  aussi 
odieux  au  peuple  romain  qu'il  en  avait  été  chéri 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit  es- 
sayer à  Rome  la  servitude.  Son  dernier  consulat  n'a* 
Tait  duré  que  dix-sept  j  ours.  Il  était  âgé  de  soixant  e- 
dix  ans.  Son  fils  ne  succéda  point  à  sa  gloire;  il 
n'hérita  que  de  ses  vices  et  de  sa  cruauté. 

consuut     Le  peuple  donna  le  consulat  à  Cinna  et  à  Carbon. 
4«  cûbôiu  Us  se  hâtèrent  d'armer  l'Italie,  et  d'enrôler  toute  la 
jeunesse  pour  compléter  les  légions* 

Le  sénat  venait  de  recevoir  des  lettres  menaçan- 
tes de  Sylla  ^  qui  lui  rendait  compte  de  ses  exploits, 
faisait  l'énumération  de  ses  griefs,  et  annonçait  sa 
vengeance,  promettant  seulement  d'épargner  les 
citoyens  vertueux  et  paisibles.  Les  sénateurs,  dé- 
livrés delà  tyrannie  de  JMarius,  et  obéissant  à  une 
autres  crainte ,  défendirent  aux*consuls  de  conti- 
nuer leurs  levées:  cenx-ci  méprisèrent  ce  décret; 
^^j^  Cinna  fit  même  embarquer  ses  troupes  pour  la  Dal- 
/  matie;  mais  un  vent  contraire  les  ayant  ramenées 
au  port ,  elles  se  déclarèrent  contre  la  guerre  ci- 
vile ,  et  refusèrent  de  se  rembarquer.  Cinna  ac7 
courut  dans  l'espoir  d'apaiser  cette  révolte;  sa  pré- 
sence aigrit  la  sédition  au  lieu  de  la  calmer  ;  et  ^ 
comme  il  voulait  faire  punir  les  rebelles ,  ils  sq 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent, 
éehee         Carbou ,  resté  seul  consul ,  tenta  de  se  récon- 

carbea.    wx^x  av^c  Sylla ^quL  rejeta  «es  propositions.  Le 
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]»euple  donna  Scipiôn  pour  collègae  à  Carbon  : 
tous  deux,  arec  Norbanus  et  le  jeune- Marius  ^ 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  la  mai^ 
che  de  Sy lia  ;  mais  on  vit  avec  surprise  Cëthégus, 
ancien  ami  de  Marins ,  embrasser  la  cause  de  son 
ennemi.  Dans  lés  temps  de  factions  tons  les  liens 
perdent  leur  force,  l'intërèt  efface  tous  les  droits , 
«t  Fambition  ëteint  tout  autre  sentiment. 

L^armëe  de  Scipion,  abandonnant  son  chef^ 
céda  aux  promesses  et  aux  menacés  du  vainqueur 
de  Mithridate,  et  se  rangea  sous  ses  enseignes;  Le 
consul  lui-même  fat  pris,  et  Sylla  lui  rendit  géné- 
reusement la  liberté.  Carbon ,  admirant  à  regret 
la  vaiUance  et  les  ruses  de  Sylla,  disait  qu'il  trou- 
vait à  la  fois  en  lui  iin  renard  et  un  lion,  et  que> 
le.  renard  lui  faisait  encore  plus  de  mal  que  le  lion, 

Sylla ,  soit  par  superstition ,  soit  par  politique, 
parlait  avec  respect  des  présages ,  et  regardait  les 
songes  comme  des  avis  envoyés  par  les  dieux*  Lors^ 
qu'il  descendit  en  Italie,  la  terre,  prés  de  Brindes, 
se  fendit  tout-4--coup ,  et  il  en  sortit  une  flamme 
vive  et  claire  qui  s'élança  vers  le  ciel.  Les  augures 
expliquèrent  ce  phénomène ,  en  annonçant  qu'un 
homme  grand  et  blond  s'emparerait  de  l'autorité  , 
et  rendrait  la  paix  à  la  république.  Sylla ,  dont  les 
cheveux  étaient  très-blonds ,  s'appL^pia  cet  oracle 
qui  ranima  la  confiance  de  l'armée. 

Norbanus ,  battu  de  nouveau  par  un  des  géné- 
raux de  Sylla,  n'osa  se  fier  à  sa  générosité^  et  prit 
la  fuite.  Les  armées  de  Sylla  et  de  Carbon  exer- 
çaient les  plus  affreux  ravages  en  Italie.  Toutes  les 
villes  y  déchirées  par.  ces  deux  factions ,  n'étaient 
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plus  qu'un  Ihëâtre  sanglant  de  meortres  et  de  bri- 
gandages. 
vomwux      L'annëe  iiaiTante ,  les  généraux  de  Theureux 
sjiu.       Sylla  I  Pompée ,  Crassus ,  Métellus ,  Servilius  j 
éprouvèrent  conune  lui  les  faveurs  de  la  fortune. 
Métellus  défit  complètement  Norbanus  qui  se  tua 
de  déiespoir  ;  Pompée  remporta  une  victoire  sur 
Marciusy  lieutenant  des  consuls  ;  Sylla  lui-même , 
rencontrant  le  jeune  Marins  près  de  Signium  y  lui 
lifra  bataiUe^  lui  tua  vingt  mille  hommes,  et  le 
pressa  bI  vivement  qu^il  le  força  de  se  renfermer 
dans  Préneste* 
Vengeance      Msrius  furicux»  et  uc  voulaut  pas  oue  les  patri- 

du  jeune       ,  ^^  •«  ... 

Marius.  cieus  pusscut  aû  réjouiT  de  son  infortune,  écnvit 
à  Brutus  de  massacrer  dans  Rome  tous  ceux  qui , 
cédant  à  la  crainte,  auraient  abandonné  son  parti  i 
cet  ordre  atroce  fut  exécuté. 

Métellus,  poursuivant  toujours  ses  succès,  défit 
l'armée  de  Carbon.  Celui«*ci,  découragé  par  ce 
revers  et  par  la  désertion  d'une  partie  de  ses  trou- 
pes^ se  sauva  en  Afrique,  quoiqu'il  eût  encore 
trente  ihiUe  hommes  sous  ses  ordres* 

Entrée  de      SvUa  •  vainqucur  du  jeune  Marins,  entra  sans 

Sylla  dans       ,  ,    '  ^ -,  ,  tt    i  i 

Rome,  obstacleis  dàds  Rome,  et  borna  d'abord  sa  ven- 
s»  geance  à  faire  vendre  les  biens  des  fugitifs.  Ayant 
ensuite  laissé  une  garnison  dans  cette  ville,  il  mar-*» 
cha  contre  Préneste  pour  combattre  une  armée 
qui  venait  la  secourir.  Tandis  qu'il  était  occupé  de 
cette  expédition,  les  Samnites,  commandés  par 
Télésinus,  parurent  inopinément  aux  portes  de 
Rome,  et  répandirent  l'efiroi  dans  la  ville. 
Appius  Claudius ,  à  la  tète  d'un  petit  nombre 


de  soldats ,  défendit  les  portes  avec  plas  de  cou— 
rage  que  d'espérance.  Sylla  accourt  avec  une  par- 
tie de  son  armée;  et  quoique  fort  inférieur  en 
nombre  y  il  livre  audacieusement  bataille  à  ces 
anciens  et  redoutables  ennemis  de  la  république*. 

Malgré  tous  ses  efforts,  Paile  gauche  qu'il  corn-* 
mandait  est  enfoncée;  enveloppé  lui-même  par  les 
Samnitesy  il  invoque  Apollon  pythien ,  dont  il 
portait  toujours  une  image  d'or ,  rallie  ses  soldats  9 
et  y  redoublant  en  vain  de  courage  et  d'opinià-- 
treté,  il  se  voit  enfin  forcé  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite*  Mais,  au  moment  où  il  se  croyait 
perdiiet  sans  ressource,  il  apprend  avec  étonne- 
ment  que  Crassus,  c<»nmandant  son  aile  droite 
victorieuse,  venait  de  mettre  les  enneiiiisen  dé-^ 
route  et  de  remporter  une  victoire  complète. 

Sylla,  furieux  du  danger  qu'il  avait  couru,  or^ 
donna  le  massacre  de  trois  mille  prisonniers ,  et  fit 
jeter  dans Préneste  les  tètes  des  généraux  Marcius 
et  Carinus.  Les  habitans  de  la  fille,  consternés 
de  la  défaite  des  Samnites,  et  désespérant  d'être 
secourus ,  se  révoltèrent  contre  leur  chef,  et  se  ren*- 
dirent  à  LucuUos.  Le  jeune  Marins,  abandonné  Mon  du 
par  eux,  se  poignarda.  On  envoya  sa  tête  à  Rome,  riui. 
et  Sylla  la  fit  clouer  sur  la  tribune  aux  harangues. 

Cependant  Carbon ,  qui  avait  rassemblé  des  trou-  Kon 
pcs  en  Afrique,  débarqua  en  Sicile.  Pompée  le  com-  clrCr 
battit,  le  défit  et  le  poursuivit  jusqu'à  Corcyre , 
où  il  le  fit  prisonnier.  Pompée,  égaré  par  les  fu- 
reurs et  par  la  haine ,  funestes  effets  des  guerres 
civiles,  accabla  d'injures  cet  ç^ncien  consul  tombé 
dans  ses  fers ,  le  fit  tuer,  et  envoya  sa  tête  à  Sylla. 
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Celui-ci,  maître  de  Rome,  ne  déguisant  plus  ses 
fureurs ,  déclara  en  présence  du  peuple  que,  s'il 
foulait  récompenser  dignement  ceuxqoilui  étaient 
restés  fidèles,  il  savait  aussi  se  venger  de  ceux  qui 
l^avaient  offensé.  Plus  cruel  encore  que  Marins ,  et 
plus  implacable  dans  ses  vengeances,  il  inonda  la 
Tille  de  sang. 

Ses  listes  de  proscriptions,  dictées  par  la  cupi* 
dite  autant  que  par  la  haine  ^  grossissaient  chaque 
jour.  Dans  le  seul  champ-de-Mars  on  égorgea  huit 
mille  citoyens»  On  passait  pour  coupable  pour 
avoir  servi  sous  Mariuset  pour  avoir  obéi  aux  con- 
suls ou  à  leurs  généraux.  Vamitié,  la  piété  même 
pour  un  proscrit^  exposaient  au  supplice.  L'indé- 
pendance, Phonneur,  l'humanité  se  voyaient  pu- 
nis commb  des  forfaits;  le  soupçon  tenait  lieu  de 
conviction,  la  plainte  devenait  un  délit;  la  pos- 
session d'une  terre  fertile ,  d'une  grande  maison  , 
d'une  belle  ferme,  mettait  en  péril,  et  tenait  lieu 
de  crimes;  car  Sylla,  froid  dans  ses  violences  et 
profond  dans  ses  cruautés,  tuait  pour  confisquer, 
enrichissait  ses  officiers,  ses  partisans,  ses  soldats, 
des  dépouilles  de  ses  ennemis ,  et  même  de  ceux 
qui  s'étaient  montrés  neutres  dans  ces  troubles. 
Il  s'assurait  par  ce  moyen  l'appui  constant  des 
armées ,  d'un  immense  parti  devenu  complice 
de  ses  vengeances^  et  aussi  intéressé  que  lui  à  main- 
tenir son  pouvoir  et  ses  décrets. 

Les  mêmes  scènes  de  pillage  et  de  massacre  se 
répétèrent  dans  toutes  les  villes  d'Italie*  La  cupi- 
dité ,  la  délation ,  le  poignard  poursuivaient  par- 
tout leurs  victiqies. 


ROMAIKS.  5l 

Sylla^  craignaxit  quequelquesprosarits  n'ëchap- 
passent  à  son  courroux  ^  mit  leurs  tètes  à  prix ,  et 
menaça  de  mort  .ceux  qui  leur  donnaient  aayle* 
On  creva  les  yeux  du  frère  de  Marias,  et,  avant 
de  le.  tuer  9  on  lui  coupa  les  mains  et  la  langue.  Les 
hommes  les  plus  pervers  obtenaient  la  faveur  de 
Sylla  par  leurs  crimes. 

Catilina  avait  assassiné  son  propre  frère  :  il  pria  cnm^ 
oylla ,  pour  couvrir  ce  meurtre  y  de  placer  sa  vic- 
time sur  la  liste  des  proscrits,  et  après  avoir 
acheté  cette  horrible  grâce  par  une  reconnais- 
sance digne  de  cette  infâme  faveur,  il  poignarda 
un  des  ennemis  de  Sylla,  lui  apporta  sa  tête,  et 
lava  ses  mains  sanglantes  dans  les  eaux  lustrales 
du  temple  d'Apollon.  L'avarice  fit  encore  plua 
de  victimes  que  la  haine.  On  dénonçait ,  on  égor-* 
geait  l'innocence  pour  obtenir  un  salaire.  Auré* 
lius,  citoyen  pacifique  et  étranger  à  tous  les  partis, 
voyant  son  nom  sur  la  liste  fatale ,  s'écria  ':  «  Ah , 
malheureux  !  c'est  ma  maison  d'AIbe  qui  me  pros- 
crit. »  A  quelques  pas  de  là  il  fut  assassiné. 

Au  milieu  de  cette  ville  superbe,  dominatrice 
du  monde  et  vile  esclave  d'un  tyran  sanguinaire, 
peu  de  citoyens  bravèrent  courageusement  la 
mort ,  et  montrèrent  quelques  restes  de  l'antique  r 

liberté. 

Surfidius  osa  représenter  à  Sylla  que ,  s'il  von* 
lait  régner  sur  Rome ,  il  ne  devait  pas  en  massacrer 
tous  les  habitans.  Métellus  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux 
r>  pardonner  à  aucun  des  condamnés  ^  rassure  aa 
»  moins  ceux  qui  ne  doivent  point  Pêtre;  etqu'uB 
y>  Romain  sache  s'il  doit  exister  ou  mourir.  » 
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Oatôn,  destine  plus  tard  à  përir  poar  la  cause 
delà  liberté 9  n'avait  alors  que  quatorze  ans;  et^ 
comme  on  le  conduisait  quelquefois  dans  la  mai- 
son de  Sylla  y  il  demanda  un  jour  à  son  gouverneur 
comment  les  Romains  pouvaient  laisser  vivre  an 
tyran  si  odieux  ?  «  Parée  qu'il  est  encore  plus  craint 
»  que  haï.  »  —  «  Eh  bien,  ireprit  ce  fier  enfant , 
»  donne-moi  un  glaive  pour  le  tuer.  » 

Sylla,'  pressentant  l'ambition  et  la  haute  des- 
tinée de  son  gendre  Jules  César,  qui  déjà  s'atti- 
rait l'affection  du  peuple,  conçut  le  dessein  de  le 
faire  périr.  Ses  amis  l'en  détournèrent  :  «  Vous 
»  avez  tort ,  leur  dit  Sylla  ;  les  moeurs  eiféminées 
»  et  la  ceinture  lâche  de  ce  jeune  Romain  vous 
»  cachent  son  caractère  ;  mais  moi,  je  vois  en  lui 
»  plusieurs  Marins.  »  Enfin  la  mort  des  deux  con- 
suls termina  cette  sanglante  proscription.  Sylla , 
vaiéi-îui   sortant  de  la  ville ,  fit  nommer  par  le  sénat  un 

TlaccQs  est  •,  .•  •  .i«  •  ,  -ér  t  i    • 

nommé  in- ^*^^^^"^^^ 5  suivaut  Tancienne  coutume.  Yalénus 
ur.roi.      Flaccus ,  revêtu  de  cette  dignité ,  et  fidèle  aux  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues,  représenta  aux  séna- 
teurs la  nécessité  de  créer  un  dictateur,  afin  de 
rétablir  l'ordre  dans  la  république.  Il  proposa  en 
même  temps  de  ne  point  fixer  de  limites  à  son 
ojcutttw  pouvoir.  Sylla,  désigné  par  lui ,  offrit  au  sénat  ses 
a«  syiu.     services.  Les  sénateurs,  n'osant  résister, et  croyant 
trouver  dans  les  formes  de  l'élection  une  ombre  de 
liberlé,  élurent  Fheureux  Sylla  dictateui'pour  tout 
le  temps  qu'il  lui  plairait  de  conserver  cette  charge. 
Ce  fut  l'an  627,  quatre-vingt-un  ans  avant  Jésus-» 
Christ ,  que  Rome ,  victorieuse  des  rois,  se  courba 
.sous  le  joug  d'un  maître. 
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CHAPITBE  SECOND. 

Consternation  dans  Rome.— «Tableau  des  proscriptions.—- Portrait 
de  Sylla.  «—  Son  gonTemement.  —  Son  consolât.  —  Premier 
plaidoyer  de  Qc^ron.  —  Gjierre  entre  Muréna  et  Mitbridate.»^ 
Adoption  d'un  ëdit  de  Sjila. — Abdication  et  retraite  de  Sylla. 
Repas  public  donne  an  peuple.  —  Mort  de  Sylla,  —  Ses  funé- 
railles. —  Gnerre  civile  entre  Lëpidus  et  Gatuins.  —  Défaite  , 
fuite  et  mort  de  Lépidus«  -^  Habileté  dt  Sertorius.  ««  Guerrs 
civile  entre  Mëtellus  et  Sertorius.  -^  Arrivée  de  Perpenna  en 
Espagne.  —  Traité  entre  Sertorius  et  Mitbridate.  —  Descente 
de  Pompée  en  Espagne.  —  Victoire  de  M étellas  en  Andalousie. 
-^-Batailles  entre  Pompée,  Métellus  et  Sertorius.  -—Retraite  de 
Sertorius.—  Troubles  à  Rome.  —  Hostilités  des  Ciliciens.  — 
Rome  sauvée  de  la  disette  par  Cicéron.— Exploits  du  proconsul 
Curius.  ^-  Révolte  en  Espagne.  —  Conspiration  de  Perpenna 
contre  Sertorius.  —  Mort  de  Sertorius.  —  Punition  et  morf<la 

•   Perpenna. — Fin  de  la  guerre  d'Espagne. 


Les  troubles  de  la  république  étaient  apaisés;  Con»tpr^ 
mais  le  remède  yiolent.que  Sylla  avait  employé  room. 
pour  les  guérir  jetait  Rome  dans  la  consternation ^ 
et  son  immobilité  diff^ait  ^ eu  de  la  mort» 
'    Les  exécutions  sanglantes  de  Marins ,  de  Cinha  ^ 
de  Carbon ,  de  Sylla  et  de  leurs  lieutenans ,  frap- 
paient encore  les  esprits  d'effroi.  L'invasion  de 
•firennas  et  celle  d'Annibal  avaient  coûté  moins  de 
•larmes  et  de  sang  à  PItalie.  Les  vainqueurs  trem* 
blaientf comme  les  vaincus. 

On  se  rappelait  que  Sertorius,  ne  trouvant  pas   TaWe«u 
de  moyens. pour  comprimer  les  six  mille  soldats  cxij^tioBâ. 
qai  avaient  fait  entrer  Marius  triomphant  dans  la 
ville,  lui  persuada  de  les  cerner ^  et  dsLiéld  tuer  k 
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coups  de  flèches.  On  frémissait  en  pensant  k  ces 
jours  affreux  où  l'on  voyait  des  fils ,  outrageant  les 
noms  les  plus  saints ^  dénoncer  leurs  pères;  des 
femmes  impudiques  livrer  leurs  ëpoux  aux  bour- 
reaax ,  et  solliciter  le  vil  salaire  de  leurs  crimes. 
Dans  ce  temps  de  délire  et  d'horreur,  oii  la  nature 
égarée  ne  reconnaissait  ses  liens  qu'après  les  avoir 
brisés,  on  vit  un  frère,  ayant  combattu  et  immolé 
son  frère,  se  ta^  sur  son  corps  après  l'avoir  re- 
connu. 

Le  sénat  ne  devait-il  pas  être  encore  glacé  de 
crainte  i  la  vue  du  dictateur,  lorsqu'il  se  souve- 
nait qu'un  jour  un  bruit  horrible  troublant  ses  dé- 
libérations ,  Sylla  dît  froidement  :  n  Que  ces  cris 
n  ne  tous  inquiètent  pas,  pères  conscripts;  ce  sont 
»  quelques  misérables  que  je  fais  châtier.  »  Et  ces 
affreux  gémissemens  étaient  ceux  de  huit  mille  pri- 
sonniers égorgés  par  ses  ordres. 

Le  peuple  pouvait-il  compter  sur  la  force  des 
l«)s  contre  un  homme  qui ,  ayant  fait  massacrei: 
arbitrairement  un  sénateur,  candidat  au  consulat, 
un  de  ses  propres  généraux ,  vainqueur  de  Pré- 
Deste,  s'était  contenté  de  répondre  pour  toute  jus- 
tification :  «  Je  l'ai  tué ,  parce  qu'il  m'a  résisté.  » 
Enfin  pouvait-on  conserver  l'espoir  de  trouver  un 
asyle  au  pied  des  autels ,  lorsque  le  sang  du  pontife 
Mérula  fumait  encore  dans  le  temple  même  de 
Jupiter ,  où  son  siège-  demeura  vacant  pendant 
soixante-dix -sept  années. 

Rome  entière  portait  le  deuil  de  quatre-vingt- 
dix  sénateurs,  de  quinze  consulaires,  de  deux 
mille  six  cents  chevaliers,  et  ces  dernières  pros- 
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criptions  paraissaient  d'aatant  plus  e&ayantes 
que,  loin  d'être  VeS^  d^une  effervescence  mo^ 
mentanée ,  elles  signalaient  le  triomphe  et  les 
vengeances  du  parti  des  grands  sur  celui  du  peuple. 
'  La  fureur  populaire  y  violente  comme  un  orage , 
n'en  a  que  la  durée.  La  multitude  y  n^ëtant  point 
organisée ,  ne  peut  former  ni  suivre  aucun  f>Ian« 
Les  excès  commis  par  Parîstocratie  sont  moins  fé- 
roces j  mais  plus  prolongés.  Elle  proscrit ,  non  par 
masses ,  mais  par  listes.  Kevètue  de  formes  plus  lé- 
gales, couverte  du  masque  de  l'honneur  et  de  U 
,  justice^  et  se  servant  du  mépris  comme  ^^une 
"iarme  empoisonnée,  elle  s'efforce  de  diffamer  ceux 
qu'elle  condamne  et  d«:  ftétrir  ceux  qu^eile  tueé 
L'esprit  de  corps  qui  l'anime  la  rend  constante 
dans  ses  haines,  et  veut  conswver  le  mal  qu'elle 
a  fait*  ,      . 

Le  parti  popul^rene  se  venge  que  sur  les  corps  ; 
le  parti  des  grands  attaque  l'honneur  ainsi  que  la 
Tie.  Cette  tactique,  qui  fait  quelque  temps  sa 
force,  cause  ensuite  infailliblement  sa  ruine,  car 
elle  inspire  de  justes  et  de  profonds  ressentimens;  et 
conmie ,  après  le  triomphe ,  les  grands  substituent 
l'esprit  de  faction  à  l'esprit  national,  ils  se  déchi- 
rent  bientôt  entre  eux  en  se  disputant  l'autorité , 
et  se  voient  forcés,  pour  se  détruire^  d'avoir 
recours  à  ce  peuple  même  qu'ils  ont  méprisé  et 
opprimé. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  les  vengeances  de 
Sylla^  c'est  qu'on  les  vit  empreintes  du  double  ca- 
ractère des  deux  partis  qui  divisaient  depuis  si 
long^temps  la  république  :  elles  furent  féroces 
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eoteme  celles  de  la  multitude  ^  longues  comme 
celles  de  Faristocratie;  et  jamais  on  ne  ternit  dé- 
plus belles  actions  par  de  plus  lâches  cmautës. 
.  Cependant  tels  étaient  la  lassitude  des  Ro-» 
mains  et  le  besoin  général  de  Tordre  et  du  re- 
pos, que  Sylla,  lorsquMl  eut  mis  enfin  un  terme 
à  ses  rigueurs ,  parut  conserver  la  confiance 
du  sénat  y  le  respect  du  peuple  et  la  fisiveur  de 
l'armée. 

Quand  les  mœurs  y  plus  fortes  que  les  lois ,  com- 
mencent à  se  corrompre ,  le  peuple  ne  peut  espé- 
rer de  repos  que  dans  la  monarchie  :  un  troisième 
pouvoir,  s'élevant  au-dessus  des.  deux  autres ,  et 
limité  par  eux,  peut  les  contenir  et  préserver  le 
pays  des  maux  qu'entraînent  l'orgueil  aristocra- 
tique et  la  licence  populaire;  mais  si  les  mœurs 
sont  entièrement  détruites ,  si  l'esprit  national  est 
totalement  éteint ,  la  dissolution  est  inévitable ,  et 
la  nation  tombe  sous  le  joug  du  despotisme  d'un 
ambitieux  ou  dans  les  chaînes  de  l'étranger.  Oïl 
peut  guérir  la  fièvre  politique;  mais  contre  la 
gangrène  morale  il  n'existe  aucun  remède* 
poTtnit  Le  caractère  de  Sylla  oiBEre  un  mélange  incon- 
^  ^^^'  cevable  de  qualités  et  de  vices,  de  grandeur  et  de 
petitesse.  Peu  d'hommes  de  génie  l'égalèrent  en 
audace,  peu  d'esprits  vulgaires  eurent  plus  de 
superstition.  Un  songe  effrayail  cet  ambitieux 
qui  attaquait  sans  crainte  Rome ,  maîtresse  du 
monde.  On  le  vit  long-temps  adonné  aux  lettres, 
ami  des  plaisirs  ^  modeste  dans  des  succès^  doux 
avec  ses  égaux,  soumis  à  ses  chefs,  familier  avec 
sts  inférieurs  ;  mais ,  proscrit  par  Marins  ^  la  perte 


<}e  869  biens  9  le  massacre  de  ses  amis^  la  passion 
de 'H  vengeance  changèrent  tout-à*conp  ses 
mœurs*  Il  montra  souvent  dans  Athènes  et  dans 
Rome  la  grossière  férocité  d'un  Cimbre.  Conser» 
Tant  cependant  encore  quelques-unes  de  ses  pre«r 
mières  habitudes  y  quelques  vestigea  de  ses  an- 
ciennes vertus  y  il  dut  paraître  aux  Romains  le 
plus  capricieux  des  hommes.  On  le  voyait  tantôt 
arrogant  jusqu'à  l'insolence,  tantôt  affable  jus* 
qu'à  la  flatterie  ;  pardonnant  quelquefois  les  délits 
les  plus  graves,  et  punissant  par  le  dernier  sup- 
plice les  fautes  les  plas  légères*  Généreux  pour 
Scipion ,  il  lui  rend  la  liberté;  implacable  pour  le 
jeune  Marins,  il  l'outrage  même  après  sa  mort. 
Pompée,  auquel  il  refusait  le  triomphe,  brave  son 
pouvoir ,  et  lui  dit  :  «  Le  peuple  est  plus  disposé  i 
»  adorer  le  soleil  levant  que  le  soleil  couchant*  » 
Sylla,  moins  irrité  qu'étonné  de  son  audace,  la 
laisse  impunie^  et  s'écrie  :  «Eh  bien!  que  ce  jeune 
)^  homme  triomphe  donc ,  puisqu'il  le  veut*  r^ 
Ce  même  Sylla  fit  mourir  peu  de  temps  après 
Ophella,  parce  qu'il  briguait  le  consulat  contre 
son  avis* 

Ce  guerrier,  si  fier  avec  le  sénat,  si  dur  pour 
le  peuple ,  inaccessible àla  pitié commeàla crainte, 
ne  pouvait  résister  à  l'ascendant  qu'avait  pris  sur 
lui  sa  femme  Métella*  Seule  elle  savait  fléchir  son 
orgueil  et  sa  haine*  Les  Romains  ne  lui  arra- 
chaient quelque  grâce  ou  quelque  acte  d'humanité 
qu'en  invoquant  le  nom  de  Métella*  Lorsque  cette 
épouse  si  chère  fut  au  moment  de  mourir,  Sylla, 
cédant  à  la  superstition,  et  craignant  qu'un  cada- 
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vre  ne  souillât  sa  maison,  la  fit  transporter  expi* 
jrante  dans  un  autre  logement;  mais,  dès  qu'elle 
fut  mofte,  il  donna  les  marques  du  plus  yiolent 
désespoir,  et  lui  prodigua  les  hommages  et  les  re« 
grets  fie  Pamour  le  plus  passionne. 

Pafrvenn  au  pouvoir  suprême ,  Sylla  récompensa 
Valërius  Flaccus  de  sa  complaisance  seryile,  en 
le  nommant  maître  de  la  cavalerie*  Voulant  en-- 
suite  consoler  les  Romains  de  leur  dépendance  ac- 
tuelle en  leur  offrant  quelque  image  de  Pancieline 
liberté,  il  fit  élire  consuls  par  le  peuple  Marous 
Tullius  Décula  et  Cnéius  Cornélius  Dolabella. 
Son  gou-  Les  lois  qu^il  publia  eurent  toutes  pour  objet 
▼ernçmea .  j^  ||,j|i|^tj^|^  ^ç  Fordrc ,  P affermissement  de  Pau- 

torité  du  sénat  et  l'abolition  des  privilèges  que  le 
peuple  s'était  arrogés*  Il  renouvela  la  défense  de 
solliciter  le  consulat  avant  d'avoir  exercé  la  pré- 
ture,  ordonna  qu'après  avoir  été  consul  on  restât 
dix  ans  sans  pouvoir  solliciter  une  seconde  fois 
cette  dignité*  Il  compléta  les  collèges  sacerdotaux  ^ 
jfit  «atrer  trois  oents  chevaliers  dans  le  sénat , 
enleva  aux  tribuns  les  droits  qu'ib  avaient  usur-» 
pés ,  et  borna ,  comme  autrefois ,  leurs  fonctions 
à  celles  de  protecteurs  des  intérêts  du  peuple* 
Exerçant  sa  puissance  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain,  il  exigea  un  tribut  des  pro- 
vinces conquises ,  des  villes ,  des  peuples  et  des 
rois  alliés*  Il  donna  dans  Rome  le  rang  et  les 
droits  de  citoyen  à  dix  mille  affranchis ,  et  éten- 
dit dans  toutes  les  villes  d'Italie  cette  mesure  qui 
lui  assurait  un  peuple  dévoué*  Ces  nouteaux  ci- 
toyens portèrent  le  nom  de  Cornéliens. 
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.  Toutes  les  terres  d'Italie,  acquises  an  fisc  pai^ 
les  proscriptions  9  furent  distribuées  aux  vieux 
soldat]^  qui  avaient  conquis  avec  lui  PÂsie  ,  la 
Grèce  et  Rome.  Cherchant  à  flatter  l'orgueil  de 
cette  Rome  qu'il  privait  de  sa  liberté,  il  agran- 
dit soii  enceinte,  rebâtit  le  Capitole  qui  aTaitétë 
brûlé  pendant  la  guerre  civile,  et  fit  chercher 
par  toute  la  terre  quelques  copies  des  livres  sibyl- 
lins consumés  dans  cet  incendie. 

Attentif  à  détruire  les  restes  du  parti  de  Marins 
par-tout  où  il  cherchait  i  se  relever,  le  dictateur 
envoya  Pompée  en  Afrique,  pour  combattre  Do'*- 
mitius  Énobarbus,  gendre  de  Cinna,  dont  les 
forces  s'étaient  accrues  par  l'alliance  de  Jnba  ,roi 
deNumidie.  Pompée,  eli quarante  jours,  détrui-* 
sit  l'armée  de  Domitius,  battit  Juba,  et  conquit 
la  Numidie,  dont  il  donna  le  trône  à  Hiempsal/ 
Sylla  le  rappela  en  Italie.  Ses  soldats  voulaient  le 
retenir  au  milieu  d'eux;  mais  il  obéit  au  dicta- 
teur. Celui-ci,  content.de  sa  soumission,  lui 
donna  le  surnom  de  Grand  y  qui  lui  demeura 
toujours.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Pompée  ar- 
racha ,  plutôt  qj^'il  n'obtint ,  les  honneurs  du 
triomphe» 

Sylla ,  exerçant  toujours  le  pouvoir  absolu  sous  $<>" 
des  "formes  républicaines,  se  fit  nommer  consul 
avec  Mëtelltts.  Méprisant  sans  pudeur  l'opinion 
publique,  on  le  voyait  quelquefois  assis  sur  son 
tribunal^  substituant  ses  caprices  aux  lois,  accor« 
der  les  revenus  d'une  ville  et  même  ceux  d'une 
province  à  des  histrions  et  à  des  femmes  perdues* 
Un  mauvais  poète  lui  présentant  un  jour  ses  ou« 
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vràges  ^  il  lai  fit  un  présent  xnagnii^qiiei  a  condi* 
tion  qu'il  ne  composerait  plus  de  Teris, 

Sous  son  consulat ,  Roscius  fut  cité  en  juge* 
ment  par  Chrysogonus ,  qui  avait  assassiné  son 
père^  l'avait  fait  placer  sur  la  liste  des  proscrits  , 

Premier    ç^  voulait  s'euiparcr  de  son  héritage.  Cicéron  pa- 
docicéron.  rut  poûr  la  première  fois  à  la  tribune  ^  et  plaida 
courageusement  la  cause  de  l'héritier  du  proscrit 
en  présence  du  proscriptenr* 

Sa  brillante  éloquence  excita  l'admiration  géné- 
rale,  et  annonça  un  grand  homme  aux  Romains* 
Après  ce  début  glorieux,  il  se  rendit  à  Athènes 
pour  perfectionner  son  talent.  Apollonius  Mo«« 
Ion  9  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  ^ 
l'ayant  entendu  parler,  rêvait  tristement,  et  ne 
l'applaudissait  pas  :  Cicéron  lui  demanda  la  cause 
de  son  silence.  Molon  lui  répondit  en  soupirant  : 
«  Je  vous  admire  sans  doute;  mais  je  plains  le  sort 
>>  de  la  Grèce.  Il  ne  lui  restait  plus  que  la  gloire 
»  de  l'éloquence;  vous  allez  la  lui  enlever ,  et  la 
))  transportera  Rome.  »  Cicéron,  de  l'ordre  des 
chevaliers^  était  né  l'an  6^7 ,  la  même  année  que 
Pompée# 

Tandis  que  Sylla  cherchait  à  consoler  la  répu«- 

réna  et  Mi.  bUque ,  par  quelques  années  de  repos ,  des  maux 
que  lui  avaient  fait  sou£frir  tant  de  guerres  exté-> 
rieures  et  civiles,  Muréna,  son  lieutenant ,  qui 
commandait  en  Asie,  n'écoutant  que  son  ambi- 
tion, recommença,  sans  y  être  autorisé,  la  guerre 
contre  Mithridate ,  sous,  prétexte  que  ce  prince 
grossissait  ses  troupes,  et  s'obstinait  &  garder  quel-» 
ques  villes.^de  la  Cappadoce. 


t 
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Mfirëha  lÎTra  au  roi  iine  bataïUe  doitt  te  saccès 
resta  indécia.  La  perte  des  deax  armées  fîit  ëgale^ 
et  toutes  deax  y  se  retirant  en  même  temps,  s'éloi- 
gnèrent du  lieu  du  combat.  Cependant  SyUai,  pour 
rabaisser  Fozgueil  de  Mithridate  qni  s'attribuait 
la  yicloire,  fit  décerner  le  triomphe  â  Muréna  ; 
mais  il  lui  envoya  en  même  temps  Tordre  de  cesser 
toute  hostilité. 

Un  des  actes  les  plus  absolus  du  dictateur  fut  Adoption 
Fédit  qu'il  fit  adopter  parle  sénat  et  par  le  peuple  syîu. 
pour  ratifier  tous  ses  décrets  de  proscriptions, 
d'exils,  de  confiscations,  et  tout  ce  qu'il  arait 
ordonné  arant  et  depuis  son  élévation  à  la  dicta^ 
ture.  Gicéron  rèfose  ayéc  raison  le  nom  de  lot  à 
cet  édit  despotique ,  qui  consacrait  tant  d'atroci- 
tés ,  et  qui  tonlait  en  rendre  complice  tout  le  peu- 
ple romain; 

Il  paraissait  probable  qu'un  homme  qui  ayait  Abaication 
yersé  tant  de  sang  pour  conquérir  le  rang  Bùprftme  l^  s^..^  * 
ne  voudrait  le  quitter  qu'avec  la  vie.  Quand  un 
trône  est  fondé  sur  des  crimes,  on  peut  en  tom-* 
ber;  oii  n'ose  pas  en  descendre.  Le  peuple,  déjà 
faitau  joug,  offrit  «a  dictateur  un  troisième  con«- 
sulat  ;  mais ,  à  la  grande  surprise  de  Rome  et  de 
l'qnivers,  illerefusa  et  abdiqua  ladictature,  décla- 
rantqu'ilyoulait désormais  vivre  en  simple  citoyen. 

Ce  génie  ardent  et  superbe  ne  trouvait  plus  d V 
liment  digne  de  lui  dans  les  soins  d'une  adminis* 
tration  paisible.  Le  pouvoir  sans  danger  n'avait 
plus  de  charmes  à  ses  yeux  ;  et,  n'ayant  j^lus,  à 
conquérir  ni  à  proscrire,  toute  autre  occupation 
lui  paraissait  insipide  et  vulgaire. 

TOME  y.  6 


àl  HISTOIHE 

Sa  retraite  9  plas  audacieuse  que  ses  victoires  y 
pronra  qu'il  ëtait  trop  dtfgoftté  des  hommes  pout 
aimer  à  les  gouremer,  et  qu'il  les  méprisait  trop 
pour  les  craindre. 

Comme  il  descendait  de  la  tribune  aux  haran- 
gues ,  un  jeune  citoyen  l'accabla  d'injures,  «  Votre 
»  imprudence  9  lui  répondit  froidement  Sylla^ 
»  empêchera  un  autre  dictateur  d'abdiquer  comme 
»  moi.  » 

Si  l'on  est  d'abord  saisi  d'étonnement  envoyant 
ee farouche  Sylla  y  naguère  précédé  de  vingt^quatre 
haches  qui  répandaient  partout  la  terreur  et  la 
mort  9  se  promener  sans  pouvoir  et  sans  crainte 
iau  milieu  d'une  ville  qu'il  avait  inondée  de  sang , 
et  se  livrer  sans  armes  aux  vengeances  de  la  foule 
innoiflbrable  de  familles  plongées  par  hii  dans  le 
deuil  et  dans  la  misère  y  on  sent  peu  à  peu  dimi« 
imer  cette  surpriseen  serappelant  Pimmense  quan- 
tité de  complices  qu'il  s'était  donnés  par  ses  con- 
fiscations ,  les  partisans  que  lui  faisait  dans  le  sé- 
nat le  rétaUiseement  des  privilèges  de  ce  corps  y 
le  dévouement  des  ComéUena  qui  lui  devaient  leur 
nouvelle  existence ,  et  l'affection  ardente  de  ee 
grand  nombre  de  soldats,  vainqueurs  sous  ses  or- 
dres,  et  enrichis  par  ses  bienfaits  en  Italie. 

Attaquer  Syllà ,  c'eût  été  les  attaquer  tous,  et 
leur  propre  intérêt  en  formait  une  garde  perpé-> 
tuelle  qui  garantissait  sa  sûreté  et  le  maintien  de 
ses  lois. 

Le  parti  des  m^contens,  nombreux,  mais  ré- 
duit à  l'impuissance,  se  vit  borné  à  se  venger  de 
ses  maux  réels  par  de  vaines  railleries.  Il  donnait 


a  son  aiHorité  absolue,  revêtue  des  farines  rëpu- 
Mîc^ues,  les  noms  de  r&ymtU  négadve  et  de^- 
rannie  avouée*  ' 

Après  avoir  abdiqué ,  Syllà  offrit  i  Hercule  la  "•'V'"^ 
dixième  partie  de  ses  biens,  et  donna  une  grande  «&  p«opi«. 
fête  y  dans  laquelle  il  invita  tout  le  peuple  i  un 
repas  public.  La  profusion  y  fut  telle  qu'on  jeta 
dans  le  Tibre  une  immense  quantité  de  viandes. 

N^ëprouvant  plus  d'ambition  que  ponr*ses  en^ 
fans^  il  leur  donna  les  surnoms  de  Eaustus  etâe 
Fausta,  espérant  sans  doute  qu'ik  seraient  coassoè 
lui  toujours  favorisés  par  la  fortune.  Après  la  mort 
de  leur  mère  Métella,  il  épousa  Valéria,  sœur  du 
célèbre  orateur  Hortensius»  .  . 

Sylla,  élcâgné  des  affaires,  et  retirée  Cunai»,  J^SL. 
se  livra  aux  plaisirs,  termina  sa  carrière  comme 
Marius,  et  succomba,  aux  excès  de  la  débauche,  a 
laquelle  il  se  livrait  peut-être  pour  échapper  aux        -^ 
remords. 

Peux  jours  avant  sa  fin  il  écrivait  encore  ses 
mémoires  ^  ;  mais,  toujours  superstitieux,  il  pré- 
tendit que  sa  femme  Métella  lui  était  apparue  en 
songe ,  et  Tavaît  averti  qu'il  devait  bientôt  la  re- 
joiùdre*  Un  accès  de  colère  fit  crever  un  abcès 
dans  ses  entrailles,  et  termina  ses  jours.  Il  était 
âgé  de  soixante  ans. 

Son  ombre  sembla  vouloir  encore  réveiller  les  |^^^,^ 
discordes  civiles,  et  ses  funérailles  devinrent  le 
sujet  d'une  violente  contestation  entre  les  consuls. 

Lépidus  demandait  qu'on  l'enterrât  sans  pompe, 
et  qu'on  abolit  ses  décrets.  Catulus,  soute^upar 
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Pom{Hie^«  eiHiiaina  les  siiffr^igiM  du  iénat  ;  et^  coa* 
formànent  au  décret  qu'il  fit  rendre,  le  corps  du 
dictateur  9  revêtu  de  la  robe  triomphale^  porté  sur 
un  lit  dor,  et  procédé  de. Tingt-^untre  licteurs, 
paircoorut  l'Italie,  fat  accueilli  par  les  j^ommages 
de  tous  les  peuples ,  et  yint  recevoir  les  derniers 
honneurs  à  Rome« 

Tous  les  soldats  qui  avaient  vaincu  sous  lui  ac« 
compagnèrent  ses  restes  :  les  vestales  y  les  ponti^ 
fes,  le  sénat,  les  magistrats,  les  chevaliers  et  une 
foule  de  peuple  formèrent  son  cortège.  On  chan- 
tait en  chœur  ses  louanges,  et  son  bûcher  fut 
dressé  dans  le  Champ^e-Mars*  Du  temps  de  Plu* 
tarque,  on  y  voyait  encore  son  tombeau,  avec 
cette  épitàphe,  composée,  dit«>on,  par  lui-même: 

Ici  repose  SyUa  :  nal  n^a  fait  plus  que  lui  de  bien  à  ses  amis 

et  de  mal  à  »ea  ennemis* 

Cet  homme ,  aussi  célèbre  par  ses  crimes  que 
par  ses  exploits,  s'était  montré ,  dans  sa  jeunesse , 
digne  des  beaux  jours  de  Rome.  Dans  d'autres  cir* 
constances  on  n'aurait  connu  que  ses  vertus  ;  les 
discordes  civiles  développèrent  ses  vices«  L'impu** 
nité  de  ses  excès  et  le  maintien  de  ses  actes,  même 
après  son  abdication ,  apprirent  aux  ambitieux 
que  Rome  pouvait  souffrir  un  .maître.  Toutes  ses 
entreprises^  couronnées  par  la  fortune,  lui  firent 
donner  le  surnom  d^ Heureux,  que  démentirent 
son  abdication,  son  dégoût  du  monde,  sa  triste 
fin  et  ses  remords. 

Ses  cendres  fumaient  encore ,  lorsque  le  consul 
Lépidus,  qui  n'était  point  découragé  par  un  pre- 
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nûer  éckee^  «ntreprit  ^de  vA^rét  U  {action  popu- 
laire ^  de  rappeler  les  bannis ,  de  restituer  aux  fa« 
milles  des  proaerits  les  biens  confisqués,  et  de 
recommencer  ainsi  les  troubles  ciTils* 

Plus  amlntieox  qu'habile ,  Lëpidus  était  peu  ca« 
pable  d'acoomplnr  un  si  yaste  dessein.  Il  paraissait 
sans  doute  soutenir  la  justice  en  embrassant  la 
cause  des  opprimés  j  mais  les  réactions  politiques 
enveniment  les  plaies  qu'elles  yeulent  guérir  ;  et , 
comme  le  dit  Florus,  la  république  ressemblait 
alors  à  ces  malades  qu'on  tuerait  en  rouvrant  leurs 
blessures  :  ils  ne  peuvent  supports  aucun  remède 
yiolent,  et  leur  seul  besoin  est  le  repos* 

Catulus,  appuyé  par  un  grand  nombre  de  sé«- 
nateurs»  >s'opposait  ytrement  aux  projets  de  Lépi- 
dus ,  qui  y  de  son  côté ,  voyait  pour  lui  la  multitude 
et  tous  les  partisans  de  Marins.  Des  discussions  on    oaem 

.  cÎTile  eotre 

passait  aux  menaces^  et  déjà  les  deux  partis  pre*  Lépidiu  et 
naient  les  armes.  Le  sénat  alarmé  conjura  les  con-  ^*"'''*' 
suis  de  ne  point  déchirer  de  nonyeau  la  patrie , 
épuisée  par  de  si  longs  malheurs.  Ils  cédèrent  mo- 
mentanément à  sa  yoix,  suspendirent  leurs  débats, 
et  tirèrent  au  sort  les  départemens.  Celui  de  la 
Gaule  échut  à  Lépidus,  qui  s'y  rendit.  Mais  peu 
de  temps  après,  rappelé  dans  la  capitale ,  au  lieu 
d'y  venir  seul  comme  il  le  devait,  il  s'avança  en 
Italie  à  la  tète  de  son  armée ,  dans  l'intention  de 
forcer  les  comices  à  l'élire  une  seconde  fois  consuK 
Le  sénat  différa  l'élection ,  et  chargea  l'inter-» 
roi  Appius  Claudius,  ainsi  que  Catulûs,  sous  le  ti** 
tre  de  proconsul ,  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  répu- 
blique. 
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Gatuliis ,  sonteraa  par  Pompée  y  narcha  contre 
.  Lépidas  y  lui  lirra  bataille ,  le  défit  >  et  le  contrai*- 
gnit  de  se  retirer  en  Étrurie.  Apràa  aa  défaite,  les 
comices  élurent  consuls  Décimus  Brutus  et  Ma-« 
mercus  Émilius.  Pompée ,  lenr  lieutenant  9  con- 
duisit ses  troupes  dans  la  Gaule  cisalpine  9  battit 
Marcus  Brutus  ^  lieutenant  de  Lépidus ,  le  ren^ 
ferma  dans  Modène,  le  força  de  se  rendre,  et  lui 
fit  trancher  la  tête. 

Catulus ,  commandant  un  autre  corps  d'armée  ^ 
livra  en  Étrurie  une  seconde  bataille  k  Lépidus  : 
celui-ci  disputa  la  yictoire  ayec  un  tel  courage 
qu'il  se  voyait  au  moment  de  la  remporter,  lorsr- 
que  Pompée ,  arrivant  au  secours  de  Catulus,  chan- 
Défaite ,  gea  la  fortune.  Lépidus ,'  vaincu ,  se  sauva  en  Sar- 
inorrde*Lé- ^Jsiîg»^  >  où  il  mourut  de  chagrin.  Ce  fut  alors 
pidus.       qu'on  dut  sentir  que  Sylla  avait  cessé  d'exister  ; 
car  une  amnistie  entière  fat  accordée  aux  vaincus. 
Pompée,  qui  comptait  plus  d'exploits  que  d'an^ 
'  néeSf  avait  triomphé,  en  Sicile,  en  Afrique,  en 
Italie,  dé  la  faction  de  Marins,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir encore  aucune  des  dignités  qui  donnaient  le 
droit  de  commander  les  armées.  Son  mérite  lui 
tenait  lieu  de  titres,  et  sa  gloire  avait  précédé  sa 
Habileté   fortune,  A  cette  époque ,  le  parti  de  Marius,  par- 
rius.        tout  terrassé ,  ne  montrait  plus  de  vie  et  de  lorce 
qu'en  Espagne,  où  Sertorius  le  relevait  et  le  so|i^ 
tenait  par  un  courage  et  par  des  victoires  qui  ré- 
pandaient dans  Rome  une  vive  inquiétude. 

Tous  les  généraux  envoyés  dans. cette  contrée 
s'étaient  laissé  successivement  vaincre  par  lui  ;  et 
Métellus  lui-même ,  malgré  sa  longue  expérience 


dans  Part  delà  guerre,  recalait  de^rant  le  génie  de 
cet  habile  général.  Dans  cette  circonstance  criti- 
que, le  sénat  crut  que  Pompée  seul  pouvait  être 
opposé  avec  succès  à  un  si  redoutable  adrersaire. 

Sertorius ,  fenne  dans  ses  desseins ,  rapide  dans 
%t»  opérations,  fertile  en  ressources,  exempt  de 
crainte  dans  les  périls  et  d'ivresse  dans  la  pros- 
périté ,  s'était  acquis  autant  de  considération  par 
Ses  vertus  que  par  ses  talens.  Aucun  vice  ne  les 
ternissait.  Cet  antique  Romain ,  déplacé  dans  ces 
jours  de  corruption,  se  trouva,  par» la  force  des 
circonstances,  entraîné  dans  les  discordes  civiles  , 
et  illustra  son  parti  par  ses  exploits ,  sans  jamais 
partager  ses  fareurs  ni  ses  crimes. 

Né  dans  le  pays  des  Sabins,  il  brilla  d'abord  au 
barreau  par  son  éloquence  :  il  combattit  ensuite 
vaillamment  contre  lesCimbres.  Ayant  appris  leur 
langue  avec  soin,  il  s'introduisit,  sous  leur  cos» 
tume,  dans  leur  camp,  reconnut  leur  position , 
en  rendit  compte  à  Marins,  et  contribua  puissam- 
ment à  ses  victoires.  H  perdit  un  œil  dans  les  com- 
bats, et  s'en  consolait  en  disant  que  c'était  une 
marque  d'honneur  plus  évidente  que  toute  autre , 
et  qui  ne  le  quitterait  jamais. 

Revenu  à  Rome,  il  sollicita  le  tribunat.  Sylla 
l'empêcha  de  l'obtenir;  dès  lors  il  s'attacha  in- 
variablement au  parti  de  Marins. 

Partageant  sa  gloire  et  non  ses  excès,  ;il  lui 

montra  son  horreur  pour  les  proscriptions,  et  le 

décida  à  faire  périr  les  six  mille  brigands  qui 

avaient  rempli  Rome  de  massacres. 

Après  la  mort  de  Marins,  voyait  le^eu  d'ac- 
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cordqaiexÎBlait  entre  ses  Ueutesansydoiit  leaun^ 
se  faisaient  battre  par  leurs  fautes,  tandis  que  les 
autres  laissaient  corromj^'e  et  débaucher  leur4 
troupes,  il  prédit  leur  ruine  infaillible ,  et  sere«- 
tira  en  Espagne  avec  mille  hommes  dévoues*. 

Les  Espagnols.,  méprisant  une  troupe  si  peu 
nombreuse,  ne  se  bornèrent  pas  à  hii  refiiser  les 
tributs  ordinaires^  ils  esdgèrent  qu'il  payit  sa 
nourriture,  celle  de  ses  troupes,  et  son  logement. 
Les  Romains  qui  le  suivaient  ne  pouvaient  sup«- 
porter  cet  affront  fait  à  un  proconsul ,  et  voulaient 
qu'il  refusât  tout  paiement.  Sertorios ,  souriant 
d'uni^  vanité  si  déplacée,  leur  dit  :  «  Laissez-moi 
»  les  satisfaire  ;  par  oe  moyen  j'achète  du  temps , 
i>  et  c'est  ce  qu'un  homme  qui  forme  de  grandes 
)i  entreprises  ne  saurait  jamais  trop  payer.  » 

Comme  il  ne  pouvait  rassembler  de  forces  assez 
considérables  pour  lutter  contre  Annins,  charjgé 
par  Rome  de  le  détruire  en  Ibérie,  et  qui  avait 
déjà  battu  Salinator,  son  lieutenant,  au  pied  des 
Pyrénées,  il  se  vit  forcé  de  céder  quelque  temps 
à  l'étoile  de  Sylla ,  et  s'embarqua  pour  l'Airique. 
Soutenant  dans  cette  contrée  la  renommée  qu^il 
s'était  faite ,  il  rétablit  sur  le  trône  ^e  Mauritanie 
Ascalius,  qu'une  faction  en  avait  chassé,  et  lui  fit 
remporter  plusieurs  victoires  sur  les  princes  voi- 
sins ses  ennemis. 

Letri<»nphe  complet  de  Sylla,  son  pouvoir 
absolu,  ses  vengeances  cruelles,  la  bassesse  des 
Romains  qui  souffraient  sa  tyrannie,  remplirent 
d'indignation  l'ame  indépendante  et  fière  de  Ser- 
torius.  Las  des  caprices  de  la  fortune,  irrité  de 
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Pincoxistance  de  la  imrltîhtde  et  honteux  de  sa 
patrie,  il  forma,  dit-on,  le  projet  de  s^ éloigner 
*  de  la  ^cène  du  inonde  et  de  se  retirer  daiis  les  îles 
.  Fdrtnnée»,  où  il  espérait ,  diaprés  le  récit  des 
Tdyageuts ,  trouver  des  habitans  simples  et  !i6s- 
pitalieils,  une  terrefertilé,  des  mœurs  pures,  une 
paix  constante  et  un  printemps  étemel  ;  mais'Pa- 
mour  de  la  sagesse  et  de  la  retraite  parle  bien  fai- 
blement à  une  anfe  née  pour  l'ambitidn  et  pour  la 
gloire.  Les  Lusitaniens  implorèrent  en  ce  moment 
son  secours  pour  défendre  leur  indépendàrice 
contre  les  lieatenans  de  Sylla.  Seïtorius  hé  pou- 
vait refiiser  de  combattre  pour  une  si  noble  cause, 
qui  lui  offrait,  d^ailleurs ,  l'espoir  de  relever'  son 
parti.*  11  '  se  rendît  donc  aux  vœux  des  Lusitaniens. 
•  Aussi  entreprenant  et  plus  habile  <Jue  Virîate, 
11  se  yit  bientôt  à  la  t^ta  d^uné'  forte  armée ,  com- 
posée de  tous  les  Romains  dispersés  en  Espagne, 
et  d'une  fonle  inimeiise  de  guerriers  de  différentes 
nations.  Employant  tantôt  la  force,  tantôt  la 
ruse ,  toutes  ses  opérations  furent  cdU^onnées  de 
succès,  n  contraignit  Annius  à  sortir  de  la  Lusi- 
tanie;  et,  s'étendant  en  Espagne,  il  battît  succès* 
I  sivement  tous  les  généraux  qui  dsèrent  l'attaquer. 
'  Sa  douceur  et  sa  justice  lui  attiraient  l'amour 

des  peuples.  Les  patriciens ,  le^  chevaliers  ro- 
tnains  proscrits  par  Sylla,  stccôuraient  de  toutes 
parts  autour  de  lui ,  et  trouvaient  à  la  fois  sous 
ies  drapeaux  ûh  asyle inviolable,  l'image  de  la  li^ 
berté  et  l'espoir  de  la  vengeance.  Il  opposait  ainsi , 
sous  ses  tentes,  un  sénat  fier  et  indëpe'nd^nt  au 
sénat  servile  de  Sylla.  Entouré  de  consuls ,  de  pré- 
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leurs  y  de  questeors  et  de  tribuns  y  il  semblait  avoir 
transporté  Rome  dans  son  camp. 

Tandis  que  les  Romains  retrouvaient  la  liberté 
protégée  par  ses  aigles ,  les  Elspagno^S|  soumis  & 
ses  ordres,  rassurés  par  son  .courage,  armés  et 
disciplinés  par  ses  soins,  le  chérissaient  comme 
leur  père  et  le  respectaient  comme  leur  mo- 
narque* 

Sertorius,  habile  dans  Fart  de  gouverner  les 
esprits ,  et  profitant  de  la  superstition  des  peuples 
pour  augmenter  leur  confiance  et.  son  pouvoir, 
leur  avait  persuadé  qu'il  était  en  commerce  avec 
les  dieux ,  dont  il  recevait ,  disait-il ,  des  conseib 
par  rintervention  d'ime  biche  blanche  qui  le  sui- 
vait par-tout ,  même  ^u  milieu  des  batailles.  ; 
ci^*ISre      Métdlus ,  chsurgé  par  le  sénat  de  combattre  ce 
Métetius  et  gTsud  Capitaine,  vit  échouer  contre  lui  ses  taleng 
'  ***  **  et  sa  vieille  expérience*  A  la  têt«  de  ses  légions  pe- 
samment armées,  il  faisait  la  guerre  méthodique- 
ment ,  et  ne  savait  combattre  qu'en  bataille  rangée* 
Sertorius,  plus  jeune,  plus  actif,  plus  rusé, 
commandait  peu  de  troupes  régulières,  et  une 
grande  masse  de  guerriers  ardens,  rapides,  mais 
étrangers  à  la  tactique  romaine*  Il  sut  habilement 
éfiter  toute  affaire  décisive*  Profitant  de  la  diffi- 
culté des  lieux,  de  la  connaissance  du  pays,  de 
Faffection  de  ses  habitans,  de  la  légèreté  de  ses 
troupes,  il  devait  tous  les  convois,  dressait  par- 
tout des  embuscades,  paraissait  et  disparaissait 
comme  un  éclair^  fujait  au  moment  où  Métellus 
croyait  le  saisir ,  et  tombait  sur  lui  lorsqu'il  le 
croyjût  éloigné*  U  minait  ainsi  les  forces  romai-* 
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«es  MHS  «ompromettre  les  siennes,  et  MéteUus 
se  trouraît  raincu  par  son  ennemi  ^  sans  aYoir  pu 
le  combattre. 

Un  renfort  inattendà  Tint  changer  tout-à-<oup 
la  position  et  les  plans  de  Sertorius.  Perpenna  ^  p^  ^^ 
arriva  en  Espagne  avec  les  légions  échappées  à  la  i»  •>&•»«- 
défaite  de  Jiépidus.  *"*' 

Ce  patricien  y  fier  de  sa  naissance ,  croyait  que 
la  Lusîtanie,  FEspagne  et  toutes  les  troupes  du 
parti  de  Marins  lui  décerneraient  le  commande- 
ment suprême;  mais  ses  propres  soldats ,  préfé- 
rant la  gloire  à  Forgueil  et  le  mérite  à  la  naissance  ^ 
le  f<i»rcèrent  de  se  réunir  et  de  se  soumettre  à  Ser- 
torius y  qui ,  depuis  ce  moment  y  se  voyant  à  la  tête 
d'une  véritable  armée  •  marcha  contre  Métellns  4 
et  remporta  sur  lui  plusieurs  avantages» 
'  Sertorius  reçut  dans  ce  temps  une  ambassade  ''''•^«  ««^- 
de  Mithridate  qui  lui  offrait  son  alliance  et  des  tvu  et  mi. 
secours  puissans^  à  condition  qu'il  lui  céderait       ^** 
toute   l'Asie.  Le  général  romain  avait  plus  de 
vertu  que  d'ambition  9  et  l'avantage  momentané 
de  son  parti  ne  pouvait  l'emporter  dans  son  es-* 
prit  sur  les  intérêts  de  son  pays.  H  répondit  y 
non  en  banni  ,  mais  en  consul  de  Rome  y  qu'il 
accepterait  cette  alliance. si  le  roi  voulait  bor- 
ner ses  prétentions  à  la  Bithynie  et  à  la  Cappa-  " 
doce^qui  n'avaient  jamais  dépendu  des  Romains; 
mais  qu'autrement  il  aérait  son  ennemi ,  puisqu'il 
ne. combattait  que  pour  relever  la  gloire  et  la 
liberté  de  la  république  et  non  pour  affaiblir  sa 
puissance. 

Cette  réponse  noble  et  fière  augmenta'  l'estime 
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de  Mitbridate  pour  Sertoriiis ,  et  ce  prince  coaclat 
le  traité  comme  ce géaëral le  déûrait^  ■'    \ 

petcraté  Ce  fat  dans  ce  moment ,  où  la  gloire  et  la  pros* 
w^^SM.  P^rit^  de  Sertorîas  étaient  à  leur  dcomble^  que 
Pompée  y  décoré  du  titre  de  proconsul ,  descendit 
en  Espagne  avec  une  nouvelle  armée*  Il  ne  dé- 
buta pas  heureusement.  Il  voulait  secourir  Lan-; 
rone  qui  était  assiégée ,  Sertorius  le  battit  et  s'em* 
•pava^  de  la  ville. 

Après  la  victoire,  une  femme  espagnole  â^rra-* 
cba  les  yeux  à  un  soldat  romain  qui  voulait  l'ou- 
trager* Sertorius  y  ayant  appris  que  la  cohcHrte  à 
laquelle  appartenait  ce  soldat  voulait  le  venger  |^ 
qu^elle  approuvait  sa  violence ,  et  même  en  exer- 
çait chaque  jour  de  pareilles,  la  condamna  tout 
entière  à  la  mort.  Cet  acte  rigoureux  affermit  la: 
discipline  dans  l'armée  et  redoubla  l'affection  des 
Espagnols  pour  lui. 
vietoiw      Métellus ,  plus  heureux  contre  les  lieutenans  de 
lus*  en 'In-  Sô^'torîus  quc  coutre  leur  chef,  repiporta  .  une 
daiuusie,  grande  victoire  en  Andalousie  sur  Lucius  Hirtun 
léius  qui  ^  depuis ,  se  fit  tuer  en  cberohant  à  rép»* 
rer  cet  échec. 
B«uiUe       Bientôt  les  armées  de  Pompée  çt  de  Sertorius 
pée^Métd'  s^  trouvèrent  de  nouveau  en  présence  à  Sucrone ,. 
près  de  Tarragone*  La  victoire  fut  long -temps 
disputée ,  et  le  succès  parut  d'abord  indécis*  Afp 
franius  défit  l'aile  droite  des  Espagnols,  et  les 
poursuivît  jusqu'à  leur  camp;  mais  Sertoriils,  vain<«>' 
queur  avec  son  aile  gauche,  força  Pompée  à  la 
retraite,  et  tomba  ensuite  sur  Âffiranins  qu'il  niit 
en  déroute» 


loi  et  S«r- 
tonus* 


Au  milieu  du  tumulte  de  cette  action  j  la  biche 
favorite  de  Sertorius.ayait  di3paru.  .^.s^.  «pert^ 
était  regardée  par  le  peuple  comme  un  prësagç. 
funeste.  Un  soldat  la  lui  ayant  ramenée  pen4ant 
la  nuit  y  Septiorius  cacha  soigneusement  son  retour* 
Le  lendemain^  l'armée  étant  rassemblée ^  il  dé-? 
clara  qu^un  songe  venait  de  lui  annoncer  que  le# 
dieux  lui  renverraient  bientôt  cette  biche  chérie. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots^  que  la  bi> 
che  se  montra,  courut  à  lui ,  et  se  coucha  à  fie$ 
pieds.  Cette  ruse  dissipa  la  terreur  ^e^LusItaniens^ 
les  cpnfirma  dans  leur  superstition  et  ranima  leur 
courage. 

Sertorius  poursuivait  ses.suçcés  :  il  espérait  en* 
core  battre  Pompée  ;  mais  apprenant  que  Métei* 
lus.  venait  de  le  joindre ,  il  se  retii:a ,  et  dit  :  «  Si 
»  Ja  vieille  n'était  pas  venue ,  j'aurais  j^voyé  à 
»  Rome  ce  jeune  enfant,  après  l'avoir  chlitié»  )» 
De  son  côté  Mételk^,  en  parlant  de  Sertorius,  ne 
l'appelait  que  i<  le  fuyard  de  Sylla ,  échappé  au 
)»  naufrage  de  Carbon.  »  Tel  est  le  langage  des 
factions;  elles  éternisent  les  haines  en  1^  aigris- 
sant  par  le  mépris. 

Métellus  et  Pompée  réunis  forcèrent  enfin  Ser- 
torius à  risquer  une  action  générale  ;  après  une 
longue  et  sanglante  mêlée,  le  cjprps  de  Pompée 
plia  ;  Sertorius  mit  en  déroute  çielui  de  Métellus  ; 
ce  proconsul  lui-même  était  blessé,  et  se  voyait 
au  moment. d'être  prisj  mais  ses  troupes,  rani- 
mées soudainement  par  le  péril  où  se  trouvait  leur 
général,  se  jetèrent  ayec  furie  ^ut  les  Espagnols  , 
et  les  mirent  en  désordre.  Les  soldats  de  Pompée ,  * 
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ta  encooragés  par  ce  succès ,  se  rallièrent ,  et  enle- 
vèrent la  TÎctoire  à  Sertorius,  qui  se  vit  forcé  à 
la  retraite. 

Mâ^ellns^Tainqaenr,  ternit  son  demiœ  triom- 
phe par  nn  orgaeil  ridicule  et  par  une  l&ch« 
cruauté.  II  se  fit  rendre  les  honneurs  divins  dans 
les  villes  qu'il  parcourut,  et  mit  à  prix  la  t(te  de 
Sertorius,  prouvant,  comme  le  dit  Plntarqne,  qu'il 
espérait  plut&t  vaincre  un  tel  homme  par  la  tra- 
hison que  par  U  force  des  armes. 
■  Tandis  que  ces  événemens  se  passaient  en  Es- 
pagne, la  turbulence  des  tribuns  répandait  dan* 
Rome  une  nouvelle  agitation.  Sicinius ,  Pun  â'enX| 
voulait  faire  rendre  an  tribonat  ses  privilèges. 
Le  consul  Curion  le  fit  assassiner  j  mais,  l'an- 
née suivante,  le  peuple,  porté  à  la  sédition  par 
one  disette  affireuse,  arracha  au  consul  Cotta  nn 
décret  qui  prononçait  l'abolition  d'une  loi  rendue 
par  Cinaa  pour  exclure  de  toutes  les  dignités 
les  citoyens  qui  avaient  exercé  les  fonctions  de 
tribuns. 
^'  Dans  ce  temps,  la  république  se  voyait  attaquée 
par  nn  ennemi  nouveau  et  d'autant  plus  formida- 
ble que,  s'étant  rendu  maître  de  toutes  les  mers, 
il  interceptait  tous  les  convois,  et  exposait  conti- 
nuellement Rome  au  fléau  de  la  famine.  Les  Cili- 
ciens,  habitant  sur  les  côtes  d'Asie  nn  pays  mon- 
tueux  et  presque  impénétrable ,  se  rendaient  re- 
doutables à  tous  les  peuples  par  leurs  pirateries. 
Ils  se  grossissaient  par  le  concours  des  brigands 
de  toutes  les  nations,  qui  venaient  se  joindi'e  à 
eux.  Leurs  vaisseaux,  nombreux  et  l^ers,  se 
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montraient  dans  toutes  les  mers^  détruisaient  le 
commerce  et  raTageaient  les  côtes,  Cicéron ,  alors     Rone 
questeur  en  Sicile,  sauva  Rome  de  la  disette ,  en  u^IiMue 
lui  envoyant  un  conroi  considérable  de  grains  qui^*'^*''**"* 
échappa  heureusement  aux  pirates. 

Ce  iîit  àsoh  retour  de  cette  île,  où  il  avait  ré- 
tabli Fordre  et  les  lois,  que  sa  vanité,  comme  il 
le  raconte  naïvement  lui-même,  fut  étrangement 
blessée,  lorsqu'en  débarquant  en  Italie  il  vit,  par 
les  questions  que  lui  adressaient  les  citoyens  les 
plus  distingués,  qu'on  ignorait  complètement  ses 
travaux,  ses  succès,  et  que  la  plupartde  ses  com- 
patriotes ne  savaient  pas  même  s'il  revenait  de 
l'Afrique,  de  la  Sicile  ou  de  la  campagne.  Ce  mé- 
compte de  son  orgueil  le  décida  à  suivre  la  car«- 
rière  du  barreau,  et  il  se  fixa  dans  Rome  avec 
l'intention  de  faire  briller  toujours  ses  talens  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens ,  afin  de  leur  ôter  la 
possibilité  de  l'oublier. 

La  province  delà  Macédoine  fut  infestée  à  cette  Expioiu 
époque  par  les  Dardaniens.  Le  proconsul  Curins  ^^  Ju^^^'. 
les  subjugua,  défit  les  Daces,  conquit  la  Mœsie, 
et  pénétra  Jusqu'au  Danube.  Ainsi,  malgré  les 
troubles  que  Rome  voyait  sans  cesse  se  renouveler 
dans  son  sein,  ses  armes  victorieuses  repoussaient 
par-tout  ses  ennemis.  On  eût  dit  que,  la  fortune 
rendant  les  Romains  invulnérables  pour  les  bar- 
bares ,  ils  ne  pouvaient  être  vaincus  et  blessés  que 
par  eux-mêmes. 

En  Espagne  la  guerre  civile  continuait  ton-    AcvoUe 
jours;  mais  le  sort  inconstant  qui  avait  élevé  si*°  ^^^•''^' 
haut  Sertorius  cessa  tout^-ooup  de  le  faroriser. 
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Depuis  quelque  temps  Perpenna,  jaloux  de  sa 
gloire )  las  d'obëir^  épuisait  les  soldats  par  de  ru- 
des travaux  ^  leur  infligeait  les  plus' durs  chàti- 
niens,  et  mécontentait  les  Espâgfaols  enles  acca- 
blant d'énormes  tributs.  Ce  perfide,  feignant  d*eu 
agir  ainsi  d'après  les  ordres  de  Sertorius,  les  exé- 
cutait, disait  -il,  à  regret,  et  rendait,  par  ce 
moyen ,  le  général  odieux  au' peuple  et  à  rariùée. 
Bientôt  la  révolte  éclata  de  toutes  parts  ;  Ser- 
torius ,  forcé  de  sortir  de  sou  caractère ,  exerça  des 
rigueurs  qui  produisirent  Ifeur  eiSet  ordinaire, 
celui  d'en  nécessiter  d'autres  et  d'aliéner  de  plus 
en  plus  lés  esprits.  Peu  sûr  de  la  fidélité  des  légions 
ébranlées  par  les  intrigues  de  son  lieutenant ,  il 
confia  la  garde  de  sa  personne  aux  Geltibériens, 
ce  qui  acheva  d'aigrir  les  Romains  contre  lui. 

coBfpirt.  Lorsque  Perpenna  les  vit  disposés  comme  il  le 
ijeanat  ccm-  souhaitait ,  il  lorma  une  conspiration  contre  la  vie 
de  Sertbrius.  L'indiscrétion  de  l'un  des  conjurés 
allait  peut-être  découvrir  le  complot  ;  elle  en  liâta 

Mort  de   l'exécutiou.  Perpeunainvîta  Sértorius  à  un  festin  ; 

ertorhM.  ^^  ^  permît  devant  lui,  ainsi  qu'on  en  était  con- 
venu, des  propos  obscènes,  contraires,  comme 
on  le  savait ,  à  la  sévérité  de  ses  mœurs.  Indigné 
de  cette  licence,  Sértorius  se  coucha  sur  son  lit, 
tournant  le  dos  avec  mépris  à  ces  lâches  convives, 
qui  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent.  ^ 

^nition        Perpenna ,  héritier  de  son  pouvoir  et  non  de  son 
^rpeaDft.  génie,  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  châtiment  de  sa 
trahison.  Pompée,  qui  connaissait  sa  téméraire 
incapacité,  fit  disperser  dans  la  campagne  les  sol- 
dats de  plusieurs  cohortes;  Perpenna,  donnant 


tre    Seito- 
lins. 


dans  le  piëgë ,  dissémina  îraprudemment  ses  trou- 
pes en  marchant  à  la  poursuite  de  ces  fourrageurs. 
Pompée  alors  l'attaque  subitement ,  détruit  sans 
peine  une  armée  sans  ordre  ^  et  fait  son  indigne 
chef  prisonnier» 

Perpenna  ne  trouvait  plus  de  ressources  dans 
son  courage  ;  il  crut  en  découvrir  dans  une  nou- 
velle perfidie.  Lespapiersde  Sertorius  étaient  dans 
ses  mains  )  et  contenaient  de  nombreuses  corres- 
pondances avec  une  foule  de  sénateurs,  de  che- 
valiers et  de  citoyens  de  toutes  les  classes  qui 
favorisaient  secrètement  dans  Rome  s(m  parti.  Le 
lâche  les  livra  au  vainqueur,  dans  Pespôir  de  ra- 
cheter sa  vie.  Pompée ,  justifiant  alors  le  surnom 
de  Grand  qui  lui  avait  été  donné,  étoufiTa  cette 
funeste  semence  de  discordes  et  de  vengeance, 
jeta  publiquement  les  papiers  au  feu  sans  les  lire , 
honora  de  nobles  regrets  la  mémoire  de  Sertorius^ 
et  vengea  ce  grand  homme  par  le  juste  supplice 
de  son  lâche  assassin. 

Ces  deux  actes  de  générosité  et  de  justice  rame^ 
nèrent  sous  ses  drapeaux  les  soldats  de  tous  les 
partis.  Ayant  ainsi  terminé  la  guerre  d'Espagne ,      ^'^ 
qui  avait  duré  dix  ans ,  Pompée  fit  ériger  des  tro-  d'Ss^a. 
phées  dont  on  voyait  long-temps  après,  dans  les 
Pjo'énées,  quelques  vest  îges.  Le  sénat  lui  décerna  ,     , 
pour  la  seconde  fois^  les  honneurs  du  triomphe. 
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CHAJPITRE  TROISIÈME. 

guerre  avec  les  pirales.  —> Défaite  et  mort  de  Marc-Antoine.  — • 
Guerre  avec  les  esclaTes.— Révolte  de  Spartacus.— Ses  exploits. 
— Sa  marche  sur  Rome.— Exploits  du  jeane  Caton  d'Utique.— 
Préture  de  Marcus  Crassus.  —  Défaite  et  mort  de  Spartacus.— 
Portrait  de  LueuÛas. — ^Bataille  entre  Locullus  et  Mithridate.— 
Défaite  et  fuite  de  Mithridate.  —  BaUille  entre  Lucullus  et  Ti- 
grane.— >  Défaite  de  Tigrane*  —  Sédition  dans  Parmée  de  Lu' 
cullus.  —  Défaveur  de  Lucullus  à  Rome.  —  Commandement 
de  Pomi>éc«n  Asie.  —  Son  entrevue  avec  Lucullus.  —Retour 
•t  mort  de  LucoUns  à  Rome.  -.—  Portrait  de  Pompée.  ^  Ses 
exploits.  —  Sa  sévérité  pour  la  discipline.  ^—  Sa  politique  ha- 
bile. —  Sa  guerre  avec  les  corsaires  de  Gilicîe. — Sa  victoire  sur 
ces  pirates.  •—  Son  commandement  en  Orient.  —  Guerre  entre 
Pompée  et  Mithridate.  —  Fuite  de  Mithridate.  —  Nouveaux 
exploits  de  Pompée.  —  Trahison  et  mort  de  Stratonice.  •—  Ré- 
duction de  la  Syrie  en  province  romaine.  — •  Siège  et  prise  de 
Jérusalem  par  Pompée^  —  Nouvelle  apparition  de  Mithridate. 
— Révolte  excitée  par  son  fils  Phamace. —  Mort  de  Mithridate. 
—  Lâcheté  de  Pbaïnace.  —  Honneurs  funèbres  rendus  à  Mi- 
thridate  par  Pompée. 


Game        Cettc  même  annëe  ^ ,  Publias  Servilius  battît 
rli«^*^'  sur  mer  les  pirates^  pénétra  en  Cilicie^  et  se  ren- 
dit maître  d'Isaure  ,  leur  ville  principale  ;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  à'Isaurique.  J^^s  pirates,  vain- 
cus, mais  won  subjugués,  reparurent  bientôt  avec 
de  nouvelles  forces ,  et  s'allièrent  aux  Cretois,  qui 
défaite    les  reçurent  dans  leurs  ports.  Marc-Antoine  ^  filf 
et  mort  de  j^  Poratcur  et  père  du  fameux  triumvir,  fut  en- 

Harc  -  An-  *^ 

ioius.       voyé ,  avec  une  grande  armée  navale  ,  pour  les 
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combattre;  mais  ils  enfoncèrent  sa  ligne,  prirent 
presque  tous  ses  vaisseaux  à  l'abordage ,  etpendi* 
rent,  à  sa  vue,  ses  matelots  ayec  les  cbainçs  don^  . 
il  s'était  prësomptueusement  vanté  de  les.  lier.  Ce 
général  téméraire  et  x^alheurenjc  ne  put  survivre 
au  chagrin  d'une  défaîte  qui  rendit  les  pî]^tes  plu# 
puissans  que  jamais. 

Mithridate^  voyant  la  mer  presque  fermée  aux 
Romains ,  et  Pompée  avec  Métellus  occupés  eu 
Espag^e  par  les  forces  de  Seijrtorius  son  allié ,  cou* 
cevait  l'espérance ,  non-seulement  de  recouvrer 
l'Asie,  mais  encore  de  porter,  comme  Annibal, 
la  terreur  jusqu'au  pied  des  murs  de  cette  supçrbe 
Rome,  éternelle  ennemie  des  rois.  Son  espoir 
s'accrut  encore,  lorsqu'il  apprit  que  l'Italie  était 
déchirée  par  les  fureurs  de  la  guerre  civile  j  ellef 
étaient  excitées  par  le  géni^  d'un  Thrace.  qui  ,  brir- 
sant  ses  fers ,  avait  soulevé  tqi^s  les  çsc]laves ,  et 
s'en  était  fait  une  redoutable  armée* 

Mais,  si  Roipe  aivaU  p^J^du  sea  mœurs,  çlle.  cou* 
servait  encore  soif  courage  :  sa  populatioii  guerrière 
faisait  face  à  tous  les  fl^pg^rs;  (^t,  dans  ces  cir- 
constances critiquç3 ,  pn  la  vit  à  la  fois  terminer 
la  guerre  d'E^pag^^  paf  )es  e^pjfoits  de  Pompée  p 
contenir  lea  Gs^vil^â  avec  fermeté,  luf^er  avec  cons^ 
tance  en  It^lip  contre  Sipartacua ,  maintenir  la 
Grèce  dans  l'obéissance^  et  opposer  à  l'ambition 
de  Mithridate  une  forte  armée,  dont  elle  cp^ale 
commandement  à  LucuUus.  '^ 

Si  le  sénat  traita  d'abord  ayep  ipépris  la  réyolte  «vee  ias6«^ 
des  esclaves,  Spartacus,  leur  ch^ef,  ne  tarda  pas  Jj*^*j\^  ^^ 
à  le  faire  revenir  de  cette  erreur*  Ce  Thrace,  égal  Sip*rtM»u, 
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en  talens  aux  plus  grands  capitainesi  romains  ^  s'ë«* 
tait  échappé  des  prisons  de  Capoue  avec  deux  cent» 
^  de  ses  compagnons ,  destinés  y  ainsi  que  lui ,  à  se 
donner  en  spectacle  au  peuple ,  et  à  périr  comme 
gladiateurs  pour  satisfaire  la  curiosité  sanguinaire 
d'une  multitude  oisive  et  cruelle* 

Spartacus  ^i  camné  avec  sa  petite  troupe  sur  le 
mont  Vésuve,  et  secondé  par  la  fourberie  de  sa 
femme  qui  contrefaisait  l'inspirée  y  et  passait  pouv 
prédire  l'avenir,  proclama  la  liberté  de  tous  les 
captifs,  et  vit  accourir  près  de  lui  tous  les  esclaves 
Ses  exploits  dé  la  Campauie.  A  leur  tète  il  défit  Appius  Glaù- 
dius  Puïcher ,  qui  était  venu  l'attaquer  avec  trois 
.  mille  hommes.  Un  autre  préteur ,  Vatinius,  mena 
contre  lui  des  forces  plus  considérables;  Sparta- 
cus le  défit  et  le  tua.  Revêtu  des  dépouilles  et  des 
omemens  du  vaincu,  il  se  montra  depuis  ce  mo-* 
ment  avec  tout  l'éclat  d'un  préteur.  Précédé  de 
licteurs  et  de  faisceaux  ^  il  parut  plus  digne  encore 
par  sa  vertu  que  par  ses  talens  du  rang  imprévu 
où  l'élevaît  la  fortune  ;  majs ,  s'il  inspirait  son  cou- 
rage aux  barbares  qu'il  commandait,  il  ne  put  leur 
communiquer  ses  sentimens  généreux.  Indigné  des 
horreurs  que  ses  troupes  commettaient  dans  les  vil- 
les et  dans  lés  campagnes  d'Italie,  il  résolut  de  les 
licencier  et  de  les  renvoyer  chacune  dans  leur  pa^- 
trie,  satisfait,  disait-il,  d'avoir  brisé  les  fers  ie 
tant  d'infortunés* 

La  liberté  ne  suffisait  point  à  ces  féroces  guer- 
riers, passionnés  pour  la  vengeance  et  pour  le  pil- 
lage. Ils  refusèrent  d'obéir.  La  discorde  suivit 
bientôt  la  licence  :  les  Graulois^  qui  composaient 


la  moitié  de  ses  forces  j  se  séparèrent  de  loi ,  et 

choisirent  uu  nommé  Crixas  pour  leur  général. 

Spirrtacus  ne  conserra  sons  ses  drapeaux  qae  les 

esclaves  thraees^  ses  compatriotes* 

Le  destin  de  Rome  était  de  triompher  tonjoars 
par  la  désunion  de  ses  ennemis. 

Le  consul  Gellins  marcha  contre  les  Gaulois  y  et 
défit  Crilxus  qui  périt  dans  le  combat.  S'étant  joint 
ensuite  au  préteur  Ârrius  y  il  vint  attaquer  les 
Thraces  ;  mais  Spartacus ,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuyres  et  par  Fintrépidité  de  son  courage  y  rem- 
porta la  Victoire  y  et  mit  eq  fuite  Farmée  consu- 
laire. Vainqueur  y  il  n'exerça  qu^un  seul  acte  de 
Tengeance.  Pour  célébrer  les  fiinérailles  de  Crixus^ 
et  dans  le  dessein  d'humilier  Porgueil  de  ses  enne- 
mis y  il  voulut  leur  faire  éprouver  une  seule  fois 
les  malheurs  dont  ils  accablaient  les  victimes  de 
la 'guerre,  et  il  força- trois  cents  prisonniers  ro- 
mains à  conibattre  en  sa  présente  comme  gladia- 
teurs. 

Poursuivant  ensuite  ses  Mcoès  avec  rapidité ,  il  st  manhe 
marcha  contre  Rokue  y  et  mit  en  fuite  y  presque  *" 
sans  les  combattre ,  les  troupes  du  proconsul  Cas- 
sius  et  celles  du  préteur  Manlius. 

Au  milieu  de  ces  i^vérs .  le  célèbre  Caton  d'U-  Expioit»  dn 
tique ,  âgé  de  dix-sept  ans  ,  fit  briller  une  bra-  4'utiqoe. 
vonre  digne  de  l'ancienne  Rome.  On  le  voyait 
tou  j  ours  le  premier  aux  attaques  et  le  dernier  dans 
les  retraites.  Partisan  austère  des  antiques  règles, 
il  refusa  avec  opiniâtreté  les  récompenses  mili- 
taires que  voulaient  lui  prodiguer  ses  chefs ,  en 
disant  qu'elles  devaient  être  le  prix  des  actions 
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et  non  celui  de  la  faveur  ^  et  qa'il  ne  les  avait 
pas  assez  méritées. 
vréimê       Marcii^s  Crassus  y  qui  se  iroa^it  plus  célèbre  dan# 

d«  Marcus    -  .  .  • 

cnstos.  1&  suite  par  sq,n  opulence  ^  par  spn  avance  et  par 
sa  présomption  ^  que  par  ses  exploits,  jouissait  alors 
d'un  grand  crédit  dans  la  république,  j^lève  diç 
Sylia  et  rival  de  Pompée ,  il  obtint  la  préture,  et 
fut  chargé  par  le  sénat  de  marcher  contre  les  es^ 
claves*  Il  est  probable  que  Spartacus  aurait  triom- 
pbé  facilement  d'un  tel  adversaire  ;  mais  la  division 
se  mit  encore  dans  ses  troupes*.  Les  Gaulois  et  les 
Germains  révoltés  le  quittèrent,  combattirent  sans 
ordre  en  Lucanie |  furent  dispersés,  et,  dans  leur 
déroute 9  perdirent  trente^inq  mille  hommes, 

.  Spartacus,  avec  le  peu  de  ferces  qui  lui  restaient, 
chi^chant  à  g/etgner  les  Alpeaj  «e  vit  atteint  par  les 
Romains  qui  lui  lii^rèrent  bataille*  Avant  de  com- 
battre ,  il  mit  pied  à  terre  >  t«Mi  spn  coursier ,  et 
dit  a  ses  soldats  :  «  Si  je  ams  vainquear  ,  je  ne 
)>  manquerai  pas  de  chevaux;  si  je  suis  vaincu,  je 
y^  n'en  aurgi  plus  besoin»  »  Décidé  à  triompher  ou 
à  mourir ,  il  9e  prépipit§  ipipétiifiosement  sur  Cras^ 
sus  )  enfonce  ses  ri^^ ,  ^t  ^oblige  i  se  retirer  ; 
mais  s'étant  livri^  %pi^  a^^anment  k  sa  poursuite  , 
il  se  vit  ^r^lpppé  de  toutes  parts  :  Uessé  grave- 
ment ,  il  cp^b^ttit  long-temps  à  genoux ,  tenant 
son  bouclier  d'u^e  ms^in  .^t  de  l'autre  son  glaive* 
Défatttf  et  ËQfin,  couVfit  d^  plains ,  hérissé  de  dards  et  ac^ 
Spartacus.  cablé  SQus  U4Ç  foul^  d'euncmis,  il  périt  après  avoir 
immplé  u]^  gpiltnd  nombre  de  Romains  f  dont  les 
corps  entassés  lui  servirent  à  la  fois  de  trophée  et 
de  tombeau* 


N 
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Sa  mort  découragea  ses  troupes  et  décida  leur 
défaite  qui  termina  cette  guerre.  Quarante  miUtt 
esclaves  furent  tués  dans  cette  journée;  les  autre» 
se  dispersèrent*  Cinq  mille  seulement,  rassemblé* 
sous  les  ordres  d'un  nommé  Publipor ,  défendirent 
encore  quelque  temps  leur  existence  et  leur  li- 
berté. Pompée  j  nommé  trop  tard  pour  acherer 
cette  guerre,  arrivait  alors  d'Espagne;  il  marcha 
contre  Publipor ,  et  détruisit  sans  peine  ces  faibles 
débris  du  parti  de  Spartacus.  Trop  fier  d'une  vic- 
toire peu  glorieuse , .  il  écrivît  au  sénat  que ,  si 
Crassus  avait  vaincu  les  esclaves ,  lui  seul  venait 
de  couper  les  racines  de  cette  révolte. 

Crassus  n'obtint  que  le  petit  triomphe ,  appelé 
Povation.  Le  myrte  y  remplaçait  le  laurier.  L'or- 
gueil du  triomphateur  crut  grandir  sa  victoire  en 
la  consacrant  par  une  profusion  jusque-là  sans 
exemple.  U  fit  servir  dix  mille  tables  pour  le  peu- 
ple romain ,  et  donna  à  chaque  citoyen  assez  de 
blé  pour  le  nourrir  pendant  trois  mois.  Ce  fut 
un  vrai  triomphe  remporté  par  la  vanité  sur  Ta^ 
varice  qui  souillait  son  caractère.  Jaloux  de  Pom- 
pée ,  il  voulait  balancer  son  crédit  en  se  rendant 
populaire ,  et  son  ambition  rouvrit  les  plaies  de 
Rome  en  faisant  restituer  aux  tribuns  l'autorité 
dont  ils  jouissaient  avant  la  dictature  de  Sylla. 

Ce  fut  cette  même  année  ^  que  Virgile  naquit 
près  de  Mantoue,  dans  le  temps  oà  Cicéron  par-r 
vînt  àVédilité.  Ainsi  le  sort  semblait  Touloir  côn- 
soler  Rome  de  sa  décadence  prochaine,  en  jetant 
sui*  les  derniers  momens  de  la  république  le  vil 

^  Andellom«684. 
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éclat  dont  la  firent  brillei:  le  plas  grand  des  poètes  ^ 
le  plus  éloquent  des  orateurs  et  les  plus  illustres 
guerriers. 

Le  sénat,  délivré  du  péril  dont  Pavait  menacé 
Spartacus  y  chargea  Méteilus  de  faire  la  guerre  aux 
Cretois  y  et  de  les  punir  de  leur  alliance  avec  les 
pirates.  Ses   armes  victorieuses  détruisirent  le 
prestige  de  l'ancienne  réputation  militaire  de  ces 
insulaires.  Il  s'empara  de  Cydonie  y  de  Gnosse  et 
de  Lictus.  Pompée ,  qui  ne  voulait  laisser  de  gloire 
et  d'autorité  à  aucun  de  ses  rivaux ,  était  parvenu  y 
par  ses  intrigues  y  à  faire  nommer  Octavius  y  son 
lieutenant,  à  la  place  deMétellusj  mais  ce  géné- 
ral ,  irrité  d'une  telle  injustice  y  et  encouragé  à  la 
désobéiss^ce  par  tant  d'exemples  récens  y  garda 
le  commandement ,  soumit  entièrement  l'ile  de 
Crète,  rendit  Octavius  témoin  passif  de  ses  vie-* 
toires,  et  le  contraignit  à  se  rembarquer.  Le  seul 
résultat  des  efforts  de  Pompée  fut  d'empêcher  pen- 
dant trois  ans  Méteilus  d'obtenir  le  triomphe  qu^il 
avait  mérité* 
t>ortnit       Tandis  que  Rome  combattait  Sertorius  en  Es-- 
pagne  et  Spartacus  en  Italie ,  le  consul  LucuUus 
attaquait  dans  POrient  Mithridate ,  le  plus  habile 
et  le  plus  redoutable  ennemi  qui  eût  menacé  la  ré- 
publique depuis  Ânnibal. 

Lucullus,  égal  en  talens  militaires  à  Sylla,  su- 
périeur à  lui  en  vertus,  plus  ambitieux  de  gloire 
que  d'autorité ,  voulait  illustrer  sa  patrie  et  non 
l'asservir.  Un  penchant  trop  vif  pour  les  plaisirs 
était  la  seule  tache  qui  ternit  sea  grandes  qualités. 
n  ne  fut  pas  non  plus  exempt  du  vice  de  son 
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temps;,  et,  loin  d'imiter  Tantîque  désintëresse^ 
ment  des  généraux  romains,  il  profita  de  son  pou^  . 
voir  pour  acquérir  d'immenses  richesses.  Mais,  opa- 
Jent  comme  Crassus^  il  ne  se  montra  point  avare 
comme  lui,  et  mérita  an  contraire  le  reproche 
d'avoir  contribué  par  une  prodigalité  voluptueuse , 
devenue  trop  célèbre ,  à  la.  corruption  des  mœurs 
et  à  la  décadence  de  la  république. 

Comme  général,  LucuUus  parut  peut-être  trop 
sévère  pour  le  soldat ,  et  ne  sut  point  s'en  faire 
aimer  ;  mais ,  hors  du  commandement ,  il  se  distin- 
gua toujours  par  la  douceur  de  son  caractère  et 
par  son  urbanité»  Instruit  dans  les  lettres  grec'— 
ques ,  éloquent  à  la  tribune ,  soutenant  la  justice 
dans  un  temps  de  faction,  il  ne  prit  point  de  part 
aux  crimes  de  Sylla ,  dont  il  avait  été  le  questeur 
et  Tami.  Malgré  la  liberté  de  ses  opinions ,  il  con- 
serva toujours  son  ascendant  sur  cet  homme  fa- 
rouche. 

SjUa  lui  dédia  ses  mémoires,  et  le  nomma  tu- 
teur de  son  fils.  Cette  tutelle  excita  la  jalousie  de 
Pompée j  et,  depuis  ce  moment,  ils  furent  tou- 
jours rivaux  et  presque  ennemisé 

LucuUus  avait  obtenu  ses  premiers  saccè'a  en   Bataille 
Asie,  sous  les  ordres  de  Sylla,  et  il  s'y  était  il-*  ^^^'/'Ji* 
lustré  par  la  défaite  de  la  flotte  de  Mithridate,  Mithridau. 
Parvenu  au  consulat ,  il  brigua  le  commandement 
de  l^armée  d'Orient.  Pompéerambitionnait  comme 
lui;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'obtint.  LucuUus  fe* 
çut  le  département  des  Gaules  5  et  comme  Pompée 
ipenaçait  de  quitter  l'Espagne  et  de  revenir  avec 
ses  troupes  en  Italie,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
xo^ns  V.  9 
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iTargent,  Lacullus,  pour  tenir  ëloigné  ce  rival 
dangereux,  eut  l'adresse  de  lui  faire  envoyer  des 
iftubsides  considérables  et  supérieurs  à  ses  besoins» 
A  son  retour  des  Gaules,  il  demanda  le  comman* 
dément  de  la  Cilicie,  dans  Fespoir  de  remplacer 
son  collègue  Cotta ,  qui  commandait  alors  l'armée 
opposée  &  Mithridate.  La  fortune  seconda  ses 
Tœux.  Cotta  craignant  de  partager  avec  lui  l'hon- 
neur de  la  victoire,  ne  l'attendit  point,  attaqua 
sans  prudence  le  roi  de  Pont ,  et  se  fit  battre  com- 
plètement. 

LucuUus  venait  alors  de  repousser  les  Ciliciens  ; 
il  marcha  rapidement  au  secours  de  l'armée  de 
Cotta,  et  se  vit  enfin  seul  chargé  f d'un  comman- 
dement depuis  si  long-temps  l'objet  de  son  am- 
bition. 

Mithridate,  préparé  de  longue  main. à  cette 
guerre ,  allié  de  Sertorius ,  uni  par  des  traités  aux 
pirates  de  la  Cilicie,  s'était  emparé  de  la  Cappa- 
doce  et  même  de  la  Bithynie,  quoique  son  der- 
nier roi  eût  légué  par  testament  ses  états  aux  Ro- 
mains. Après  tant  de  griefs ,  le  roi  de  Pont  ne 
pouvait  se  soustraire  que  par  la  victoire  aux  ven- 
geances de  Rome;  et  qa  ruine,  s'il  était  vaincu, 
devenait  inévitable. 

Ce  prince  venait  de  rassembler  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes.  Réformant  les 
mœurs  de  son  peuple ,  dépouillant  le  luxe  asiati- 
que, il  avait  pris  les  armes  et  la  tactique  romai- 
nes; et  LucuUus ,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que 
trente  mille  hommes,  devait  combattre,  non  une 
troupe  efféminée  de  satrapes ,  mais  un  nombre  im« 
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mense  de  légions  couvertea  de  fer  9  disciplinées , 
instruites  et  aguerries  par  leurs  succès. 

L'armée  royale  formait  le  siège  de  Cyzyque;  le 
général  romain  prit  le  sage  parti  de  temporiser  et 
d'éviter  toute  action^  dans  l'espoir  que  Fennemi 
ne  pourrait  faire  subsister  long-temps  de  si  gran- 
des forces  réunies*  Les  Romains ,  renfermés  dans 
leur  camp  9  s'irritaient  de  la  timidité  de  leur  chef  : 
sa  sagesse  sut  résister  à  leurs  clameurs  ;  l'événe- 
ment ne  trompa  point  son  attente.  Bientôt  la  ra- 
reté des  vivres  réduisit  l'armée  de  Mithndate  à 
une  disette  si  affreuse ,  que  les  cadavres  des  morts 
servaient  de  nourriture  aux  soldats.  Le  roi  voulut 
en  vain  employer  les  cbâtimens  les  plus  rigoureux 
pour  maintenir  dans  l'obéissance  ses  troupes  affa** 
mées;  elles  se  débandèrent  et  se  retirèrent  en  désor- 
dre. Lucullus,  sortant  alors  de  son  camp,  se  mit  P«f*>^<^  '« 

*  Miihridate. 

à  leur  poursuite  9  les  atteignit  sur  les  bords  du 
Granique  et  les  tailla  en  pièces. 

Cette  seule  victoire  aurait  peut-être  terminé  la 
guerre  :  Mithridate  se  voyait  au  moment  d'être 
pris>  mais  ce  prince  rusé,  semant  ses  trésors  sur 
la  route  9  dut  son  salut  à  l'avidité  des  soldats  ro* 
mains ,  qui  ne  songèrent  qu'au  pillage  et  cessèrent 
de  le  poursuivre. 

LucuUus,  ayant  obteùu  la  continuation  de  son 
proconsulat  9  conquit  toute  la  Bithynie,  détruisit 
deux  flottes  que  le  roi  de  Pont  envoyait  en  Italie  ^ 
contraignit  ce  prince  à  àe  renfermer  dans  son 
royaume,  fit  prisonnier  Marcds  Marins,  ambas-  « 

sadeur  et  lieutenant  de  Sertorius ,  et  punit  de  mort 
sa  rébellion. 
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V. 


MltKridate ,  n'espérant  plus  yaincre  Lucullus , 
tenta  de  Fassassiner.  Le  transfuge  charge  de  cet 
ordre  fut  arrête ,  et  le  roi  ne  retira  de  ce  lâche 
dessein  que  la  honte  de  l'aroîr  form^. 

LacuUusyloin  d'ejBfrayer  Mithridate  par  une  at- 
taque  trop  brusque,  feignit  encore  d'agir  avec 
une  timide  circonspection  ;  mais  il  ëpiait  tous  ses 
mouyemena  pour  en  profiter.  Ce  prince ,  trompé 
par  cette  conduite ,  attaqua  imprudemment  dans 
une  position  dësavantageuse  un  contoi  romain  qui 
se  défendit  avec  courage.  Lucullus,  se  précipî- 
tant  alors  sur  l'armée  royale ,  la  surprit  et  la  mit 
dans  un  tel  désordre  que  M ithridate  se  vit  forcé' 
de  fuir  à  pied  et  sans  suite,  ilenyersé  dans  ce  tu-' 
multe,  le- roi  dut  encore  la  vie  à  l'ardeur  des  Ro-^ 
mains  pour  le  pillage  :  un  mulet  chargé  d'or  arrêta 
leur  poursuite. 

M  ithridate ,  cruel  dans  la  prospérité  et  féroce 
dans  les  revers,  apprenant  peu  de  temps  après  que' 
le  royaume  de  Pont  se  soumettait  sans  résistance 
à  ses  ennemis,  fit  signifier  à  ses  femmes  €t  à  sea 
sœurs  l'ordre  de  mourir.  La  reine  Monime ,  cé-^ 
lèbre  par  aon  malheur  et  par  son  coua^age,  voulut 
vainement  s'étrangler  ^vec  son  bandeau  royal , 
triste  et  brillante  cause  de  ses  infortunes;  ne 
pouvant  terminer  elle*mème  ses  jpturs,  elle  pré- 
senta intrépidement  la  poitrine  au  fer  de  ses  meurr 
triersé 

Mithridate  sMtait  réfugié  chez  son  gendre  Ti^ 
grane,  roi  d'Arménie  :  Lucullus  fit  sommer  celui- 
ci  de  lui  livrer  son  beau-^père,  et  le  menaça  des 
^rmes  romaines  en  cas  de  refus. 


•  Maître  dé  la  plus  grande  partie  de  l'empire  de    Bauiu<- 
CyruS)  Tigrane  Toyait  à  ses  ordres  presque  tou»  caitoict 
les  peuples  de  F  Asie,  comptait  parmi  ses  courti-  '"t««- 
^hs  et  au  nombre  des  officiers  de  son  palais  les 
rois  et  les  princes  de  l'Orient ,  qui  le  servaient  à 
genoux  ;  il  prenait  orgueilleusement  le  titre  de 
roi  des  ràia.  Surpris  et  indigne  de  Tinsolence  ro- 
maine ,  il  renvoya  l'ambassadeur  Appius  ayec  mé* 
pris  9  et  déclara  sans  crainte  à  Rome  une  guerre 
dont  ses  flatteurs  ne  lui  laissaient  pas  soupçonner 
le  danger. 

Lucullus,  bravant  ce  colosse  plus  imposant  par' 
sa  grandeur  que  par  sa  force  ,  passa  le  Tigre  et 
marcha  en  Arménie  an-devant  de  lui.  Tigrane  ne 
pouvait  se  persuader  qu'une  si  faible  armée  osât 
Pattaquer,  On  ne  parvint  à  l'en  convaincre  qu'en 
lui  apprenant  la  défaite  de  son  avant^garde.  Cette 
nouvelle  le  décida  à  se  retirer  pour  réunir  toutes 
ses  forces.  Lucullus ,  poursuivant  sa  marche ,  mit 
le  siégie  devant  Tigranocerte,  sa  capitale.  Le  roi  ^ 
eonlme  on  l'avait  prévu ,  ne  put  souffrir  cette  hu« 
miliation ,  et  s'avança  pour  secourir  la  ville.  Le 
général  romain,  y  laissant  six  mille  légionnaires, 
marcha  intrépidement  avec  vingt  mille  hommes 
contre  lui. 

Bientôt  les  deux  années  se  trouvèrent  en  pré- 
sence :  une  rivière  les  séparait.  Tigrane ,  dont  les 
forces  s'élevaient  à  quatre  cent  mille  combattans , 
et  qui  comptait  dans  ses  troupes  plus  de  cinquante 
mille  hommes  de  cavalerie,  sourit  de  pitié  en 
voyant  le  petit  nombre  des  Romains,  m  S'ils  arri- 
»  vent  comme  ambassadeurs ,  disait-il  à  se&  cour- 
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»  tisans  y  ils  sont  trop  y  et  trop  peu  s'ils  Tiennent 
»  comme  ennemis.  » 

Lucallus  fit  un  moayement  pour  descendre  la 
rivière,  afin  de  trouver  un  gué  praticable*  Le  roi  y 
persuadé  qu'il. se  retirait,  triomphait  présomp- 
tueusement  de  la  terreur  qu'il  croyait  lui  inspirer; 
mais  Taxile,  un  des  rois  qui  se  trouvaient  à  sa 
cour,  lui  dit  alors:  «(Votre  aspect  et  votre  puis- 
y^  sance  auraient  fait ,  certes ,  un  grand  prodige, 
»  s'ils  avaient  décidé,  contre  leur  usage,  les  Ro- 
»  mains  à  fuir  sans  combattre*  Je  vois  leurs  casque» 
»  nus  et  briUans,  leurs  boucliers  sans  couverture, 
»  les  riches  cottes  d'armes  dont  ils  sont  revêtus; 
»  croyez-moi ,  j  e  les  connais ,  ils  ne  se  parent  ainsi 
»  que  pour  livrer  bataille.» 

Au  même  instant  on  vit  que  Lucullus ,  après 
^voir  passé  la  rivière,  marchant  par  son  flanc, 
s'avançait  avec  rapidité  contre  l'armée  royale.  Ti- 
grane  alors,  saisi  d'étonnement,  s'écria  :  a  Eh 
)>  quoi  !  ils  osent  donc  venir  jusqu'à  nous  !  » 

Cependant  les  chefk  des  légions  conjuraient 
leur  général  de  différer  le  combat ,  parce  que , 
depuis  la  défaite  de  Scipion  par  les  Gimbres ,  ce 
jour  était  compté  dans  Rome  au  nombre  des  jours 
funestes,  «  Il  a  pu  l'être ,  répondit  Lucullus  ;  mais 
»  je  vais  en  faire  un  jour  heureux  pour  les  Ro- 
»  mains.  » 
de^f'rtne  Taudis  qu'il  charge  de  front  l'armée  de  Tigrane, 
un  corps  de  cavalerie,  envoyé  par  ses  ordres ,  la 
tourne ,  l'attaque  et  lui  coupe  la  retraite.  Les  bar- 
bares cèdent  à  l'impétuosité  des  légions  :  ils  veu- 
lent se  jetirer  ;  mais  le  grand  nombre  les  embar- 
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rasse  ;  leurs  tanga  ae  mêlent  ^  ila  ne  peuvent  ni 
combattre  ni  fuir  :  les  routes  sont  obstruées 
d'homiùes^  d'armes  et  d'équipages;  tout  est  en  , 

confusion;  le  combat  se  change  en  carnage ,  et  les 
Romains  ne  s'arrêtent  qu'après  avoir  tuë  près  de 
cent  mille  hommes. 

Cette  destruction  d'une  armée  immense  ne  fut 
achetée  que  par  la  mort  d'un  très-petit  nombre 
de  soldats.  Le  diadème  de  Tigrane  tomba  entre 
les  mains  de  Lucullus ,  qui  prit  d'assaut  Tigrano-* 
certe ,  et  fit  un  immense  butin. 

La  modération  de  Lucullus^  après  la  victoire ^ 
lui  concilia  l'amitié  des  rois  et  des  villes  d'Orient. 
Donnant  alors  un  exemple  trop  rare  de  justice  et 
de  fermeté  9  il  soulagea  les  peuples  chargés  d'im* 
p6t8 ,  et  réprima  les  vexations  odieuses  des  fer- 
miers romains.  Cependant  le  trésor  de  la  répu- 
blique ne  lui  fournit  rien  pour  cette  guerre.  Les 
dépouilles  des  rois  vaincus  en  payèrent  les  frais. 

Si  cette  conduite  lui  mérita  l'estime  du  sénat  et 
l'affection  des  étrangers^  d'un  autre  côté  elle  lui 
fit  perdre  l'amour  de  ses  soldats ,  qui  comptaient 
sur  le  partage  des  trésors  dont  il  enrichit  le  fisb«i 

Sur  le  bruit  de  ses  succès ,  le  roi  des  Parthes  lui 
envoya  une  ambassade  pour  solliciter  son  alliance  ; 
mais  comme  il  sut  que  ce  prince  perfide  négo- 
ciait en  même  temps  avec  Tigrane,  et  lui  pro- 
mettait son  appui  s'il  voulait  lui  céder  la  M ésopo-*- 
tamie,  il  renvoya  son  ambassadeur^  et  lui  déclara 
la  guerre.  sé^Ui^ 

L'armée  romaine,  accoutumée  parles  discorded  ^l^*^*^ 
civiles  à  Findiscipline,  refuyad^  marcher  contre  wLii^t, 
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les  Parthes.  Looùllas,  après  ayoirTainement  tenté 
tous  les  moyens  de  rigueur  ^  se  vit  forcé  de  cé- 
der aux  factieux  et  de  rester  dans  rinaction«  Mi^ 
thridate  et  Tigrane,  encouragés  par  cette  révolte, 
réunirent  de  nouveau  leurs  forces,  et  se  disposé^ 
rent  à  reprendre  FoflFensive.  Le  bruit  de  leur  mar* 
che  rétablit  momentanément  Perdre  dansTarmée 
romaine  :  elle  rentra  dans  la  soumission  et  reprit 
les  armes.  LucuUus  la  conduisit  contre  les  rois  ^ 
et  remporta  de  nouveau  sur  eux,  près  d'Artaxaté, 
une  victoire  complète*  Il  mit  leur'  armée  en  dé- 
route; et  Mithridate  lui<-mème  prit  un  des  pre- 
miers la  fuite.  La  rigu^ir  de  l'hiver  arrêta  les 
progrès  de  l'armée  romaine,  qui  borna  ses  succès, 
dans  cette  campagne  ,  à  la  prise  de  quelques  villes^ 
Jusque-là  le  sort  avait  constamment  favorisé 
Lucullus;  mais  tout->à-coup  sa  fortune  déclina, 
et,  sans  être  vaincu ,  il  perdit  en  peu  de  temps  le 
fruit  de  ses  victoires.  L'esprit  de  sédition  se  re- 
nouvela dans  son  armée  ;  les  oificiers  et  les  soldats 
lui  reprochèrent  à  la  fois  ses  richesses  et  leur  pau* 
vreté  :  oubliant  son  caractère ,  il  exerça  des  ri* 
gueurs  qui  aigrirent  de  plus  en  plus  les  esprits. 
Son  l^eau-frère,  Publius  Claudius,  souillé  de  tant 
de  vices  qu'ils  le  rendirent  honteusement  fameux 
dans  ces  temps  de  corruption,  suborna  et  souleva 
contre  le  général  les  anciennes  légions  de  Fimbria* 
En  vain  Lucullus ,  informé  des  nouveaux  mouve-^ 
mens  de  l'ennemi,  voulut  rappeler  ses  légions  à 
l'honneur;  elles  refusèrent  de  marcher  jusqu'au» 
moment  où  elles  apprirent  queTigrane  était  ren- 
ti^é  dans.l'Arménie^  et  que  Mithridate,  reparais^ 


i4lil.dtfBft.  le  P«nt^  avttt  baUtt  FdbiiiBy  ohtfrg^  d^ 
défendre  ce  pays* 

I^  emiikte  les  déeidâ  enÊR i  «e^o^mettre caftais 
Triaritfs^qtii  G^BDAiatfidiait  tm  éiotps  séparé»  ne  vow- 
lift  pas  afiteildfè  Luôiilltts  ^  et  p^àit  une  bataillé 
cQntt^  MithiidBftey  apA  prît  soii^  éamp  ap^ds  kii 
avoir  tué  six  mille  hommes. 

LacttfiKis  è»tV9éi  troptéord  po«t  k  s^coarir^  et 
ne  piil  forc«t  1«  i^<^  ée  PdUt  à  c<«abattte«  U  to«^ 
lait  alors  e<yAdtfk^  sùn  dmaét  oonfire  Ti^rn^  «pii 
groAsksteiit  )(6urneMeiâeAt  dés  ferôès;  mais  leis  té- 
Tokes^eétLfitMKelfes  êéêiéB  troopes  ne  )m  p0rmif«eill 
pas  de  hasarder  une  action  avec  dés  soidats  si  éêûI 
îniéMiàHiiÈLéat 

Led  itéitt  tùi^y  p^ofitaM  de  e«tle  attas^chiemi- 
hteSt^ ,  s^emptt^àrètit  simê  obfstaeles  do  Poift  et  dé 
la  Cappadciee,  ^  ^éMoèvent  lïième  la  Bithyme% 
Pendant  ce  tëtop^  on  aé^usait  à  Rome  Luculkts  DëfaTcur 
de  prolonger  la  g«réiiE>é  ptmc  s*^^Èiriùhité  Le  tribun  à  ro»^*"* 
Manilios  prépii>to  une  loi  qui  \loiliiait  à  Pompée  lé  ^^'^'^^21 
goureriy^nent  de  FAéiey  en  Pàfoiatant  au  pr^on^  Pompë*  eu 
salai  dés  mers  et  tfu  ^romuiatïdémeM  des  côted 
d^Orient  et  d'Occident  qei'iWenaît  d'obtenir  pou* 
terminer  h  ^r^e  des  piréicés  :  a'étîlit  j^resqtié  lut 
aecofdéi^  ki  ïp<yyattté. 

Cafultis,  présideert  éa  éënat,  et  l'orateur  HorJ 
tensius  s'opposèt^nt  inMîten^nt  àYec  opiniâtreté 
à  Tadopiitni  Aelal<yîMbrtiilia;  ie  p^pk,  toujours 
passionné  pt)Uir  ses  fe>\>ris',  lenfr  àfecrifie  souvent 
«a  libené.  eésar  et  Cîcé^on- soutinrent  la  k>i;  Gif 
eéron ,  dans  Fespnir  dé  parvenir  an  consulat^  et 
César ,  parce  qti^il  cotirenait  à  #e»  desseins  se- 
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d'un  maître.  i 

La  loi  int  adoptée*  Pompée^  arrivaiit  .eau  A^e , 
défendit  aux  troupes  d'obéir  k  LucuUua  ,  caasa  tou- 
tes ses  ordonnances  y  et  ne  lui  laissa  que  seiase  centtf 
honunes  pour  raccompagner  au  triomphe  qi4  lu) 
était  décerné, 
soaentrt.      Lesdeux  généraux  entrent  une  entrevue  et  un 
Lacuiius.  entretien  que  leur  ,urbanité<  commença  par  des  {é- 
lici^tions  réciproques  .sur  leurs  victoires ,  et  qu'ils 
terminèrent  par  des  reproches  mutuels  d'ambi-- 
tion  et  d'avidité  y  qui  n'étaient  de  part  et  d'autrf 
que  trop  fondés. 
Ketoar       Dc  retour  à  Rome,  Luculliis  fit  porter  au  trésojr 
u^ilfl  "**^  immense  quantité  d'or  et  d'argeptj.ce  qui  ne 
Rome.       i^  justifia  qu'^n  partie  des  torts  qu'on  lui  inipu- 
tait.  Le  jour  où  il  triompha  fut  le  dernier  de  son 
ambition.  Dégoûté  de  la  gloire  par  l'inconstance 
de  la  fortune  et  par  l'ingratitude  des  hommes  y  il 
parut  rarement  dans  les  assemblées  du  sénat,  qui 
espérait  opposer  sa  fermeté  républicaine  et  ses 
talens  à  l'ambition  de  Pompée.  Consacrant  le  restas 
denses  jours  au  repos,  à  l'étude  et  aux  plaisirs,  la 
fin  de  sa. vie  ne  fut  plus  célèbre  que  par  la  ma- 
gnificence de  ses  palais,  parla  beauté  de  ses  jar- 
dins et  par  la  voluptueuse  profusion  de  ses  festins. 
Ainsi  les  exploits  de  sqn  jeune  âge  et  le  luxe  de  sa 
vieillesse  présentaient  une  image  vivante  de  Rom^ 
dans  sa  .fleur ,  dans  sa  force  et  dans  sa  décadence* 
Tous  les  pays  du  monde  contribuaient  aux  dé- 
penses de  sa  table:  il  perça  des  montagnes,  afin^ 
d'approcher  la  mer  de  sa  maison  de  plaisance ,  et 


iPy  Miirrir  des  poissons  monstraenx  :  ee  qui  lui 
fit  dbmiér  par  le  peuple  le  nom  dé  Xenès  romain, 
'  Après  l'éloignemeoft  de  Gicëron  et  de  Calton ,  il 
lie  se  montra  plus 'au  sénat.  Quelques  historiens 
dîseiit  qu'ePéxéès  des  plaisirs  troubla  sa  raison  et 
«Inrégea  ses'joùra;  d^autres  prétendent  qu'un  de  ses 
dfiranchis  y  nommé  Callisthène  y  Fempoisonna  y 
croyant  ne  lui  donner  qu^  un 'philtre  pour  s'cm- 
l^arér  '  exclùsiTément  de  son  esprit  et  de  sa  con- 
fiance. 

Tout  le  petiple  romain  assista  à  ses  funérailles  y 
et  ordonna  qu'irfôt'inhunrë  comme  Syllà  dans  le 
Gham|^dé^M ars  j  mais  s#n  frère  obtint  qu'il  seriaiit 
portli  à  Tusculum  y  oà  il  aifait  fait  préparer  sa  sé« 
pulture. 

L'esprit  séditieux  de  l'armée  romaine  y  donnant 
quelque  relàbhe  i  Mitbridaté ,  avait  empêché  la 
consommation  totale  de  sa  ruine  ^  mais  il  n'en  est 
pasmoins  vrai  ^e  Lùcullns'y  vengeant  Rome  des 
outrages  et  des  cruautés  de  ce'pnnce^  et  portant 
tin  coup  mortel  à  sa  puissance,  avait  défait  plu^ 
sieilrs  fois  ses  armées ,  battu  Tigrane  y  délivré  l'A- 
sie de  leur  domination  et  conquis  le  Pont,  l'Ar- 
ménie y  la  Syrie  ;  de  sorte  que  Pompée  n'eut  plus 
qu'à  recueillir  les  moissons  semées  et  coupées  par  " 
•on  rival. 

'    Pompée ,  plus  grand  par  sa  fortune  que  par  son  Porti«i^ 
génie  ^  semblait  alors  destiné  à  hériter  sans  effort  ****®"'i^- 
du  fruit 'des  travatix  et  de  la  gloire  des  plus  fa- 
meux capitaines  de  la  république.  Le  sort  qui  le 
favorisait  constamment,  et  le  crédit  que  lui  don-* 
naient  sur  le  peuple  «es  richesses  •  ses  succès  et 
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V^jpaémié  Ab  mn  c^raptère^  lui  amQiit  foit  ^Mfisâi 
s^Q§  i^rimi^  c^t  ^nqpire  presque  abaiplu  ^gpa  Mdrii<# 
^t  Sjr^I^r  cp^qti}^ ^t  p^  tai^t  de  «aag  f £  4^  forfoits. 
$ti:^boHy  ^a  pèie ,  estimé  cQo^qLe  gën^ral^  i'éltait 

9eîT^  tieiwin^  ;99  yîi^;  et  le  pf$ap]« ,  It^  çfOf^fA 
frappé  par  Uik  4içi^  »  ûl^ok^  ^ou  c94^Fre.  C<9  «P«At 
peuple  ^lQ^ira  poar  }e  fiU,  dèjft  w  pïm  l»4Ff  jfw- 

haine  contre  le  père. 

.Ciiéiiw  JPompiç^)  dou4  4'«w  4ltafpjew«!  »0l>le 
çt|  p^y6iua«iir4 ,  f^$â(  ^dmir^r  4^1«0  wii;  ^nmrtèr» 
un  méli^nge  r^re  4^  gray^f^^  4^  gir^f^  etd?  dou- 
ceur* U  ri^Qii;d>}ait  ^i  fi^ipJ^ea^m\  mx^  portraîiA 

d^ Alexandre-le-Grand ,  que  souvent  on  lu>4^D|}% 

Ipt4iam4ei^  ji^érps» 

I^raqj^e  Cim^a  se  fut  v^ndw  po w  qil^lqi^fi  niçN^ 
mei^»  ^  v^^iU^e  de  Rçipa»  i}  pnciaa^iLtit;  l^s  jtaJknf  ^Qi 
]|a  d^tiwé^  du  jenne  ïV^^upée ,  ^^  r^o)«t  4^- 1» 
feirepérii:,  P^p4e2ayaiQtd4çouy«rt  p^çompl^t^ 
ap^I^Ya  qu^If Qea  so44ata  w  aafeyewT,  #t,  ff^fl^P 
$^oar&,  ëq}iappa  an|L  poigp^da  4«»  CiI^laf  App^iét 
en  justice  qu^qae  t^u^pa.  ap^^A  y  comme  béiitifâr 
4e  «oa  pèire,  U  44fen4U  sa  cawe>T^  Hn%  4'élp»^ 
queiice , qu^ le  préteur  Apti^t^i^^icHI  joge,  lui  fyi, 
proposer  la  main  de  sa  fille,  et  prononça. f^p,  ^  {9^^ 
yeur.  Le  peupk,  îi|struUd^ay4iies  ae^çtesdu  spa- 
gistrat ,  a'écrîa ,  <^|i  at4w4wt.  h  j^gfiMBt  ;  T^^ 

oi'lébrait  de«  noce$» 
Ses  exploits     La  tyrannie  de  Cathoji  fut  Vépoqoe  du  iK^si^ 
menperp^t  4^  la  gr^ode^  iottum^  dç  PoBip4e^  et 
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il  la  dut  entièrement  à  son  audace*  Dans  ce  tQinp* 
oà  la  TÎolfiiiAe  faÎMit  taire  les  Itm  y  too»  lea  ci-* 
tojenêy  qtift  leur  opuknœ  «m  leiura  reirtat  espor 
raient  au  dangm*  daa  proacriptioaa  ^  fuyaieut  d^ 
Rame  9  Fabandoiuiaknt  aux  fureiuw  d«9  féroeo^ 
j^artiaana  da  Marias ,  at  couraient  cb'erebèr  un 
asyle  dans  le  camp  de  %Ua.  Pompée  ii^y  toulut 
pas  pavattre  ea  fugitif  ;  et  y  qnoiqu^U  v^eèd  aucun 
de»  titrea  qui  dônnaienl;  alors  l'autorité  ^  il  Iroi^^ 
le  moyen  par  açs  diacours  y  par  ses  promesaea ,  par 
ses  ptéauma ,  et  aTOo  la  secoure  dea  proacriU.>  dç 
raaaembler^  dWgamier  etd^arm^  IrOis  l^giona 
dont  il  nomma  luir^iiéfue  les  offidrera»  A  laur  tête 
il  a'empare  de  phiaieura  Tiilca  ;  trosa  ohe&  du  parti 
de  Manua  marolumt  contre  lui  et  l'euteiireoi*  Il 
laur  litre  bataille,  tue  Fuii  à^mx,  dé  aai  main  ^  «tt 

met  leurs  iroupea  en  £aite.  IL  n^ÀTait  <Ia4^  ^ù^S^" 
iisw  au  ç^uand  il  remporta  cette  viât^irt» 

Leocmsul  Soipioa  ^  alarmé  de  aes. progrès  rvini| 
k  9a  ren»otrè  pour  le  Qom]ia.tlraf  maii  f  ompéoi 
ayant  enroyédee  émialairea  adroita  d«ne.lo  oamp 
ennemi:^  attira  tons  ks  soldats  du  consul  à  son 
piirtit  Ua  Tinrent  aérang^  soûs  àea  drapeams  ;  et 
S^îpion,  abandomié  par  seslégiona^  n^eut  dis  rea- 
soar^e  qu'une  prompte  foite. 

Carbon  lui^mâmene  put  résister  au  jemie  rain- 
queur;  Pompée  le  battit  complètement  ^  et  ce  ne 
fut  qu'après  a'ètre  ainsi  icoiiTert  de  léuriiers  qu'il 
vint)  avec  son  armée  nctoriëusey  se  présenter  à 
Sylla*.  ' 

Ce  fameux  capitaine,  dont  l'orgueil  traitait  le 
sénat  romain  ayec  hauteur  et  le  peuple  avec  du-- 
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retë  y  et  qui  jamais  n'ayait  abaissé  sa  fierté  derant 
aucune  puissance,  surprit  étrangement  la  foule 
des  courtisans  qui  Fentonraient^  lorsqu'on,  le  rit^ 
à  Paspect  du  jeune  Pompée,  descendre  de  chêral  ^ 
le  saluer  y  et  l'appeler  Imperaior,  titre  qu'on  n'ae* 
cordait  qu'aux  consuls  et  aujc  généraux  en  chef  |, 
après  les  plus  grandes  victoires; 

CependantPompée  n'était  alors  revêtu  d'aucune 
dignité;  et ,  simple  chevalier,  il  n'avait  point  en- 
core, pris  place  dans  le  sénat.  Sylla ,  frappé  de  son 
mérite,  voulait  rappeler  MéteUns de  la  Gaule ,  et 
confier  à  son  jeune  lieutenant  le  commandement 
de  cette  province*  Pompée  savait  que  la  gloire 
modeste  désarme  l'envie  :  il  refiisa  de  blesser  l'a- 
mour-propre d'un  vieux  et  illustre  général  en  le 
remplaçant;  il  demanda  au  contraire  à  servir  dans 
Ids  Gaules  soàs  lès  ordres  de  Métellus. 

Quand  Sjllà  fut  dictateur,  il  contraignit  Pom- 
pée à  répudier  sa  femme  Antistia  et  à  épouser  sa 
propre  fille  Émilia ,  qu'il  sépara  violemment  de 
son  époux  Scaurus ,  dont  elle  était  enceinte*  Pom* 
pée  obéit*  Les  ambitieux  ne  savent  jpas  braver  la 
disgrâce  comme  le  danger*  Emilia  et  sa  mère  mon- 
ntrent'  de  chagrin;  Antistius  périt  assassiné,  et 
leurs  ombres  durent,  toujours  obscurcir  la  bril- 
lante carrière  de  Pompée*  Depuis  ce  moment  il 
nemonira d'autres  vertus  que  celles  qui  pouvaient 
lé  conduire  à  la  souveraine  puissance*  Sa  campagne 
brillante  et  lapide  d' Afirique  augmenta  sa  faveur , 
et  Sy  lia  l'honora  du  nom  de  Grand.  Après  la-mort 
de  ce  dictateur,  il  chassa  Lépidus  et  Perpenna 
d'Italie  et  de  Sicile.  La  ville  de  Messine  résistait  à 


aefl  ordres  9  opposant  les  lois  à  son  autorité  ;  il  lai 
ré{)ondit  :  a  Comment  osez^voas  parler  de  lois  à 
p  celai  qui  porte  le  glaive  à  son  côté  !  )>  Tel  était 
Fesprit  de  Rome  dans  sa  décadence;  la  force  mé- 
prisait la  justice. 

Pompée  se  montrait  encore  plus  adroit  qa'aa«> 
dacieux.  Tandis  qu^il  conservait  Pamitié  de  Sylla 
en  exécutant  publiquement  ses  ordres  cruels  ^  et 
en  envoyant  au  supplice  Carbon.et  Yalérius,  il  se 
conciliait  l'estime  et  l'affection  du  peuple ,  en  ca-- 
chant,  sans  se  compromettre,  et  ep,  sauvant  se«- 
crètement  un  grand  nombre  de  proscrits. 

S'il  récompensait  magnifiquement  ses  .troupes  ^  ^  «^vérité 
d'un  autre  côté  il  les  soumettait  à  une  discipline  cipim«. 
sévère.  On  raconte  qu^ayant  appris  que  ses  lé- 
gions ,  avaient  commis  beaucoup  de  violences ,  il 
punit  les  soldats  en  scellant  leurs  épées  dans  leurs 
fourreaux  avec  son  cachet,  de  sorte  qu'ils  ne  pus* 
senties  en  tirer  que  par  son  ordre. 

Politique  habile ,  il  connaissait  la  vanité  du  peu-  Son  imtiiic 
pie  qui  soufee  qu'on  l'enchaîne,  pourvu  qu'on '"'^ *  ***"*'* 
paraisse  le  respecter.  Aussi  Pompée  ,  général , 
Tainqueur  et  honoré  du  triomphe ,  avant  d'avoir 
pris  place  au  sénat ,  excita  l'admiration  de  Rome 
en  se  soumettant  aux  anciennes  i^ègles ,  et  en  pa- 
raissant inopinément  comme  simple  chevalier  an 
tribunal  du  préteur,  pour  demander  d'être  exempté 
de  l'enrôlement ,  en  ve^u  du  nombre  des  campa* 
gnes  qu'il  avait  faites  conformément  à  la  loi. 

L'éplat  de  ses  succès,  sa  modération  apparente  , 
et  la  douceur  de  ses  formes  l'avaient  rendu  l'idole 
des  Romains.  Il  n'y  avait  point  de  commandeniçn^ 
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et  de  dtgptïités  dôilt  ils  ne  tûu)ti9S«)it  le  riêvètif:  ill 
\  croyaient  s'agrandir  en  Fëlerânt;  led  co6ura  toteiént 

I  au-devant  de  son  jong,  et  Idt  ^pnbliqae  semblait 

l'inviter  elle-même  à  lâ  tyrattnie. 
Sa  guerre       Au  Hioment  où  les  co^aires  de  Cilicie  ^  cou* 
^oTflire»  vrant  la  mer  de  'miUe  yaisseaux,  dëtnliàaîettt  par- 
4e,ciUcie.  tout  le  commferce,  ravaigeaîent  toutes  les  côtes  et 
pillaient  tons  les  temples^  meûai^Airt  Ktfthe  d'un 
danger  nouveau,  peut-être  plus  redoutffble  que 
les  plus  effrayantes  ifttàskmS)  le  sënat  et  le  peuplé 
ne  trouvèrent  que  Pompée  cApàble  de  délivrer 
l'Italie  d'un  si  grand  péril;  et,  dans  cette  circons- 
tance ,  oubliant  cette  méfiance  salutaire  ,  seule 
égide  de  la  liberté ,  la  faveur  populaire  le  revêtit 
d'un  pouvoir  sans  bornes.  On  lui  donna  cinq  cents 
raissieau::^ ,  quinze  lieutenans  à  son  choix ,  cent 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  une  autorité  absolue 
sur  toutes  les  côtes  d^ Afrique,  d'Europe  et  d'Asie, 
avec  le  pouvoir  de  lever  toutes  les  contributions 
qu'il  exigerait,  sans  être  obligé  d'en  rendre  aucun 
compte, 

Caton ,  défendant  opiniâtrement  la  liberté  éùH 
tes  débris  de  la  république,  combattit  sans  succès 
cette  loi  proposée  par  le  tribun  Géminius.  Le  peu-* 
pie  l'accusa  d'humeur  et  d'envie.  Catulus  essayât 
tout  aussi  tainement  deprendre  une  tournure  plus 
itdroite  pour  ^opposer  à  ce  décret.  «  Comment  , 
»  disait-il  à  la  multitude,  comment  exposez-vous 
H  autant  de  guerres,  à  tant  de  périls  un  homme  si 
»  utile  à  la  république  ,  et  qui  vous  est  si  cher  ? 
9  Et  si  vous  venez  à  le  perdre,  qui  trouvé- 
»  rez  -  vous  pour  le  remplacer  ?  »  -^  «  Toî^ 
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»  même 9  Catnlus^  »  s'ëcri^  le  peuple;  et  la  loi 
)>  passa. 

Pompée  justifia  la  confiance  publique  par  des  s«  rictoirt 
juccès  aussi  ëclatans  que  rapides.  Ayant  choisi  '^ei**'^*' 
treize  sénateurs  pour  ses  lient enans^  il  partagea  les 
mers  en  treize  régions ,  et  dans  l'espace  de  qua- 
rante jours,  attaquant  par-tout  à  la  fois  lea  pirates^ 
il  en  purgea  toutes  les  cotes.  Non  content  d'avoir 
ainsi  détruit  leurs  flottes,  il  courut  les  combattra 
au  fond  de  leur  repaire  y  au  pied  du  mont  Taurus  ^ 
prit  leurs  forts,  s'empara  de  leurs  rilles,  et  ter- 
mina cette  guerre  en  les  subjuguant. 

Pompée  était  en  CUicie.  lorsque  ses  amia  et  ses  ^*»/<>'"- 

*■  ^  *■  mandement 

agens  à  Rome,  profitant  des  revers  de  LucuUus ,  en  oneoi. 
lui  firent  déceriier  le  commandement  de  l'armée 
d'Orient ,  en  lui  conservant  son  pouvoir  absolu  sur 
les  mers  et  sur  les  côtes.  Quand  le  tribun  Mani- 
lius  fit  adopter  ce  décret ,  qu'appuyaient  Cicéron 
et  César  par  des  motifs  d'intérêt ,  Catulus  indigné 
s'écria  :  «  Cherchez  donc  actuellement  quelque 
))  roc  plus  haut  et  plus  inabordable  que  le  mont 
»  Aventin,  sur  lequel  nous  puissions  nous  retirer 
D  un  jour  pour  défendre  notre  liberté.  »  Mais ,  aa 
milieu  d'une  foule  corrompue,  la  voix  d'un  homme 
libre  parle  dans  le  désert.  Le  peuple  rendit  le  dé--> 
cret:  le  sénat  l'adopta. 

Pompée ,  apprenant  en  Asie  la  promulgation  de 

la  loi  Manilia  qui  comblait  tous  ses  vœux,  affecta 

autant  d'affliction  qu'il  ressentait  de  joie  réelk. 

«  Quand  cessera-t-on,  disait-il,  dem'accabler  de 

)»  fatigues  et  de  travaux?  Ne  pourrai- je  donc  ja- 

•^>  mais  jouir  d'un  repos  si  longuement  mérité^  à 

XOMfi.   V,  II 
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»  l'ombre  de  mes  bois  et  dans  les  bras  d'une  épouse 
»   chërie?» 

Oest  ainsi  que,  cachant  son  dësir  de  domina- 
tion sous  un  voile  de  modestie ,  cet  adroit  ambi« 
tieux  ëtait  parvenu  sans  violence  à  une  autorité 
prescjue  monarchique ,  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  semblait  lëgale  et  non  usurpëe. 
6uerr«         Pompéc,  joignant  ses  lëgions  nombreuses  à 
péeetMi-  celles  que  lui  laissait  LucuUus,  marcha  rapide- 
thridate.  jj^^^^  coutre  Mithridatc,  qu'il  mit  en  déroute  à 

la  première  rencontre.  Ardent  à  le  poursuivre ,  il 
l'atteignit  encore  près  de  l'Euphràte.  On  rapporte 
que  Mithridate ,  troublé  par  un  songe  y  avait  prévu 
sa  défaite.  La  bataille  eut  lieu  la  nuit.  Les  rayons 
pâles  et  trompeurs  de  la  lune  allongeaient  telle- 
ment les  ombres  des  soldats  romains ,  en  les  éten- 
dant du  côté  des  ennemis  y  que  les  barbares  ,  les 
croyant  déjà  près  d'eux  quand  ils  en  étaient 
encore  éloignés ,  lançaient  leui^s  javelots  et  leurs 
flèches  contre  ces  ombres  vaines.  Ils  avaient 
ainsi  épuisé  leurs  traits  lorsque  les  Romains 
les  attaquèrent.  Frappés  de  terreur  ,  ils  se  dé- 
bandèrent ;  dix  mille  périrent  dans  cette  dé- 
route. 
Fuite  d«  Mithridate ,  après  avoir  .distribué  des  poisons  à 
ses  amis  pour  quils  ne  tombassent  pas  vivans  au 
pouvoir  des  Romains ,  prit  la  fuite ,  et  courut  cher- 
cher un  asyle  chez  son  gendre  Tigrane.  Ce  prince 
ingrat  et  lâche  lui  refusa  l'entrée  de  ses  états ,  et 
mit  sa  tête  à  prix.  L'infortuné  roi  de  Pont,  ayant 
tout  perdu  hors  son  courage ,  traversa  rapidement 
Ja  Çolchide  et  disparut  dans  les  déserts  de  la  Scy** 
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tliie,  où  il  cacha  deax  ans  son  nom  illustre  et  ses 
yastçs  projets  de  vengeance. 

Pompée ,  accompagne  du  fils  de  Tîgrane ,  qui 
«'était  révolté  contre  son  père,  entra  en  Arménie. 
Tigrane  ,  aussi  faible  dans  le  péril  que  superbe 
dans  la  prospérité,  prit  le  parti  honteux  de  venir 
soumettre  à  Pompée,  sa  personne  et  ses  états.  Le 
général  romain,  le  traitant  d'abord  avec  le  mépris 
qu'il  méritait,  ne  lui  permit  pas  d'entrer  achevai 
dans  son  camp.  Ce  lâche  roi,  l'abordant  avec  res-^ 
pect ,  détacha  son  bandeau  royal ,  lira  son  épée , 
et  voulut  les  déposer  à  ses  pieds;  mais  Pompée,  le 
relevant,  lui  permit  de  s'asseoir  près  de, lui.  «  Je 
»  ,ne  vous  ai  rien  pris  ,  lui  dit -il,  c'est  LucuUus 
j>  qui  vous  a  enlevé  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Ga»- 
»  latie  et  la  Sophène.  Ce  qu'il  vous  a  laissé  ,  je 
]»  vous  le  conserve.  Je  donne  même  à  votre  fils  la 
»  Sophène  en  apanage  :  vous  paierez  feulement 
»  six  mille  talens  à  Rome  pour  l'indemniser  du 
^   mal  que  vous  avez  voulu  lui  faire.  » 

Tigrane,  qui  ne  pensait  qu'à  rester  sur  le  trône , 
quelque  dégradé  qu'il  fût ,  se  soumit  humblement 
aux  conditions  dictées  par  le  vainqueur.  Les  Ro- 
mains le  saluèrent  roi  :  le  jeune  Tigrane,  qui  ne 
trouvait  pas  sa  trahison  assez  récompensée  par  la 
Sophène,  refusa  de  signer  le  traité ,  resta  dans  les 
fers,  et  fiit  mené  en  triomphe  à  Rome. 

Phraate ,  roi  des  Parthes ,  voulant  s^opposer  aux 
progrès  des  armes  romaines ,  envoya  des  ambas*- 
sadeurs  à  Pompée  pour  le  sommer  de  borner  ses 
conquêtes  aux  rives  de  l'Euphrate.  Le  Romain  ré^ 
pondit  qu'il  poserait  ses  limites  où  il  lé  trouverait 
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juste  et  convenable.  Phraate  n'osa  Pattacju^r^  et 

se  contenta  de  mettre  ses  frontières  en  état  de, 

défense* 

Noaveaiix      Délivré  de  toute  crainte  du  côté  de  l'Arménie  y 

Fompée.  ^  Pompée,  cherchant  les  traces  deMithridate^  &an« 

chit  le  Caucase  9  dompta  les  Albaniens^  et  défit  en. 

batajiile  rangée  les  Ibériens  |  qui  jusque-^là  ayaient. 

défendu  constamment  leur  indépendance  contre 

les  Mèdes ,  les  Perses  et  les  Macédoniens  :  de  là  il 

entra  dans  la  Colchide  ^  et  pénétra  jusqu'au  Phase»r 

Comme  il  parcourait  cette  contrée,  apprenant  que 

leis  Albaniens  s'étaient  révoltés,  il  marcha  de  nou-^ 

veau  .contre  euj^  et  leur  livra  bataille»  Elle  fut 

sanglante  et  long^temps  disputée  :  le  frère  du  roi, 

appelé  Cosis,  combattit  Pompée  qui  le  perça  de 

sopQ  javelot,  le  tua,  et  détruisit  son  armée.  Après 

la  victoire,  on  trouva  sur  le  champ  de  bataille  des 

brodequins  de  femmes;  ce  qui  fit  renouveler  la 

fable  des  Amazsones,  et  croire  qu'elles  avaient 

combattu  dans  les  rangs  des  Albaniens. 

Pompée  voulait  pénétrer  en  Hircanie,  Plutarque 
dit  que  le  grand  nombre  de  serpens  qui  infestaient 
ce  pays  arrêta  sa  marche  ;  ce  qui  parait  plus  pro-* 
bable,  c'est  qu'il  craignit  d6  s^enfoncer  dans  ces 
déserts,  en  laissant  derrière  lui  tant  de  pei^ples 
vaincus,  mais  non  soumia. 

A  son  retour  dans  les  états  de  Mithridate ,  il 

mérita  les  mêmes  éloges  que  Scipion,  et  respecta 

la  pudeur  des  femmes  da  roi  que  le  sort  de  la 

guerre  avait:  fait  tomber  dans  ses  mains.    . 

Trahison       Stratouice,  courtisane  et  favorite  du  roi,  avait 

^ic^^     *  conservé,  dans  un  rang  élevé,  la  bassesse  de  son 
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premier  ëtaU  Elle  livra  perfidement  à  Pompée  une 
Tille  confiée  à  sa  garde  ^  ainsi  q^ie  les  trésors  de 
Mithridate.  Sa  trahison  ^  qni  a?ait  pour  objet  d'as- 
surer à  son  fils  Xipharès  la  bienveillance  des 
Romains,  fat  cause  de  sa  perte  :  son  père  le  fit 
mourir. 

Les  papiers  du  roi  de  Pont  tombèrent  aussi  par 
la  perfidie  de  Stratonice  dans  les  mains  de  Pom-  * 
pée.  On  y  trouva  les  ordres  qu'il  avait  donné» 
pour  assassiner  le  roi  de  Cappadoce,  pour  £aire  ' 
mourir  son  propre  fils,  et  pour  empoisonner 
quelques-unes  de  ses  femmes.  La  prise  de  aea  ar-f 
chives  devînt  plus  funeste  pour  lai  que  la  puis* 
sance  de  Rome.  Elles,  publièrent  sea  crimes  et 
souillèrent  sagloire. 

Comme  Pompée  ne  pouvait  plus  poursuivre  "«*»««<>» 
Mithridate,  dont  il  ignorait  la  retraite  et  la  des*  eoproTiuc* 
tinée ,  il  conduisit  son  armée  en  Syrie»  Antioohus  '^'"*^°*' 
l'Asiatique  voulait  y  régner  et  réclamait  les  an- 
ciens titres  des  .Séleucides.  Pompée  déclara  que 
Rome,  après,  a  voir  vaincu  Tigrane,  héritait  de 
ses  droits.  H  réduisit  ce  royaume  en  province  ro- 
maûie,  et  força  Antiochus  à  se  contenter  d'un 
Êtible  apanage. 

Travarsant  ^ensuite  la  Phénicié  et  la  Palestine  y 
pour  accomplir  le  vaste  projet  qu'il  avait  conçu 
d'étendre  les  frontières  de  l'empire  romain  â  l'O"- 
rient,  jus^'à  la  mer  d'Hircanie  et  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  comme  il  les  avait  reculées  en  Occident 
jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  il  marcha  contre  les 
Arabes,  et  combattit  avec  succès,  mais  sans  pou» 
voir  le  soumettre ,  ce  peuple  plus  facile  à  vaincre 
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qu'à  sabjagaer,  et  que  ses  désert  s  garantirent  tod- 
joors  de  toate  domination  étrangère* 
Siégtt         La  Judëe  était  alors  troublée  par  une  contesta- 
*3éTus^\em  ^^^^  cntrclc  prince  Hircan  et  le  roi  Aristobule  : 
parPompéc  Pompée  voulut  soumettre  leurs  dijBFérends  à  sa 
médiation  ;  mais  Aristobule  s'étant  opposé  à  ses 
yolontés.  Pompée  Fattaqua,  le  força  de  s'enfer- 
mer dans  Jérusalem,  fit  le  siège  de  cette  ville  fa- 
meuse ,  et  la  prit  d'assaut.  Après  sa  victoire-,  il 
augmenta  sa  renommée  par  sa  modération.  Res- 
pectant le  culte  des  Juifs,  il  laissa  au  temple  saint 
ses  richesses ,  et  visita  avec  respect  son  célèbre 
sanctuaire ,  abaissant,  comme  Alexandre ,  la  gloire* 
humaine  aux  pieds  de  la  majesté  divine.  Cepen* 
dant  l'entrée  d'un  profane  dans  ce  lieu  sacré  parut 
aux  yeux  des  Juifs  A  criminelle  qu'ils  attribuèrent 
dans  la  suite  ses  rerers  et  sa  mort  à  ce  sacrilège. 
ï^oaTeiie        Taudis  qu^il  étendait  ainsi  sans  obstacles  ses 
'^^Miihri- conquêtes  en  Syrie  et  en  Palestine,  Mithridate 
vaincu, mais  non  terrassé,  reparut  tout-*à-coup 
dans  le  Bosphore  :  démentant  le  bruit  de  sa  mort , 
il  conçut  le  h^urdi  dessein,  à  la  tète  d'une  armée 
de  Scythes,  de  Dardaniens ,  de  Bastarnes ,  et  avec 
les  débris  de  ses  ?feilles  troupes ,  de  traverser  la 
Macédoine,  la  Pannonie,  l'Illyrie,  de  se  joindre 
aux  Gaulois,  de  franchir  les  Alpes ,  et  de  fie  mon- 
trer comme  un  autre.  Annibal  aux  portes  de  Rome. 
I    Avant  d'exécuter  cette  grande  entreprise ,  dont 
l'audace  imprévue  aurait  peut-être  fait  le  succès^ 
il  écrivit  à  Pompée  pour  demander  la  paix,  et, 
;nir  son  refus,  rassembla  ses  troupes. 

La  mort  l'arrêta  subitement  dans  ses  projets^ 
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Phamacê,  son  fils,  profitant  du  découragement   RéToue 
d^une  armëe  vaincue  et  de  cette  funestedispositîon  *"o»*  fiu*^ 
des  peuples  àlarëvolte  contre  les  rois  malheureux,  p*»'»**^- 
souleva  ses  sujets,  et  le  contraignit  de  se  sauver 
dans  une  forteresse  qu'il  investit.  Mithridate  tenta 
vainement  de  le  ramener  à  la  soumission,  et  s'a- 
baissa même  au  point  de  demander  à  ce  fils  de* 
nature  la  vie  et  une  retraite  tranquille  ;  le  barbare 
rëpor^dit  :  «  Qu'il  meure.  —  Puissent  un  jour ,  s'é- 
»  cria  le  roi,  ses  enfans  former  le  même  vœu  que 
»  lui  !  » 

Mithridate,  n'ayant  plus  d'autre  espoir  que  la  m*[^^!^^^ 
mort  pour  échapper  à  la  captivité ,  essaya  sans 
effets,  pours'y  soustraire, diiFérens poisons  contre 
lesquels  une  longue  habitude  l'avait  trop  aguerri. 
Son  épée  lui  offrit  enfin  un  secours  plus  sûr  ;  il 
l'enfonça  dans  son  sein ,  et  expira. 

Pompée  était  à  Jéricho ,  fort  inquiet  de  la  non-  i-âcbei^ 
velle  apparition  de  Mithridate,  lorsqu'il  apprit  sa 
mort  par  un  courrier  que  lui  envoyait  Pharnace. 
Ce  lâche  prince  soumettait  aux  Romains  son  trône 
acquis  par  un  crime*  Aussi  méprisable  qu'atroce , 
il  envoya  en  tribut  le  corps  de  son  père  à  Pompée. 
Mithridate  s'était  montrépendant  quarante  ans  si 
rfr'doutable  que  les  Romains ,  triomphant  de  son 
ombre,  firent  éclater  sans  pudeur  la  joie  la  plus 
vive  à  la  vue  des  restes  de  ce  formidable  ennemi. 

Pompée,  ne  partageant  pas  cette  honteuse  fai-  H^nneor» 
blesse ,  détourna  ses  regards  avec  horreur  du  fu-  rendus  à 
ne  te  présent  dont  un  parricide  osait  les  souiller.  Mithridate 
m  La  haine  de  Rome  contre  Mithridate,  disait-il, 
%  doit  finir  avec  sa  vie.  »  Digne  alors  de  sa  gloire 
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par  sa  gënërbsité ,  Pompée  rendit  à  la  mëmoire  de 
ce  roi  célèbre  tous  les  honneurs  dus,  malgré  ses 
yices^  à  son  rang  et  à  son  génie* 

CHAPITRE   QUATRIÈME. 

Conjuration  de  Rollns  et  de  Calilina,-—  Portrait  de  Cicéron.— ^es 
ouYrages.  —  Son  accusation  contre  Verres.  — •  Exil  de  Terres. 

—  Édilité  de  Cécëron.  —  Aveuglement  de  Cîcëron  pour  Cati* 
lina.^^Loi  de  Rullos  rejetëe.-— D^Sfenae  de  GicëroB  pour  Othoa» 
•—  Conjuration  de  Catilina.  •—  Portrait  de  Catilina.— •  Ses  pre- 
miers crimes. —Ses  satellites.  —  Son  exclusion  du  consulat.—- 
Son  complot  avec  Autronius  et  Cnéius  Pison.— -  Mort  de  Pison. 

—  Nouyeau  complot  de  Catilina.-^  Sa  harangue  aux  conjurés. 
-^-  Leur  serment  redoutable.  — -  Complot  déjoue  par  Fnlvie^— 
Crimes  de  la  courtisane  Semproniaé*— Complot  contre  Cicëron. 
•--RëTolte  des  esclaves  à  Capoue.*—  Hardiesse  de  Catilina  dans 
le  sénat.  —Harangue  de  Cicéron  à  Catilina.  -—  Défense  de  Ca- 
tilina. — •  Ses  préparatifs  hostiles.  — Son  départ  pour  le  camp  de 
Manlius.^'SA  conspiration  avec  les  Allobroge8.<— Leur  trahison 
envers  Catilina.  —Arrestation  des  chefs  de  la  conspiration.  •» 
Leur  jugement.  —  Discours  de  César  dans  le  sénat.  —  Réplique 
de  Caton.  —  Décret  pour  la  condamnation  à  mort  des  conjurés. 
«—Bataille  entte  Catilina  et  Pétréius.  —  Défaite  et  mort  de  Ca- 
tilina. —  Cicéron  est  nommé  Fêre  de  la  patrie*  —  Retour  et 
triomphe  de  Pompée* 


Dans  les  beaux  jours  de  la  liberté  de  Rome ,  nous 
admirions  les  vertus  et  la  dignité  du  séhat ,  l'éner- 
gie du  peuple,  l'émulation  de  tous  les  citoyens,  qui 
ne  disputaient  entre  eux  que  de  dévouement  à  la  ré- 
publique. Les^ois,  les  mœurs  de  ce  grand  peuple 
fixaient  nos  regards,  attiraient  notre  respect.  Mais, 
depuis  que  la  fortune  et  la  puissance ,  ayant  cor- 
rompu les  mœurs,  élevèrent  les  grands ,  abaissé^ 


BJDMAIKE.  ^1 

•refit  :Ies  cHdyeas ,  ce  n'esl  jAufi  ni  le  sénat  ni  It 
^peuple  qui  occupent  notcfe  attention  ;  elle  se  porte 
tJQttt  entière  sur  un  petit  nombre  de  grands  capir 
laines  et  d^orateors célèbres  qui  se  disputent  llion<- 
neur  de  coinniandetr  aux  maîtres  du  monde.  Ce 
n'est  4^  plus  Fliistoire  de  la  république  ,  c'est 
celle  de  quelques  hommes  que  nous  écrivons. 

Au  moment  ^ù  Pompée  étendait  aux  extrémi-  ^^"jêa'â, 
téS'de  rOrienrt  la  gloire  et  la  puissance  de  ïRome ,  *»»  «^  *• 
.deux  conjurations  formées  dans  le  sein  de  cette 
^▼ille  laiAenaçaient  d^uxie  sidbversiQntotale.Un  tri- 
bun adroit  y  éloquent'  et  factieux,  Rullus,  s'eifor- 
çàit ,  en  ëgarapt  le  peuplé ,  de  ressusciter  la  tyran- 
^nie  des  ^déo^nvirs  j  et  £SajtiIina ,  patricien  aussi 
-célèbre  par  ses  taleins  et  par  son  audace  que  par 
ses  crimes*,  railiEU^ant  la  guerre  civile ,  comptait  ^ 
avec  lesecom*s  de  ses  nombreux  complices  et  d'une 
^ande  pacÉiede  l'àcméé  d'ttfilie ,  égorger  le  sénat , 
ret  faire  t^evivre  daigis^Kome  ^Sylla,  Marius  et  leurs 
proscriptions* 

Dans  cC'péril  imminent,  la  république  ftft  sau*- 
-vée ,  non  par  un  fameux  capitaine ,  viais  par  un  il- 
lustre orâteua*,  par  un  magistrat  prudent  et  ferme, 
par  nn  consul  'hab^e ,  enfin  par  Gioéron ,  qui  mé- 
rita ,  d^ns  43ette  granâe  circonstance ,  'le  titre  glo- 
rieux de  P'èpe  de  la  patrie. 

Marcus  XulIius^Cioéron  eut  pour  amis  tous  les  Portrait 
-h<mames'vertuèu<x  de  son  ternps,  et  pour  ennemis 
itous  les  citoyens  dépravés  qui  cherchaient  dans 
*le  cidme  une  Tessource  pour  rétablir  leur  foVJ- 
tnne  et  pour  augmenter  leur  pouvoir*  Ceux-ci, 
-forcés d'admirer  ses  talens ,  s'en  dédommageaient^ 
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en  calomniant  son  cainctère^  et  «ar-tont  en  aficc- 
tant  un  profond  mépris  pour  la  bauesse'  de  aon  ori- 
gine. Il  est  cependant  certain  qae  Cicëron ,  quoi» 
t^u'il  se  qualifiât  lui-mÊme  avec  une  noble  fierté 
d'homme  nouveau,  devait  le  jour  à  une  famille  de 
l'ordre  équestre,  dans  la  ville  d'Arpinom,  dont 
les  habitans  étaient  citoyens  romains.  Sa  mère 
Helvia,  sa  femme  Térencia,  patriciennes,  jouis- 
saient  d'une  haute  considération,  et  sobeUe-aœur 
Fabia  se  trouvait  même  au  nconbre  des  vestales. 
Cicéron ,  doué  par  la  nature  du  plus  vaste  génie , 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l' étude  des  lettres  gnec- 
qnes  et  latides,  profita  des  leçons  que  lui  donaè- 
rentlesOrateursetles  philosophes  les  plus  fameux, 
et  acheva  de  mûrir  dans  la  patrie  de  Démosthëne 
le  talent  qui  devait  l'égaler  un  ^ur  à  .cet  homme 
immortel. 

Malgré  sa  passion  pour  l'étude,  Cicâron  remplit 
d'abord  le  premier  devoir  imposé  à  tout  citoyen 
romain.  Ses  armes  défendirent  sa  patrie;  il  fit  avec 
distinction  la  guerre  des  Marses ,  sous  les  ordres 
de  Sylla,  Ses  premiers  succès  à  la  tribune ,  le  cou- 
rage avec  lequel  il  avaitplaidé  la  cause  d'un  prw 
crit  en  présence  du  dictateur ,  la  vivsicité  de  son 
imagination,  la  fécondité  de  sa  mémoire,  sa  dé- 
clamation noble,  animée,  mais  moins  tbé&trate 
que  celle  d'Hortensius ,  Pavaient  placé ,  dès  son 
début ,  au  rang  des  premiers  orateurs  de  Rome. 

La  faveur  populaire ,  que  son  éloquence  lui 
concilia ,  le  fit  nommer  questeur  en  Sicile  :  intègre 
dans  son  administration ,  il  pourvut  habilement 
aux  besoins  de  la  république ,  et  trouva  ta  m(me 
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temps  le  moyen  de  soulager  les  Siciliens  de  Vé 
nonne  fardeau  des  tributs  que  ses  ptëdëcessenrs 
leur  avaient  imposes*  Ce  fut  lui  qui  leur  fit  re- 
trouver le  tombeau  d'Arcbimède.  Il  découvrit  dans 
un  lieu  désert ,  au  milieu  des  ronces  y  une  petite 
colonne  sur  laquelle  on  voyait  la  figure  d'une 
sphère  et  d'un  cylindre.  L'inscription  qu'on  y  lut 
ne  laissa  aucun  doute  sur  ce  monument,  ic  Ainsi  ^ 
»  disait-il  lui-même ,  une  des  plus  nobles  villes 
»  de  la  Grèce  et  autrefois  des  plus  savantes ,  au-~ 
»  irait  toujours  ignoré  le  lieu  de  la  sépulture  du 
»  plus  illustre  de  ses  concitoyens  ^  si  un  habitant 
»  d'Arpinum  n'était  venu  la  lui  découvrir.  )> 
:  Ses  talens  y  sa  justice  y  son  humanité  lui  oonoi* 
lièrent  l'amour  des  peuples  de  Sicile ,  qui  lui  dé- 
cernèrent à  son  départ  des  honneurs  jusque-là  sans 
exemple. 

Il  faudrait  un  livre  entier  pour  suivre  Cioéron  •w 
dans  sa  brillante  carrière  oratoire  et  littéraire  :  le 
temps  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  ses 
harangues  et  de  ses  plaidoyers  ^  qui  serviront  dans 
tous  les  âges  de  leçons  et  de  modèles.  Enrichis* 
sant  sa  patrie  des  palmes  de  la  Grèce,  il  y  natura- 
lisa la  philosophie  y  et  sut  tracer  habilement  aux 
hommes  tous  leurs  devoirs  avec  autant  de  talent 
qu'il  en  avait  montré  pour  défendre  leurs  droits. 
Ayant  reconnu  les  défauts  de  l'austère  système  des 
stoïciens  et  les  erreurs  séduisantes  de  celui  d'É- 
picure,  il  préféra  la  secte  académique ,  plus  con- 
forme par  sa  modération  à  son  caractère  et  à  la 
rectitude  de  son  j  ugement  • 

Nous  devons  à  son  amitié  pour  Pomponius  Atti< 
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eus  ua  recueil  dé  lettres  qui  nous  fait  antant  aimer- 
dans  Cicéron  Phomme  prirë,  que  ses  oeavresphi"* 
losophiqueè  et  ses  éloquent  discours  nous  avaientr 
•  fiiit  admirer  rkomme  d'ëtat.  Ce  monument^  pré^ 
oieux  pour  l'histoire^  a  pour  nous  lé  mérite  par^ 
ticalier  de  prësèrïtier  à  nos  yeux  le  tableau  fkïelé^ 
et  dëtaillë  des  mœurs  de  Ronke  dan:^  de  tempir 
(|'ëelat  et  d<e  dëcadence,  et  de'noUs  faire  en  quel* 
que  sorte  assister  à  tous  les  ëvënreniehë ,  et  vivret 
dans  Pinflintitë  des  aetéurs  fes  pins  cëlèbre^ de  cette 
ëpoqtte  fanièusé. 
Sou  accu-       XJà  des  aeties  d«  Gkëronr  qui  lui  aUtii^  1»  plus 

sation  con* 

tr»  Yerrèt.  haute  estmîe  y  et  lé  fit  regai^der  oomwe  le  plus 
propre  pat  sa  fermeté  à  dirigier  dans  la  tem!piète  le 
gbùv^eifnftîl  du  yaisseau  de  la-  république  ^  ce  fuli 
l'aeeméation  (j[u'il  iisrtenta  éontre  Verres,  patricieDr 
puissant  y  soutenu  par  tous  les  grands  de  Rome  et 
par  cette  partie  nontbrèvne  du  peQ]^le  qui  rend 
toujours  seé  sufiPrages  à  Fopùlence.  Vendes  y  préteur 
en  Si6ile  5  s'y  était  conduit  en  tyran  :  fAtnm^  l^t 
yertu  courageuse  n'attaquai  l'injisstice  et  Paridiië 
avec  plos  de  véhëmence,  ne  peignit  l^es  yiees  souà 
de  plus  odieuses  êouleûrs  y  et  n«  fit  unf  tableau 
plus  tottchairt  des  iftaflfaeÉrs  d'im  petiple  op>« 
pffiikië. 

,  Attaquant  son  adversaire,  tantôt  p«f  de  tivett 
apostro'pbes  y  tatotot  arec  l«s  amoles  é'crn>e  ironie 
amore,  et  le  préssmt  toujours  par  leà  argtmrens 
d'une  Icfg^qife  irrésistible  y  tariant  a&tïs  cess^  ses 
forfties ,  ses  mouTenvens ,  ses.coul«urs  ,  et  étouffant 
son  ennemi  sous  le  poids  des  preuves  qu'A  accu-* 
inulait  sur  sa  téte^  il  faisait  passer  dans  Pâme  des 


a;fsistans  toote9<le3  passions  des  tm^ubcs  du  tyran 
^u'il  atïousait.  -     ■     , 

^  Accuser  Verrez  ^  c'était  attaquer  la  plupart  des* 
grands  de  Rome  y  qui  der^^nt  leurs  immenses  for^ 
times  à  de  ,semblajble$  çoncassiens^  mais  leur  cré- 
dit,  les  intrigues  de  leurs  cli^ens  y  les  clameurs  des. 
IjLommes  çorroiilp«is  et  les  prod^alitës  de  Terres 
^chouèreut  contre  ie«  courage  et  Fëlcquence  de 
Uorateor.  Verres  fui  condamné  à  Vexil,  malgré     ^^'^^ 
les  efforts  opiniâtres  des  patriciens  pour  le  sauver; 
,  Cicérouy  bmirant  leur  i^ourroux.,  disait  auda- 
Qieusemeut  :  «  Je  regarde  c«9  sro&i»  comme  les 
»  eniitmis  naturels  de  la  Terto  y  de  la  fdvtime  et 
>>  des  talens  des  lionttnes  nouveaux  :  c'est  une  race 
>^  humaine  différente  de  la  notre*  Touj^earsi  im-» 
»  placables^  poi^ir  nous  ^  jloa  peines^  nos  dtémar-^ 
D  ches  j  nos  services  ne  peiftvetit  jamais  neu»  atti*-» 
»  rer  leur  bienveiUasjc^  ni  même  leur  estiitie  ^ 
)»  mais  leur  opposition  constante  aeni^empècheni 
>>  pas  de  poursaiyre  ma  eeurje.  C^est  par  me»  àc- 
»  titms  seules  que  je  veux  m^élerer;  j^  se  pré- 
»  tends  paryepdr  tax  dignités  dé  l'état  qtte  par 
>>  mon  mérite  y  et  je  ae  isbereherai  a  m'e«s?rir  un 
V  chemin  à  I^  favetâr  du  penpk  çl^en  le  serf  dint 
»  avec  fidélité  ^  et  s4ns  onahidre  la  vengeance 
»   dont  la  haine  menace  nua  {evmeèé«  Les  becnmea 
»  puîssans  déebment  y  ks  factieux  s'agitent  ^  je 
1^  le»  bravç  tous  ^  et  ^  dans  la  cause  importante  que 
)>  je  me  fais  liin  devoir  de  sonteanr  y  si  les*  juges  ne 
)»  répondaient  pe^iôt  à  l'opinion  que  j'ai  de  leur 
»  intégrité ,  je  les  accuserais  eux'-m)6mes  de  cor-^ 
^  »  raption,  Si  quelqu'un  tente  auprès  des  magis^ 
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»  trats  la  menace  oa  la  rédaction  pour  tiérober  le 
»  coupable  à  la  justice ,  je  le  citerai  au  tribunal 
»  du  peuple  y  et  je  le  poursuivrai  aussi  viyementi 
"»  que  je  poursuis  Verres,  y^ 

Le  triomphe  de  Cioéron  dans  cette  grande  af- 
faire eut  des  conséquences  qu'on  n^ayait  pas  pré- 
vues. La  chaleur  de  ses  discours  ralluma  les  vieilles 
haines  du  peuple  contre  les  patriciens,  et  le^porta 
à  demander  le  rétabliasement  d«s  tribuns  dans  leur 
ancienne  autorité. 

Jules  César ,  qui  voulait  relever  le  parti  popu- 
laire,  appuya  fortement  cette  proposition  :  Pom^ 
pée  ,  dont  le  crédit  alors  était  prédominant ,  eut 
la  faiblesse  d'y  consentir,  et  fonda  ainsi  lui-même 
la  fortune  de  son  jeune  rival  j  car  ce  fut  avec  l'as- 
sistance des  tribuns  que  César  parvint  dans  la  suite 
à  renverser  la  république.  Cicéron,  par  haine  pour 
les  patriciens ,  appuya  l'avis  de  César  y  et  ne  tarda 
pas  à  s'en  repentir. 
Édiuiê        Lorsque  Pompée  fut  parti  pour  l'Asie ,  Cicéron  , 
'  soutenu  par  la  faveur  du  peuple ,  obtint  l'édilité| 
qui  lui  ouvrait  les  portes  du  sénat.  Cette  charge 
l'obligeait  à  faire  célébrer  avec  magnificence  les 
jeux  publics  5  les  fêtes  de  Cérès,  de  Liber,  de  Li- 
béra et  de  la  mère  Flora.  Dans  ce  temps,  où  l'or 
avait  plus  de  poids  que  la  vertu ,  les  grands  ne  s'oc- 
cupaient qii'à  acheter  l'autorité,  et  le  peuple  à  ven- 
dre ses  suffrages.  Ce  peuple  permettait  aux  grands 
de  le  dominer ,  pourvu  qu'ils  satisfissent  sa  passion 
pour  l'argent  et  pour  les  plaisirs.  Aussi  les  édiles 
cherchaient  à  se  populariser  par  d'immenses  dis- 
tributions et  par  les  plus  foliés  dépenses. 


Ou  ai^it  TU  César  Les  surpasser  tofus  par  ses  pro- 
fusions lorsqu'il  donna  des  spectacles  publics  pour 
célébrer  les  funérailles  de  son  père.  11  fit  faire  en 
argent  massif  les  planches  et  les  décorations  du 
théâtre  j  de  sorte ,  nous  dit  Pline ,  qu'on  rit  les  bê-* 
tes  féroces  fouler  à  leurs  pieds  ce  métal  précieux* 

Cicéron,  dans  ses  fêtes ,  ne  fit  que  ce  qui  était 
eonTenabJe^  et  sut  étiter  également  tout  reproche 
d'avarice  et  d'oatentation.  La  reconnaissance  des 
Siciliens  avait  voulu  payer  la  dépense  des  )euxqu'il 
donna  aux  Romains  ;mais  il  n'accepta  leurs  pré- 
sens que  pour  en  distilbuer  le  produit  aux  pau- 
vres y  et  pour  faire  baisser  le  prix  des  vivres. 

Lorsque. les  revers  de  LucuUus  offrirent  aux 
partisans  de  Pompée  l'occasion  et  les  moyens  de 
faire  décernera  leur  chef  une  autorité  sans  bor- 
nes ^  Cicéron^pour  la  première  fois,  parut  sacri- 
fier l'intérêt  général  à  son  intérêt  privé ,  et  la  li- 
berté publique  à  son  ambition;  et,  quoiqu'en  ap- 
puyant la  loi  Maniiiai  qui  donnait  un  pouvoir 
presque  royal  à  Poi^pée  ^  il  s'.éfibrçât  de  persuader 
au  peuple  qu'il  n'avait  ein  vue  que  le  bien  public ,. 
il  ne  dut  tromper  personne;  il  était  trop  évident 
que  9  voulant  parvenir  au  c<onsulat,  il  cherchait  à 
s'appuyer  des  amis  de  Pompée. 

L'ambition  aveugle  les  meilleurs  esprits  ;  elle  Aveugle- 
ferma  quelque  temps  les  yeux  de  Gicéron  sur  les  "*°^^«^»* 
vices  et  sur  les  projets  de  Catilina.  Le  désir  d'être  cauinu, 
soutenu  par  le  crédit  de  ce  patricien  le  rendit  dupe 
de  ses  artifices;  il  s'engagea  même  à  plaider  pour 
lui  devant  un  tribunal.  «  Je  me  flatte,  écnvait->il 
p  à.Atticus,  que  si  Catalina  egt  absous  par  me$ 
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n  soins,  iLeii Aiim  plos  d'ârdeor piiiir  mé  i»ëoon- 
D  der  dans  nos  prëtentionS'Coiâniûii^;  s'iltrom- 
)>  peit  mon  attente,  jeauppoptêmis  l'événement 
)>  av^ec  patience.  » 

Il  n'aTant  pas  besoin  dUm^si  ipAigne  ^ip^mi  pour 
a! élever^  irnnanimkié  djesstd&ageb  du  peuple  le 
désigna  pour  :1e  consulat.  Dès  qtf^  fat  nomme, 
uniqisbemeat  occapë<d)e  l'oint épèt  public ,  il  sacrifia 
«sa  fiortmie  Jl  ses  dej^ims';  et,  pour  se  donner  la 
.'certitonde  4e  n^ètr^  point  contrarié  par  son  col- 
ique 4Ajitoi|ie  4laiis  le  bien  ^u^il  voulait  faire,  il 
lui  cëda  le  département  4e  la  >Macëdoi|i6,  et  pro- 
mit, «celai  de  Ja  G^ule  ci«sApine  &  M<étellus.  Daàs 
«ce;  temps  ioà  le  Monde  entier  était  traité  en  pays 
iooaqv^tfaac  une  seule  :VilIe  j  Hs  gouvernemens  de 
pro wnoes^ssuralent  aux  proconsuls  une  richesse 
'îmwieÉwe-;  ^utis'  Cicéron  ii'avait  pour  but  que  la 
gloire;^  Je JTj^ax,  mandait-il â  son tami,  me  con- 
»  .duîne'dans  mon  consulat  arec  une 'telle  justice 
:i>  et'.ane  teQe  indépendance,  qti'on  ne  puisse  pas 
''»  mesoqpQonner  dent' (tre laissé  influencer  daos 
7>  mes  actes  par  Fespoir  d^aucun  gouyernément 
D  ni  d'aucune  4ignité.  d'est  cette  indépendance 
.  »  qui  peut  seule  me  donner  le  droit  et  les  moyens 
»  de  combattre  avec  succès  la  turbulence  des  tii- 
»  buns.  )> 

Le  corps  dés  chevaliers  était  dévoué  au  consul; 

ses  talens  illustraient  cet  ordre  ;  il  était  le  premier 

des  cheyaliers  qu^dn  eût  tu  parvenir  au  consulat 

V  avant  d'être  inscrit  au  rang  des  sénateurs.  Au  lieu 

.  4e  se  laisser  égarer  par  l'esprit  de  parti,  Cicéron 

^^raentit  la . fausse  té  de  cette  vieille  maxime  qui  ce*»- 
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seille  de  diviser  pour  commander;  et,  certain  au 
contraire  que  l'union  fait  la  force  réelle  des  états  ^ 
il  résolut  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
Tordre  équestre  et  le  sénat,  et  il  y  parvint. 

Le  tribun  Publius  Seryilius  RuUus  proposa  au  rqUhs  re- 
peuple une  loi  agraire.  Son  projet  tendait  à  faire  J*^- 
nommer  des  décemvirs  revêtus  pour  cinq  ans  d'un 
pouvoir  absolu;  ils  devaient  être  chargés  d'établir 
un  grand  nombre  de  colonies  nouvelles^  de  par- 
tager entre  les  citoyens  les  terres  conquises  en  Eu<» 
rope ,  enÂsie  et  en  Afrique,  d'examiuer  la  légalité 
ou  l'illégalité  des  propriétés  acquises ,  et  de  faire 
rendre  des  comptes  à  tous  les  généraux ,  excepté 
,à  Pompée.  La  même  loi  excluait  du  décemyirat 
tout  citoyen  absent  de  Rome  j  il  était  évident  que 
l'auteur  de  la  proposition  espérait ,  sous  le  nom 
de  chef  des  décemvirs ,  parvenir  au  pouvoir  su- 
prême. Mais  aucune  passion  n'aveugle  autant  que 
l'intérêt  j  il  empêche  de  voir  l'évidence  ;  et  la  loi 
nouvelle  flattait  trop  l'avidité  des  pauvres  et  leur 
jalousie  contre  les  riches  et  les  grands,  pour  qu'ils 
pussent  ouvrir  les  yeux  sur  le  but  secret  du  tribun 
et  sur  les  dangers  réels  dont  sa  proposition  mena-^ 
çait  la  liberté. 

Plus  la  loi  semblait  populaire ,  plus  elle  parais-» 
sait  redoutable  au  sénat.  Son  adoption  devait  tout 
bouleverser;  son  rejet  pouvait  rallumer  les  haines, 
et  renouveler  les  guen*es  civiles.  Cicéron  releva, 
le  courage  des  sénateurs  alarmés,  les  invita  à  la 
résistance,  et,  sans  crainte  de  se  dépopulariser,' 
attaqua  les  tribuns  dans  l'assemblée  même  du> 
peuple. 

TOME  V.  ,    l3 
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Sa  l^péition  et  ait  difficile  ;  homme  nouveau  ^  on 
pouvait  Paccuser  d^ingratitude  en  lé  voyant  de- 
serter  la  cause  plébéienne ,  et  là  force  d'une  élo- 
quente raison  lie  suffisait  pas  dans  cette  circons^ 
tance  podr  éclaire^  des  esprits  prévenus  et  passion- 
nés, et  pour  démasquiér  une  ambition  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  marchait  à  la  tyrannie  sous 
les  couleurs  de  la  liberté. 

Jamais  Gieéron-iie  montra  plus  d'adresse  qaè 
dans  cette  lutté  hardie  de  la  justice  contre  la  cu- 
pidité, let  del'intérêt  public  contre  l'intérêt  privé. 
Loin  de  paraître  éhorgueilli  par  la  pourpre  cou- 
•ulaâre ,  il  remercie  d'abord  le  peuple  d'une  di^ 
gnité  qu'il  lui  dwt ,  et  lui  rappelle  avec  art  que 
c'est  un  magistrat  populaire  qui  lui  parlé.  Avant 
d'attaquer  de  front  la  nouvelle  lot  agraire,  il  donne 
ton  approbation  à  celles  que  les  Gracques  avaient 
autretbis  proposées ,  et  prodigtke  les  plus  magnifi- 
ques éltygés  à  ces  citojrfens  illustrés  et  tnalheureux, 
dont  les  ombrés  chéries  vivaient  encore  dans  le 
cœur  dies  Romain^'.  Après  iaVoir  doniié  soh  assen- 
timent aux  principes  qùî  les  guidaient,  en  ordon- 
nant un  partage  équitable,  il  s'opposa  tîvementà 
l'adoption  du  décret  de  RuUus,  qui,  sous  unmas^ 
qUè  populaire,  fcaôhe  la  Création  d'une  tyrannie 
odieux,  ^t  la  nomihatioii  de diic rois  revêtus  d'un 
pcrtivdïr  arMtiifaîre.  Pompée  était  ali6rs  Ife  favori  dtt 
peuple  rohiaîtt  ; 'Cîttérôtt  démontre  adroitement 
que  les  tribuits  ^  en  paraissant  affranchir  ce  grand 
homme  de  la  i-ègle  commune,  né  l^élèvent  que 
pour  l'abaisser ,  ne  l'épargnent  que  pour  le  dé** 
truire ,  ne  le  dispensent  de  rendre  des  comptes  qùô 


4ans  le  4^.«açîa  de  prolonger  son  abraa^e  ^  et  de 
Texclure  par  là  du  <l4eei?iviirat. 

Employant  les  armes  ^e  l^iro^ie  ^  il  repriésente 
Ilullus  arrÎYîiiat  en  trioxpph^teur  dans  le  rpyiiunie 
de  Mithridate,  pr/épédé.d/s  licteurs^  aumd'une 
garde  i^oijibreu^e j  entouré  de  tout  l'appareil  4e  Ul 
royantë^  pre^ant  ayee  orgueil  da^a  ^ses  l^ttreç  les 
titres  <c  de  tribun  du  peuple,  dedécemvir,  dé 
»  puigist;pat  saprème,  et  nç  donnai^t  au  conqaé- 
}i  rant  de  l'Asie  que  celai  de  Pompée)  fils  de 
»  Cnëius.  I^el'entendezrTous  pas  qui  ordonne  à 
»  ce  gr£^  hpmn^  de  yenir  à  son  tribunal  ^  de 
»  lui  servir  d'escorte );et  d'assister  à  1^  vei^ite  des 
»  terres  conquises  p^r  sa  yaleur  7  Qui  donnçrA  dé- 
»  sonnais  4?s  oi:(|res  pour  établir  dçs  colonies  en 
»  Italie 9  en  Asie,  en  Afrique? ce  serais  roi  Rul- 
»  lus.  Qui  jugera  les. préteurs ,  lesquestf^urs^les 
)i  citoyens  )  le^  alliés  7  ce  sera  le  ?rqi  RuUus.  Qui 
»  décid^a  de  la  fortune  publique  et  privée?,  qui 
^  distribuera  les  récompenses  ej^  les  phàtimena  ? 
»  ce  sera  le  roi  Riillus*  »  ,       >  . 

Paillant  ej|;isuite  plus  gravement  des  abjKis  mons- 
trueux d'un  j[^eil  p.ouyoijp ,  et  traçant  avec  les 
plus  viy^  couleurs  l'effrayant  t^bleau^de  cette 
nouvelle  tyrannie j  il. s^  félicite  ^€|  la  f^^T'Cur  avec 
laqueljLe  on  l'a  écpvité'^  et  &^  tire  un  h^nreux  pré- 
sage pour  la  conservation  4^  la  liberté* . 

En  Tain  lc|s  tribun^  .voulnrent  répondre  à  ses 
argumens  par  des  injures ,  et  détruire  l'impres- 
sion de  son  éloquence  par  4es  oalomn^ef  f  en  vain 
le  xepr^sent}èrent-ils  au  peuple  comme  un  parti- 
san de  l'aristocratie  et  de  Sylla^  C^ej^on  prouva 


100  msToriŒ 

avec  ëvidence  que  RuUus  lui-même  était  le  plas 
impudent  défenseur  des  actes  de  ce  tyran  y  puis*- 
que  l'eflfet  de  son  décret  devait  être  de  donner  aux 
résultats  de  ses  violences  une  sanction  légale.  La 
raison  du  consul  triompha  des  passions  du  peuple  : 
la  conjuration  de  Rullus  échoua;  la  loi  fut  rejetée* 
Défense  Peu  de  tcmps  après  y  le  sénat  rendit  un  décret 
pour  oihon  qtu  assiguait  aux  chevaliers  un  rang  distingué  dans 
les  spectacles  publics.  Othoii,  connu  pour  avoir 
proposé  cette  loi ,  entrant  au  théâtre ,  se  vit  sifflé 
par  le  peuple  et  applaudi  par  Tordre  équestre. 
La  contestation  s'échauffa  entre  les  deux  partis; 
des  huées  on  en  vint  à  Faltercation  la  plus  vio- 
lente, de  là  aux  menaces.  On  était  au  moment 
de  terminer  la  querelle  par  un  combat.  Cicéron  y 
informé  du  tumulte,  se  rend  au  théâtre,  com- 
mande au  penple  de  le  suivre  au  temple  de  Bel- 
lone ,  et  prononce  devant  lui  un  discours  qu'on 
cita  pendant  plusieurs  siècles  comme  un  exem* 
pie  admirable  de  Fempire  de  Péloquence  sur  les 
passions.  Cet  orateur  entraînant  se  rendit  telle- 
ment maître  en  peu  d'instans  de  l'esprit  de  la 
multitude,  qu'on  la  vit,  retournant  au  specta- 
cle, combler  Othon  de  témoignages  d'estime  et 
de  respeèt.  On  a  cru  que  Virgile  avait  voulu  faire 
allusion  à  ce  triomphe  de  l'orateur  romain^  dans 
ces  beaux  vers  où  il  compare  Lole  calmant  les 
flots  agités,  à  un  grave  magistrat  dont  l'aspect 
majestueux  et  les  paroles  sévères  répriment  les 
fureurs  d'une  multitude  irritée. 

Le  charme  de  l'éloquence  de  Cicéron  avait 
tant  d'attraits  pour  les  Romains ,  que,  si  nous  en 
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eroyons  Pline ,  le  peuple  ^  oubliant  ses  besoins  et 
ses  occupations,  sacrifiait  ses  travaux ,  ses  repas  ^ 
ses  plaisirs  pour  le  suivre  et  pour  l'écouter. 

Bientôt  le  consul  eut  à  combattre  un  ennemi  .^**"?'!l* 
plus  formidable,  et  à  sauver  la  république  d'tin  tuin*. 
plus  grand  péril.  Un  patricien,  illustre  par  sa 
naissance ,  doué  d'une  grande  force  d'esprit  et 
d^une  extrême  audace ,  incapable  de  modération 
dans  ses  désirs ,  de  crainte  dans  les  dangers  ,babile 
à  s'attirer  l'estime  des  honnêtes  gens  par  son  by*- 
pocrisie ,  l'amitié  des  mécbanlB  par  aea  vices,  la 
bienveillance  de  la  multitude  par  ses  profusions  y 
et  le  dévouement  des  soldats  par  sa  vaillance ,  Lu- 
cius  Sergius  Catilina,  nourri  dans  les  discordes  ci- 
viles ,  méditait  depuis  long-temps  le  dessein  de 
renverser  la  liberté  publique  et  d'arriver  à  la  ty- 
rannie par  les  chemins  sanglans  que  Marins ,  Car- 
bon et  Sylla  lui  avaient  tracés.      ^ 

Si  le  portrait  de  ce  conspirateur  célèbre ,  peint   Portrait 
par  Cicéron  lui-même ,'  est  ressemblant  et  fiidèle  ^  •  ■  *"■• 
Catilina  offrait  dans  son  caractère  un  mélange 
înoui  des  qualités  les  plus  opposées;  On  y  voyait 
les  traits ,  et,  pour  amsi  dire,  l'esquisse  des  plus 
grandes  vertus  ;  mais  chacune  d'elles  était  défigu- 
rée dans  le  fond  de  son  ame  par  des  vices  odieux. 
Lié  secrètement  avec  tout  ce  que  la  république 
contenait  d'hommes  corrompus  et  de  scélérats ,  il 
ne  montrait  extérieurement  d'estime  et  d'admira 
tion  que  pour  les  personnages  les  plus  vertueux  de 
la  république.  En  entrant  dans  sa  maison ,  la  pu- 
deur était  oifensée  par  la  vue  des  peintures  les 
plus  lascives  et  par  celle  des  objets  qui  excitent  le 
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plua  viiT^ment  à  la  débauclie»  Mais  on  y  voyait 
'  en. même  temps  tous  ceux  qal  peuvent  servir  d'ai- 
guillon .a(i  travail*,  à  rëtude^^  à  l'industrie.  C'était 
i  la  fois  un  thtf^tre  de  vices  let  une  école  de  philo- 
sophe et  d'exercices  militaires*  Jamais  monstre  no 
réunit  tant  de  qualités  contraires  ^  et  qui  semblent 
u^utjaeUement  s'exclure;  jamais  aucun  homme  ne 
^Ut  paie^^ii; séduire  la  vertu  et  plaire  au  crime;  nul 
ne.prjofes^  de  m;eillem:s  prinpipes  »  et  n'en  suivit 
d^pl^  dfétestables  j  nul  ne  fut  plus  outré  dans  la 
d^baiicjl^^* ,  et  plus  patient  pçur  supporter  la  fati- 
gue .^t  l^^  privations,  L'excès  de  ses  prodigalités 
égalait  celni  de  son  avarice;  aucun  ambitieux  ne 
posséda,  mieux  :  le  talent  de  se  faire  des  amis.  Il 
partageait  avçc  eux  son  argent  y  ses  équipages , 
son  crédit  et  ses  maîtresses*  Il  n'était  point  de  cri- 
oieS:qu'il  ne  fût  prêt  à  commettre  pour  les  servir. 
Son  caractère  souple  prenait  tou j  ours  la  forme  e  t  la 
couleur  les  plus  convençibles  à  ses  desseins.  Par- 
lait-il à  des  philosophes^  austères ,  à  des  hommes 
mélancoliij[aes,  l'air  triste  et  chagrin  lui  devenait 
^^aturf  If  environné  d'une  jeunesse  folâtre ,  il  la 
fUfp^iss^ît  en,  en^fuem^t.  Sérieux  avec  les  hom- 
mes gfraves,  léger  avec  les  étourdis,  plus  auda-^ 
c>euxq]aeles  plus  téméraires,  plus  voluptueux  que 
lçs,pJtus  4ébauchés^  cette  mobilité  dans  l'esprit, 
cette  variété  incroyable  dans  les  moeurs^  avaient 
xangé  parmi  ses  pai:;tisans  non-seulement  tous  les 
lipmmes  sans  conduite  et  sans  principes  de  l'Italie 
i&t  d§8  provinces ,  mais  plusieurs  illustres  perso^« 
;nages  de  ).a  république ,  qui  s'étaient  laissé  séduire 
par  se»  faux  dehors  de  vertus« 
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Dès  té  t)Iu8  tendre  îeuneise  €atilîàa  s'était  ^ 
souillé  de  beaucoup  d'iniandes  ^  en  achetant  lafa^  crkXts. 
Teur  de'Sylla  par  deà  meurtres.  Il  ayait  depaia 
débauché  une  jeune  patricienne,'  et  corrompu  la 
▼estale  Fabia  y  belle'^sœur  de  Cicérbn.  Yiolaiil  Iftp 
lois  dirines  et  humaines ,  il  sacrifia  la  nature  mém« 
pour  satisfaire  une  passion  honCeuse.  Enflammé 
d'amour  pour  AuréHa  OrestiUà ,  dont  aucun  hoii« 
néte  homme  ne  loua  jamais  que  la  benuté^  il  poi«* 
gnarda  son  propre  fils  dont  l'exi&tê^oe  et  les  droits 
empêchaient  Qrestilla  de  conseiEtir  à  l'épouser, 
et  il  accomplit  son  infâme  hymen  dans  la  maison 
qu'il  venait  de  souiller  pat  cet  exécrable  meurtre^ 
U  parait  que  ce  crime  hâta  Féacécution  de  ses  dês^ 
seins  ambitieux*  Son  ame  agitée  ayait  besoin  de 
grands  mouvemëns  pour  échapper  aux  remords^ 
Craignant  le  courroUx  des  dieux  et  la  vengeance 
des  hommes  y.  il  trouvait  un  ennemi  implacable  an 
fond  de  son  cûeur«  H  ne  pouvait  goûter  aucun re* 
pos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  sa  conséience  était  son 
bourreau  :  aus^  son  teint  décoloré,  ses  regard! 
sombres,  sa  marche  tantôt  lente  ,  tantôt  précipi» 
tée,  montraient  les  S3miptome9  d'une  raison  égarée. 

Catilina  s' entourant  arec  soin  d'une  sorte  de« .  ,^f.  ^ 


garde  choisie  parmi  dés  scélérats  ,  des  brigands , 
des  hommes  sans  mœui's  et  ssns  aven,  gross&sail 
cette  troupe  en  y  faisant  entreriine  foule  de  jeu« 
nés  gêâs  endettés,  qu'il  pervertissait  pal-  ses  arti**- 
fices,  qu'il  formait  au  drinre ,  et  qii^l  accoutumait 
à  méprisa  les  lois,  les  périls  etlescapricea  deki 
fortune.  Il  s'en  servait  comme  de  faux  tëmoms , 
leur  faisait  faire  île  £aibsea  signatiares^^^  eertain 
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de  leur  obéissance  lorsqu'il  avait  une  fois  détroit 
leur  réputation  9  il  en  exigeait  des  crimes  plus 
hardis  ;  souvent  même  il  leur  commandait  sans 
motif  des  assassinats ,  aimant  mieux  les  rendre 
^iliels  sans  nécessité  que  de  laisser  leur  esprit 
s'engourdir  et  leur  mains  se  déshabituer  du  crime. 
Sûr  de  leur  dévouement  ^  et  comptant  sur  l'ap- 
pui des  anciens  soldats  de  Sylla  y  ruinés  par  leurs 
débauchés ,  et  qui  regrettaient  la  licence  desguer* 
res  civiles  y  Gatilina  crut  le  moment  d'autant  plus 
favorable  pour  asservir  la  république  ^  que  les  ar- 
mées romaines  qui  auraient  pu  le  combattre  se 
trouvaient  alors  conduites  par  Pompée  aux  extré- 
mités de  l'Orient,  L'éloignement  de  ce  grand  ca- 
pitaine,  le  mécontentement  des  provinces,  les 
murmures  des  alliés,  la  corruption  du  peuple  et 
l'aveugle  ^édurité  du  sénat  lui  donnaient  l'espé- 
rance d'dn  succès  prompt  et  facile.  Mais  avant 
d'employer  la  force  ouverte ,  appuyé  par  ses  nom- 
breux amis ,  il  tenta  de  parvenir  au  consulat ,  dans 
l'intention  de  s'arma  d'un  titre  légal  pour  ren- 
verser les  lois.*  . 
Son  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  recherchait 

éuconsaut  Cette  dignité  y  ce  n'était  pas  la  première  tois  non 
plus  qu'il  méditait  des  crimes  pour  y  parvenir; 
Quelque  temps  auparavant ,  Pnblius  Autronius  et 
P.  Sylk ,  convaincus  de  brigues,  se  virent  exclus 
du  consulat  pour  lequel  ils  avaient  été  désignés. 
Catilina  sollicita  vivement  les  sufi&ages  du  peu- 
ple ,  dans  l'6spoir:de  les  remplacer  ;  mais ,  accusé 
lui-même  d'avoir  commis  beaucoup  d'excès,  de 
concussions  et;  de  rapines  dans  sa  préture  en  Afri-^ 
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que,  on  refusa  de  radméttre  au  nombre  des  can- 
didats; et  le  peuple  ëlut  consuls  Torquatus  et 
Cotta. 

Catilina ,  furieux  de  cet  affront ,  voulut  arra-      ^" 
cher  par  la  riolence  Pautoritë  qu^il  ne  pouvait  ob-  .rec  An- 
tenir  légalement;  et,  de  concert  avec  Autronius  ^^^"„7* 
et  Cnëius  Pison  ,  il  résolut ,  à  la  tète  d^un  nom-    pûod. 
breux  parti,  d'assassiner,  le  premier  janvier ,  les 
consuls,  et  de  s'emparer  de  leur  autorité.  Pison 
devait  ensuite  être  nomme  par  eux  au  comman- 
dement de  l'Espagne  ;  l'indiscrétion  de  l'un  de 
leurs  complices  fit  éventer  le  complot,  et  les  força 
non  d'y  renoncer  ',  mais  d'en  remettre  l'exécution 
au  5  février.  Une  grande  partie  des  sénateurs  de- 
vait périr  sons  leurs  poignards. 

Au  jours  fixé ,  Catilina ,  trop  impatient  de  sa- 
tisfaire sa  vengeance  et  son  amoition  ,  donna  trop 
précipitamment  le  signal  convenu.  Les  conjurés 
qui  se  trouvèrent  à  la  porte  du  sénat  n'étaient  pas 
encore  arrivés  en  assez  grand  nombre  pour  secon- 
der ses  desiieins.  Ainsi  son  ardeur  fit  échouer  cette 
première  conjuration.  Pison  seul  paru.t  d'abord 
en  recueillir  le»  fruits  ;  il  obtint  le  gouvernement 
dé  l'Espagne  par  le  crédit  de  Grassns ,'  qui  vou- 
lait ,  en  le  nommant ,  satisfaire  sa  haine  contre 
Pompée ,  dont  ils  étaient  tous  deux  ennemis.  Les  Mort 
vices  même  de  Pison  le  servirent  en  cette  cir-  *®  **"**" 
constance ,  et  le  sénat  consentit  avec  joie  à  l'éloi- 
gnement  d'uii  homme  si  dangereux.  Il  partit 
pour  son  gouvernement,  où  il  périt  dans  une 
émeute  que  suscitèrent  contre  lui  quelques  agens 
de  Pompée. 

TOtffi  V.  l4 


n 
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Nonveau       Catlliiiâ^  loiii  d^étre  décourage  par  le  peu  de 
cauliu.  i*  *wccès  de  son  entreprise  ,  s'occupa  constamment 
à  chercher  les  moyens  d^en  mieux  assurer  la  réus- 
site. Travaillant  sans  relâche  à  ranimer  ses  parti- 
sans y  dont  le  nombre  grossissait  tous  les  jours  ^ 
il  encourageait  les  uns  par  des  promesses  y  les  au- 
tres par  des  présens ,  flattait  toutes  les  passions ,  ai- 
grissait les  ressentimens ,  encourageait  l'ambition  ^ 
enflammait  la  cupidité,  faisait  espérer  aux  scélé» 
rats  l'impunité  y  aux  pauvres  la  fortune  y  aux  escla* 
ves  la  liberté  y  aux  soldats  le  pillage ,  aux  plébéiens 
Pabaîssement  des  grands.  Plusieui^  membres  du 
sénat  y  séduits  par  ses  artifices  et  par  l'espoir  du 
partage  de  la  suprême  puissance^  entrèrent  dans 
cette  conspiration.  On  y  voyait  le  préteur  G« 
Cornélius  Lentulus,  Céthégus,  Âutronius^  Cas-» 
sius  Longinus  y  Publius  et  Servius  Sylla  y  neveux  du 
dictateur;  Varguntéius,  Quintus  Annius,  Porcius 
Lecca^  LuciusBestia,  Quintus  Curius;  et,  parmi 
les  chevaliers,  Fulvius  Nobilior  ,  Statilius,  Gabi- 
nius  Capito,  et  Caïus  Cornélius.  Ou  crut  même 
dans  le  temps  que  Crassus^  par  haine  contre  Pom- 
pée, favorisait  secrètement,  mais  en  évitant  de 
s'y  compromettre,  nvre  conspiration  dont  il  se 
flattait  de  profiter  si  elle  eût  réussi. 
^  Lorsque  Catilina  crut  son  parti  as&ez  fort  et 

harangue    -«  ,  «  . 

aux  coBjo.  1  occasion  assez  favorable  pour  agir ,  il  réunit  les 
conjurés  que ,  jusque-là,  il  n'avait  vus  qu'en  par- 
ticulier. «  En  vain,  leur  dit-il,  tout  conspirerait 
»  pour  me  donner  les  plus  grandes  espérances ,  je 
»  nuirais  point ,  aveugle  en  mes  désirs ,  sacrifier 
»  le  certain  à  l'incertain,  si  je  n'avais  pas  déjà 
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»  éprouva  votre  courage  et  votre  fidélité.  Je  vois 
»  en  vous  des  âmes  fortes;  nous  avons  les  mêmes 
»  amis,  les  mêmes  ennemis;  la  conformité  dé 
»  nos  intérêts  y  seule  base  des  unions  solides ,  et 
))  votre  inébranlable  intrépidité ,  voilà  ce  qui 
»  m'inspire  assez  d'audace  pour  exécuter  la  plus 
»  haute  entreprise.  Les  malheurs  que  nous  éprou-* 
s  vous,  et  le  sort  qui  nous  attend  si  nous  ne  sa- 
»  vons  pas  reconquérir  notre  liberté ,  m'affermis- 
»  sent  dans  mes  projets.  Rome  est  tombée  sous  le 
»  joug  d'un  petit  nombre  d'hommes  avides  et  puis- 
»  sans.  Les  rois ,  les  princes  9  les  peuples  sont  de-* 
»  venus  leurs  tributaires,  et  nous  voyons  tout  ce 
»  qui  existe  de  citoyens  honnêtes  et  courageux, 
»  dans  l'ordre  de  la  noblesse  comme  dans  eelui  des 
»  plébéiens ,  confondu  avec  la  populace,  privé  de 
»  tout  crédit  et  de  toute  autorité,  et  soumis  aux 
»  caprices  de  ceux  que  nous  ferions  trembler  si 
»  la  république  existait  encore. 

»  Le  pouvoir ,  les  honneurs ,  lès  richesses , 
»  voilà  lem*  partage;  les  périls,  les  affronts,  les 
»  supplices,  voilà  le  nôtre.  Jusques  à  quand,  bra- 
»  ves  amis ,  souffnrez-vons  une  telle  indignité  ? 
»  Ne  vaut-il  pas  mieux  risquer  de  mourir  avea 
»  courage  que  de  languir  long- temps  victimes  et 
»  jouets  de  leur  orgueil ,  et  de  terminer  sans  éclat 
y^  une  vie  aussi  honteuse  qu'infortunée? 

»  J'en  atteste  les  dieux  et  les  hommes,  la  vie- 
»  toire  est  dans  nos  mains  2  nous  sommes  à  la  fleur 
»  de  l'&ge  et  dans  la  vigueur  de  l'esprit  ;  nos  6n«> 
»  nemis  sont  cassés  par  les  années^  énervés  par^ 
9  les  richesses.  Osons  seulement  les  attaqueir ;  ils 
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»  tomberont  presque  d^eux*mèmes.  Eh  !  qui  pour^. 

ïk  rait  supporter  le  luxe  de  cesinsoleus?  ils  com-P; 

V  blent  les  mers,  ils  aplanissent  les  montagnes ^ 

»  ils  remplissent  Rome  de  leurs  palais,  l'univers 

»  en  entier  contribue  à  leuj:s  débauches ,  et  l'excès 

»  de  leurs  prodigalités  ne  peut  épuiser  leur  fqr^ 

)»  tune ,  tandis  que  nous  sommes  privés  du  néces* 

»  saire,  et  qu'ils  nous  laissent  à  peine  un  modeste 

Ht  foyer.  La  misère  règne  dans  nos  maisons  ;  une 

)»  foule  de  créanciers  nous  entoure  ;  notre  situa- 

»  tion  présente  est  affreuse ,  l'avenir  est  encore 

»  plus  terrible.  Nous  ne  possédons  de  biens  qu'une 

»  ame  asses  forte  pour  sentir  vivement  le  mal-» 

)>  heur  de  notre  existence.  Quand  vous  réveille*' 

»  rez-VQus  donc?  Ce  que  vous  avex  désiré  si  sou-* 

»  vent,  la  liberté,  les  richesses,  les  dignités,  la 

»  gloire ,  je  les  présente  à  vos  regards  ;  ce  sont  les 

»  récompenses  que  la  fortune  destine  aux  vain* 

»  queurs.  Que  puis-je  vous  dire  de  plus  ?  le  péril , 

»  la  pauvreté,  l'occasion,  l'intérêt  public,  lesri- 

»  ches  dépouilles,  que  nous  promet  la  guerre ,  vous 

»  encourageroi|it  plus  éloquemment  que  tous  mes 

»  discours^  Je  m'offre  à  vous  serviir  comme  gêné- 

»  rai  ou  comme  soldat^  mon  ame  et  mon  bras  ne 

yt  vous  abandonneront  jamais  :  tous  voa  vœux  se** 

)>  tout  pluA  facilement  satisfaits  par  moi ,  si  vous 

»  parven0S5  &  me  faire  nommer  consul.  Je  compte 

»  sur  vos  efforts  réunis;  vous  ne  tromperez  pas 

)>  mon  attente ,  et  vous  ne  préféreres  certain^sment 

»  pas  l'opprobre  à  Fhonnenr,  et  la  servitude  à  l'in- 

ÏK  dépendance.  » 

Après  ce  discours ,  ils  se  lièrent  tous  plus  étroit 


tement  par  un  serment  redoutable ,  et  Ton  dit     i^«»* 
que ,  Catilina  leur  ayant  présenté  un  afifreux  mé-  redoITubi*. 
lange  de  vin  et  de  sang  humain,  ils  vidèrent  cette 
horrible  coupe ,  et  dévouèrent  ensuite  leurs  enne- 
mis aux  dieux  infernaux. 

L^ombre  épaisse  du  mystère  couvrait  cette  vaste 
conjuration  :  les  consuls  s'enivraient  de  la  gloire 
de  Pompée  9  le  peuple  se  livrait  à  la  joie  d'un 
état  prospère,  le  sénat  s'endormait  dans  une  aveu«* 
gle  sécurité  j  Rome ,  tranquille  au  bord  d'un  pré- 
cipice ,  se  trouvait  au  moment  de  périr  sans  être 
avertie  du  danger.  L'inconstance  d'une  femme  y 
l'indiscrétion  d'un  amant  et  la  fermeté  d'un  consul 
la  sauvèrent. 

Quintus  Curius,  un  des  conspirateurs,  avait   compiot 
follement  épuisé  sa- fortune  pour  obtenir  les  fa- pu  FuUie. 
veurs  d'une  patricîentie  nommée  Fulvie.  Elle  le 
méprisa  dès  qu'elle  le  vit  ruiné  ;  ses  prières ,  ses 
larmes  ne  pouvaient  la  fléchir.  Tout -à -coup  le 
nouvel  espoir  que  lui  donnait  la  conjuration  ra- 
x^ime  sa  confiance.  Il  ne  s'abaisse  plus  aux  suppli- 
cations, il  commande,  il  menace,  il  annonce  un 
changement  prochain  dans  sa  fortune.  Fulvie  éton- 
née, soupçonnant  un  important  secret,  raconte, 
sans  nommer  son  amant,  ce  qu'elle  a  vaguement 
découvert  de  la  conjuration.  La  nouvelle  se  ré- 
pand ,  circule  avec  rapidité;  on  s'effraieM'autant 
plus  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  :  l'imagination 
va  toujours  plus  loin  que  la  réalité.  On  était  au 
moment  des  comices  ;  le  danger  commun  fait 
taire  la  jalousie  des  patriciens  contre  Cicéron  ; 
on  ne  se  rappelle  plus  que  ses  vertus  et  ses  talens  : 
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toutes  les  intrigues  de  Catilina  ëchoaent  ;  le  peuple 
lui  refuse  ses  su£Prages ,  et  choisit  a  Punanimitë 
pour  consuls  Marcus  Tullius  Gicëron  et  Caïus  An- 
toine* 

Cette  élection,  qui  enlevait  aux  conjurés  tout 
moyen  légal  pour  arriver  à  leur  but  y  ne  fit  qu'aug* 
menter  leur  fureur.  Catilina,  redoublant  d'acti^ 
Tité ,  remplit  de  ses  partisans  les  postes  les  plus  im- 
portans  de  l'Italie ,  et  leur  distribua  des  armes.  Ses 
complices  nombreux,  à  force  d'emprunts,  deyols 
et  de  crimes ,  lui  trouvèrent  assez  d'argent  pour 
qu'il  pût  envoyer  à  Fésule ,  Manlius ,  qui  se  char^ 
gea  de  lever  une  armée.  Les  soldats  de  Sylla  et 
tous  les  hommes  sans  aveu  de  l'Italie  entrèrent  à 
l'envi  dans  ses  légions  :  toutes  les  courtisanes,  tou-> 
tes  les  femmes  corrompues  de  Rome  fournirent  aux 
Crimes    dépenses  de  cet  armement.  Au  milieu  d'elles  on  re- 

âeU  cour-        *•  .      «  .  •     i* 

tiswesem.  marquait  Sempronia,  aussi  distinguée  parla  cul- 
jprom».      ^yj^ç  jç  g^jj  esprit  et  par  ses  talens  que  par  sa 

naissance  et  par  sa  beauté.  Dédaignant  le  bon- 
heur domestique  que  lui  offraient  un  époux  ver- 
tueux et  des  enfans  bien  néa ,  elle  s'était  abandon- 
née aux  voluptés,  et  n'avait  pas  plus  ménagé  sa 
fortune  que  sa  réputation.  Ruinée  par  ses  excès , 
elle  ne  trouva  de  ressources  que  dans  le  crime ,  et 
commit  beaucoup  de  forfaits  dont  Faudace  éton* 
nait  les  hommes  les  plus  hardis. 

Tels  étaient  les  agens  de  Catilina.  De  concert 
avec  eux  il  forma  le  dessein  de  soulever  les  es- 
claves, d'égorger  le  sénat,  d'incendier  Rome ,  et 
d'établir  sa  domination  sur  les  ruines  fumantes  de 
la  république.  Cicéron,  destiné  à  la  sauver  >  avait 
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pénétré  les  projets  de  Catilina ,  et  le  surveillait 
^vec  une  infatigable  activité.  Employant  adroite- 
ment Pentremisede  Folvie,  il  sut  déterminer  par 
elle  le  faible  Curias  à  trahir  ses  complices  ;  et , 
pour  qù'aucnn  obstacle  n'embarrassât  sa  marche  ^ 
il  s'assmra  de  son  collègue  Antoine ,  en  promettant 
à  sa  cupidité  lé  gouvernement  de  la  Macédoine. 

Les  conîurés,  redoutant  la  vertu  du  consul,  et  Complut, 
cherchant  les  moyens  de  se  dérober  a  son  œil  eéroa. 
vigilant  9  l'entouraient  incessamment  de  leurs  pié^ 
ges ,  le  menaçaient  chaque  jour  de  leurs  poignards. 
Catilina  ne  croyait  pas  pouvoir  renverser  Rome 
sans  abattre  sa  tête;  mais  le  consul^  toujours 
environné  d'amis  et  de  cliens  assidus ,  évita  par 
sa  prudence  toutes  les  embûches  qu'il  lui  dres- 
sait. Bientôt  il  apprit  que  Catilina  rassemblait  dans 
Rome  des  magasins  d'armes  et  plaçait  des  troupes 
d'hommes  dévoués  dans  différens  quartiers  de  la 
ville.  Enfin  ce  hardi  conspirateur ,  réunissant  une 
«econde  fois  les  conjurés  au  milieu  de  la  nuit ,  se 
plaignit  de  leur  lent€|ur ,  leur  dit  que  Manlius  pre- 
nait  les  armes ,  et  qu'il  devait  partir  lui-même  pour 
le  rejoindre;  mais  il  leur  déclara  qu'avant  tout  il 
fallait  se  défaire  de  Cicéron.  Cornélius  Lentulus 
offrit  de  se  rendre  cette  même  nuit  chez  le;Consul  ^ 
qui  ne  pouvait  refuser  la  visite  d'un  préteur,  et  il 
jura  de  le  poignarder.  Yarguntéius  promit  de  le 
seconder.  Curius,  présent  à  cette  délibération , 
fit  à  l'instant  prévenir  Cicéron  par  Fui  vie  du  pé- 
ril imminent  qui  le  menaçait.  Les  assassins  trou- 
vèrent sa  maison  fermée ,  gardée  ^  et  ue  purent 
consommer  leur  crime.   .  . 
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Cicëron  avait  enfin  percé  le  voile  qui  couvrait 
cette  horrible  conjuration.  Il  n'ignorait  aucun  des 
projets  de  Catilina  j  et^  quoiqu'il  n'^ût  pas  une  con- 
naissance très*positiye  de  ses  moyens  d'exécution 
et  des  forces  de  Manlius,  il  crut  cependant  de- 
voir,  sans  différer  9  communiquer  au  sénat  toutes 
les  lumières  qu'il  avait  pu  recueillir.  Sur  son  rap- 
port, les  sénateurs  rendirent  un  décret  qui  revêtit 
les  consuls  d'un  pouvoir  presque  absolu,  en  les 
chargeant  de  veiller  au  salut  de  la  république* 

df.  Mciltes  ^^^  ^^  '  ^^^^  après ,  le  sénat  fut  informé  par  eux 
àcapoae.  que  M anlius  venait  de  prendre  les  armes  à  là  tète 
d'un  corps  considérable  ;  que  les  esclaves  de  Ga- 
poue  s'étaient  révoltés,  et  qu'on  faisait  en  Italie 
d'immenses  transports  de  munitions  de  guerre. 
Un  nouveau  décret  ordonna  le  rassemblement  des 
légions,  sous  les  ordres  de  Marcius,  de  Mételius 
Créticus  et  de  Pompéius  Ruffus. 

Cicéron  fit  fortifier  le  lieu  où  se  rassemblait  le 
sénat ,  et  distribua  des  corps-de-garde  dans  toute 
la  ville  :  il  promit  en  même  temps  de  grandes  ré- 
compenses à  tous  ceux  qui  donneraient  quelques 
indices  sur  les  desseins  des  conjurés.  La  publica- 
tion de  ces  décrets  changea  tout-"à-<;oup  la  face 
de  Rome  :  à  l'ivresse  destriomphes ,  au  calme  de  la 
paix ,  à  la  licence  des  fêtes  et  des  festins  succédè- 
rent une  morne  tristesse ,  une  terreur  générale , 
&«tdte8se  une  consternation  universelle.  L'auteur  de  tous  ces 
daosie  sé^  oésordres  se  montrait  seul ,  sans  crainte,  au  milieu 
**'*•      .    de  cette  ville  agitée.  Poursuivant  intrépidement 
ses  criminelles  manœuvres ,  il  eut  même  l'audace 
de  se  présenter  au  sénat  et  d'y  prendre  sa  place 
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•accoutumée.  Les  sénateurs  «  saisis  d'korreur  à  son 
aspect^  s'éloignèrent  tons  de  lui;  et  sa  témérité 
excita  l'indignation  du  consul  Cicéron^  qui  im-^ 
proyisa^  en  le  voyant  ^  un  discours  dont  Félo- 
quence  égala  justement  sa  renommée  à  celle  de 
Démosthène. 

«  Jusques  à  quand.  Catilina •  dit-il  avec  véhé-  H"«nK«« 

»  mence^  jusques  a  quand  abuserez-vous  de  notre  à  catmaa. 

»  patience?  Serons-nous  ldng*^temps  encore  le 

»  jouet  de  votre  fureur  ?  où  s'arrêtera  votre  au'^ 

»  dace  effrénée?  £h  quoi  I  cette  garde  qui  veille  sur 

T»  le  mont  Palatin^   ces  soldats  qui  parcourent 

»  la  ville,  la  consternation  du  peuple ,  les  pré-^ 

»  cautions  prises  pour  défendre  ce  temple  où  s'as- 

»  semble  le  sénat,  Paffluence  dès  citoyens  qui 

»  nous  entourent,  les  regards  des  sénateurs  fixés 

»  sur  vous ,  rien  ne  vous  étonne ,  ne  vous  effraie , 

»  ne  vous  arrête!  Ne  comprenes^'vouspas'quevot 

»   complots  sont  découverts?  ignorez-vous  encore 

>)  que  tous  vos  pas  sont  éclairés?  que  votre  conju- 

«  ration  est,  pour  ainsi  dire,  enchaînée  ?  Croyez»- 

»  vous  qu^il  existe  ici  un  sénateur  qnine  soit  pas 

»  informé  de  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit  der- 

»  nîère  et  la  nuit  qui  l'a  précédée  ?  du  lieu  de  vos 

>y  assemblées,  des  conjurés  qui  s'y  sont  rendus, 

»  des  funestes  résolutions  que  vous  y  avez  prises  ? 

»  O  temps!  ô  moeurs!  le  sénat  connaît  toutes  ces 

»  infamies ,  le  consul  les  voit ,  et  Catilina  respire 

y^  encore!  Il  respire!  que  dis-je?  il  paraît  au  sé« 

))  nat,  il  s'assied  parmi  nous,  il  est  présent  à  nos 

i>  délibérations;  son  œil  farouche  cherche  et  dé*- 

y>  signe  entre  nous  ses  victiuies;  et  nous ,  hommes 

TOJttJS  Y«  i5 
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»  courageux  5  nous  croyons  remplir  suffisamment 
»  nos  devoirs  en  détournant  de  notre  sein  le  poî- 
»  gnard  de  ce  furieux  I 

»  Depuis  long-temps,  Gatilina^  le  consul  aurait 
)>  dû  vous  envoyer  an  supplice!  depuislong*  temps 
»  la  mort  que  vous  faites  planer  sur  nos  tètes  au- 
»  rait  dû  frapper  la  votre  1  n 

Cicércm  rappelle  ensuite  les  nombreux  exem^^ 
pie»  qui  auraient  pu  l'autoriser  à  faire  périr  Cati-* 
lina.  Il  lui  prouve  qu^enPenvoyant  au  supplice ,  il 
aurait  plutôt  i  craindre  qu'on  l'accusât  de  lenteiAr 
que  de  cruautë*  <c  Mais  ce  que  j'aurais  dû  faire  d^ 
»  puis  long- tempS)  ajoute-t-il,  j'ai  mes  raisons 
^)  pour  le  différer  encore.  Je  vous  ferai  mourir 
»  quand  il  n'existera  plus  dans  Rome  de  citoyens , 
D  assez  médians ,  assez  pervers ,  assez  semblables  à 
}»  vous  pour  ne  pas  applaudir  à  votre  supplice. 
^  Tant  qu'il  restera  quelqu'un  qui  ose  vous  défen- 
f^  dre  >y  vous  vivrez  ;  mais  vous  vivrez  comme  aii- 
1^  jourd'hui,  entouré  d'une  garde  nombreuse  qui 
?i.  arrêtera  toutes  vos  entreprises  :  par-tout  je  pla- 
»  cerai  autour  de  vous  des  yeux  vigilans  pour  vouis 
»  observer  et  des  oreilles  pour  vous  entendre*  » 
.  Le  consul  développe  aux  yeux  du  conspirateur 
tout  le  plan  de  sa  conspiration ,  et  lui  démontre 
qu'il  connaît  chacun  de  se»  projets ,  qu'il  voit  tou- 
tes ses  actions  y  qu'il  lit  dans  toutes  ses  pensées. 

V  Catilinal  s'éorié-t'-il ^  sortez  enfin  de  Rome! 
»  les  portes  sont  ouvertes  y  partez  !  le  camp  dé 
y^  Manlius  demttide  son  général  !  emmenez  tons 
»  ros  complices ,  purgez  la  ville  de  votre  présence  jf 
»  je  ne  cesserai  de  pr^tidre  faknne  que  lorsque 


HOMAINE».  ri  5 

»  les  murailles  de  Rome  seront  entre  tous  et  moi. 
n  Vous  ne  pouvez  rester  plus  long  *  temps  parmi 
»  nous  :  non  ^  je  ne  le  souffrirai  pas  !  jene  le  per-* 
»  mettrai  pas  ^  j  e  n'y  consentirai  jamais.  » 

Après  avoir  trace  vivement  le  tableaa  de  sa  vie 
infâme^  et  lui  avoir  prouvé  qu'il  est  l'objet  de  la 
xrrainte^  de  la  haine  et  du  mëpris  de  tous  les  ci-« 
toyens  vertueux ,  il  suppose  que  Rome  elle«mAme 
se  lève  tout-à-coup  et  lui  adresse  ces  paroles: 

«  Depuis  quelques  années ,  Catilina,  il  ne  s'est 
»  commis  aucun  crime  dont  tu  n'aies  été  l'auteur 
»  ou  le  complice^  aucune  infamie  dont  tu  ne  te 
»  sois  souillé.  On  t'a  vu  impunément  piller  les 
»  alliés,  ravager  l'Afrique,  assassiner  un  grand 
»  nombre  de  citoyens.  Tu  es  devenu  assez  pnia» 
;>  sant  pour  mépriser  les  lois,  pour  braver  les  tri* 
»  bunaux  :  j'ai  long-temps  gémi  de  ces  excès  sans 
^  les  punir;  mais  aujourd'hui  ton  nom  seul  met 
»  tout  en  alarmes  ;  le  bruit  le  plus  léger  fait  crain^ 
»  dre  les  coups  de  Catilina;  au  moindre  moave<» 
»  ment  on  croit  voir  briller  ton  poignard;  on  ne. 
»  peut  former  contre  moi  aucune  entreprise  qui 
»  n'entre  dans  )a  chaîne  de  tes  crimes.  Je  ne  puis 
»  te  supporter  davantage  ;  ma  patience  est  à  son 
»  terme;  retire-toi  donc>  et  calme mef  terreurs! 
»  Si  elles  sont  fondées ,  je  ne  veux  pas  être  la  vic- 
))  time  de  ta  perfidie;  si  elles  sont  vaines,  je  veux 
»  enfin  cesser  de  te  crain4re«  » . 

Cicéron  9  ayant  ainsi  terrassé  le  conspirateur  par 
les  foudres  d'une  éloquence  dont  nous  ne  don« 
nons  ici  qu'une  faible  idée ,  prouve  au  sénat  que  la 
mort  de  Gatilina  n«  ferait  qu'éloigner  l'orage  sans 


ledissîperpourtonjoars,  qu'on  douterait peat-ëlre 
de  la  conjuration  ,  qu'on  crierait  à  la  tyrannie  ; 
mais  qu'en  forçant  au  contraire  cet  ennemi  pu- 
blic à  se  bannir  lui-même  arec  ses  complices  ,  et  à 
faire  éclater,  les  armes  k  la  main  ,  ses  odieux  pro- 
jets ,  on  arrachera  jusqu'à  la  racine  des  maux  qui 
menacent  la  patrie.  Tel  est  le  but  de  la  péroraison 
de  cette  fam.euse  harangue. 

«  Partez ,  Catilina ,  dît  le  consul  ;  hâtez-vous 
»  de  commencer  nne  guerre  impie  ;  et  toi ,  puis- 
»  saut  Jupiter,  que  nous  ayons  nommé  Stator, 
Ti  parce que^souslesmëmea auspices, onhàtit Rome 
I»  eton  institua  ton  culte;  toi,  auguste  protecteur 
»  de  cette  ville  et  de  cet  empire,  prëserve-nous, 
»  je  t'en  conjure,  de  la  fureur  de  Catilina  et  de 
»  ses  complices.  Embrasse  la  défense  de  tes  au- 
»  tels,  de  nos  temples,  des  maisons,  des  remparts 
»  de  Rome ,  de  la  fortune ,  de  l'existence  de  tous 
M  les  citoyens;  ext^mine  ces  brigands  de  l'Italie , 
»  ces  ennemis  de  toute  vertu ,  ces  bourreaux  de 
»  leur  patrie ,  tous  liés  étroitement  par  des  ser- 
»  mens  exécrables  et  par  une  association  de  for- 
»  faits  !  Que ,  frappés  de  tes  foudres  pendant  leur 
»  vie,  et  châtiés  par  ta  justice  après  leur  mort,  ils 
»  soient  tous  condamnésà  d'éternels  supplices  I  » 
>  Catilina,  contraignant  sa  violence^  et  s'abais- 
sant,  contre  sa  coutume,  &  la  prière,  supplia  les 
sénateurs  de  ne  pas  croire  légèrement  â  des  ca- 
lomnies dictéesparunehainepersonnelle.  n vanta 
pompeusement  ses  services ,  ceux  de  ses  ancêtres  ^ 
et  s'efforça  de  prouver  qu'il  était  absurde  de  crain- 
dre un  patricien  intéressé  par  son  rang  et  par  sa 
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naissance  à  la  conservation  de  la  république ,  tan- 
dis que  l'on  confiait  imprudemment  le  salut  de 
Fétat  à  un  homme  nouveau  y  et  qu'on  armait  d'un 
pouvoir  presque  despotique  un  étranger ,  un  habi- 
tant d'Arpinum,  qui  né  possédait  pas  une  maison 
dans  Rome  9  et  qui  décidait  insolemment  de  l'hon-* 
neur  et  de  l'existence  des  plus  nobles  citoyens. 
Enfin  y  ne  pouvant  plus  contenir  son  courroux^  il 
éclata  en  menaces  et  en  injures  contre  le  consul; 
mais  de  toutes  parts  aloris  on  l'interrompit ,  et  le» 
sénateurs ,  se  levant ,  l'accablèrent  tous  à  la  fois  des 
noms  de  traître  et  de  parricide.  Catilina^  trans-^ 
porté  de  fureur,  s'écria  :  «  Puisqu'on  me  pousse  à 
»  bout,  et  puisque  mes  ennemis  m'y  forcent,  j'é- 
r>  teindrai  dans  un  incendie  les  feux  qu'on  lance 
I»  sur  moi,  et  je  vous  entraînerai  tous  dans  ma 
»  ruine.  » 

A  ces  mots  il  sort  du  sénat,  rassemble  les  con-      *«» 

»i#>  1  •!     préparatifs 

jurés,  les  charge  de  grossir  les  forces  du  parti,  de  iiostues. 
hâter  la  perte  du  consul,  et  de  tout  préparer  pour 
renlplir  Roine  de  flammes  et  de  carnage ,  an  mo- 
ment où  il  se  présenters^  aux  portes  de  la  ville ,  à 
la  tète  de  son  armée;  ce  qu'il  promet  de  faire  sous 
peu  de  jours.  Après  avoir  ainsi  enflammé  leur  cou-     son 
rage  et  ranimé  leurs  espérances ,  il  part  suivi  de  ^^m^X 
quelques  amis ,  et  se  rend  aii  camp  de  Manlius.  Ce-  wanUas, 
lui -ci  répandait  déjà  dans  toute  l'Italie  des  procla- 
mations pour  soulever  le  peuplé  contre  la  tyran- 
nie du  sénat ,  contre  l'avidité  des  grands ,  contre 
l'injustice  des  lois,  et  promettait  aux  pauvres  le 
partage  du  domaine  public. 

Catilina,  ne  pouvant  perdre  l'habitude  de  trom- 
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per  5  au  moment  même  où  il  commençait  la  guerre 
ciyile^  écrivit  à  Catulus  et  à  d'autres  sénateurs 
pour  3e  disculper,  et  les  assura  qu'il  ne  sortait  de 
Rome  que  dans  le  dessein  de  se  soustraire  à  l'in-. 
juste  persécution  de  ses  ennemis.  En  arrivant  au 
camp,  il  prit  audacieusement  les  faisceaux,  tontes, 
les  marque^  de  la  dignité  consulaire,  et  fit  porter 
devant  luiPaigle  d'argent  qui  avait  autrefois  servi 
d'enseigne  à  Mariust 

La  crainte  qu'inspiraient  son  nom  et  son  armée 
protégeait  tellement  ses  complices  que,  malgré  ton- 
tes  les  récompenses  promises  aux  dénonciateurs  y 
aucuji  citoyen  n'osa  déposer  contre  eux,  et  qu'au- 
cun conjuré  ne  déserta  sa  cause»  Le  péril  devenait 
imminent}  les  soldats,  les  esclaves,  les  prolétai- 
ires  et  presque  tous  les  artisans  se  montraient  fa- 
Torables  à  la  conjuration*  Lentulus  profitait  de  sa 
charge  de  préteur  pour  grossir  journellement  son 
Sa  conspi*  piirti.  Désiraut  auimenter  ses  forces  par  le  se— 

les  Allô,  cours  de  quelques  peuples  étrangers,  il  chargea. 

brogei.  Uinbranus  de  faire  entrer  dans  la  conspiration  les 
députés  des  Allobroges  qui  se  trouyaient  alors  à 
Rome.  Ces  ambassadeurs ,  mécontens  d'un  lourd 
tribut  qui  endettait  et  ruinait  leur  pays,  se  plai* 
gnaient  hautement  alors  des  rigueurs  et  de  la  du* 
reté  du  sénat.  Umbranus  avait  servi  dans  les  Gau- 
les ,  et  coni^aissait  les  principaux  personnages  de 
ce  pays.  Profitant  adroitement  de  la  circonstance, 
il  plaignit  le  sort  des  Allobroges,  et  leur  fit  entre- 
voir l'espérance  de  libérer  leur  république.  Ac- 
cueilli favorablement  par  eux ,  et  croyant  pouvoir 
les  décider  à  obtenir  par  les  armes  une  justice  qu'on 
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l^f asait  à  lears  rëclàmatious  y  il  les  conduisit  chez 
Dëcimas  Brutus ,  et  leur  développa  en  présence 
de  Gabinias  toat  le  plan  de  la  conjuration.il  leur 
montra  même  avec  une  extrême  imprudence  la 
liste  qui  contenait  les  noms  dé  tous  les  conjurés* 
Les  députés,  tentés  par  l'occasion  et  frappés  de 
la  force  du  parti  qui  s^offrait  à  eux  pour  soutenir 
les  intérêts  de  leur  patrie  ,•  s'engagèrent  à  entrer 
dans  la  conspiration  ;  mais^  après  avoir  quitté  les 
conjurés  y  ils  réfléchirent  aux  dangers  qui  les  me- 
naçaient si  cette  conjuration  échôuait.Ils  flottaient  ^*"^  ^^^^ 

•  '  .  son  envcM 

ainsi  entre  la  crainte  et  l'espérance,  lorsque  le  gé-  catiiina. 
nie  de  Rome ,  comme  le  dit  Salluste ,  paraissant 
tout-à-coup  les  inspirer,  leur  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  tout  découvrir  au  sénateur  Quintus  Fabius 
Sanga,  protecteur  de  leur  république;  car,  dans 
ce  temps ,  chaque  peuplé  avait  alors  dans  Rome 
son  protecteur ,  comme  chaque  client  son  patron. 

Fabius  Sanga  informa  promptement  Gicéron  de 
tout  ce  qn^on  venait  de  lui  découvrir.  Le  consul 
s'attacha  les  députés  par  des  promesses,  les  tran- 
quillisa sur  les  intérêts  de  leur  patrie,  et  leur  en- 
joignit de  feindre  un  zèle  ardent  pour  les  conjurés, 
afin  d^être  mieux  informés  de  leurs  projets  et  de 
leurs  démarches. 

On  sut  bientôt  après  par  eux  que  les  agens  de 
Catilina  excitaient  de  grands  mouvemens  dans 
l'Âpulie,  dans  le  Picenum  et  dans  les  Gaules;  que 
l'armée  rebelle  s'approcherait  incessamment  ;  que 
Lentulos ,  au  moment  convenu ,  ferait  coiivoquer 
le  peuple  par  le  tribun  Bestia,  et  citerait  le  consul 
en  jugement  ;  que  Statilius  et  Gabinitts  mettraient 
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le  fea  à  dou^e^principaux  quartiers  de  la  TÎUe,  et 
qu^à  la  faveur  du  tumulte  Céthëgus  attaqueorait  et 
tuerait  Cicéron,  tandis  que  plusieurs  de  ses  com^ 
plices  poignarderaient  les  autres  proscrits» 
Arrestaiioa  Conformëment  aux  instructions  du  consul,  les 
de  lacon-  Allobroges  demandèrent  une  entrevue  aux  conju-^ 
juraiion.  ^^^ .  ^jj^  ^^^  jj^^  ç^^iez  Semprouia.  Les  ambassa- 
deurs pressèrent  Lentulus ,  Cëthëgus ,  Statilius  et 
Gassius  de  ratifier  les  promesses  qu'ils  leur  avaient 
faites,  par  un  engagement  écrit,  revêtu  de  leurs 
signatures  et  de  leur  sceau  ^  et  qui  pût  inspirer  une 
juste  confiance  à  leur  république.  Les  chefs  des 
conjurés  y  consentirent  et  signèrent  le  traité. 
Lentulus  chargea  un  de  ses  complices,  Volturtius 
de  Crotone,  d'accompagner  les  députés  jusqu'au 
camp.  Il  lui  remit  pour  Catilina  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Celui  que  je  t'envoie  te  fera  connaître 
»  qui  je  suis  :  conduis-toi  en  homme  de  courage  ; 
»  songe  à  ce  que  les  circonstances  exigent  de  nous  ; 
3»  cherche  des  secours  par-tout,  ne  néglige  pas 
»  même  ceux  de  la  populace*  » 

Volturtius  fut  de  plus  verbalement  chargé  de 
lui  dire  qu'il  avait  tort  de  s'opposer  à  l'armement 
des  esclaves,  et  qu'il  devait  sur-tout  accélérer  la 
marche  de  ses  troupes* 

La  nuit  fixée  pour  le  départ  des  députés,  Valé- 
rins  Flaccus  et  Caïus  Pomptinus,  placés  en  embus- 
cade par  Gicéron  sur  le  pont  Milvius,  arrêtent  les 
ambassadeurs^  qui  ne  leur  opposent  aucune  résis«» 
tance  ,  et  leur  abandonnent  Volturtius  avec  les 
dépêches  qu'il  portait. 

Le  consul^  muni  de  toutes  les  preuves  du  crime^ 


Arrête  lui-même  ^  à  la  tète  de  ses  gardas,  Lentulus 
avec  les  autres  chefs  des  conjures,  et  les  conduit, 
au  temple  de  la  Concorde,  où  il  ayait  convoqué, 
le  sénaté  On.  inteirogea  les  accusés  ;  Yolti^rtius , 
renonçant  bientôt  à  une  dénégation  inutile,  sur  la 
promesse  qu^on  lui  fit  de  lui  accorder  sa  grâce , 
avoua  tout»  Les  Gaulois  confirmèrent  sa  déposi- 
tion^ Lentulus  cherchait  vainement  à  se  défendre; 
on  lui  opposa  ses  lettres ,  sa  signature  y  et  plusieurs 
témoins  attestèrent  qu'il  ayait  souvent  cité  un  ora- 
cle des  Sibylles  qui  promettait  la  souveraineté  de 
Rome  à  trois  Cornéliens,  ajoutant  que  Cin9a  et 
Sylla  y  étaient  déjà  parvenus^  et  que  Iui>-même  il 
achèverait  d'accomplir  cette  prédiction.  Tous  les 
conjurés  complétèrent  la  conviction  en  re^conpais- 
sant  leur  sceau;  on  destitua  Lentulus  de  la  pré-» 
ture,  et  on  le  plaça,  ainsi  que  ses  complices ,  sous  la 
garde  de  différens  sénateurs  chargés  d'en  répondre. 

L'inconstante  multitude,  qui  peu  de  jours  au- 
paravant traitait  la  conjuration  de  chimère,  plai- 
gnait le  sort  des  conspirateurs,  et  accusait  Cicéron 
de  tyrannie,  passa  subitement  de  la  bienveillance 
la  plus  prononcée  pour  Cl^tiliua  à  la  haine  la  plus 
violente  contre  lui ,  et  fit  retentir  la  ville  des  élpg^s 
qu'elle  prodiguait  au  consul* 

Un  citoyen ,  nommé  Tarquinius.,  arrêté  près  du 
camp  de  Catilina ,  donna  ;de  nouveaux  détails  sur 
ses  projets;  mais,  comme  il  prétendait  avoir  été 
envoyé  à  ce  rebelle  par  Crassus  ,les  amis  de  celui-ci 
accusèrent  le  dénonciateur  de  faux  témoignage,  et 
obtinrent  par  leur  crédit  qu'on  le  jetât  dans^  une 
prison.  Chacun^  dans  les  moment  de  troubles, veut 
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profiter  de  Pinquiëtude  publique  pour  perdre  ses 
ennemis.  Catulus  et  Pison  répandirent  des  soup- 
çons sur  la  conduite  de  Cësar.  L'opinion  générale 
le  croyait  favorable  à  Catilina  :  ils  firent  même  des 
démarches  pour  engager  les  Allobroges  à  les  ap- 
puyer dans  leur  acctisation.  Plusieurs  chevaliers 
romains ,  animés  par  leurs  discours ,  menacèrent 
César  de  leurs  glaiveà  à  la  sortie  du  sénat  ;  Cicéron 
les  contint,  et  le  saiivft  de  leur  ressentiment. 

Cependant  les  nombreux  cliens  des  accusés  tra- 
vaillaient activemeni  à  corrompre  la  populace;  ils 
en  soulevèrent  une  partie ,  qui  s'etforça  de  mettre 
L«ur  les  conspirateurs  en  liberté*  Le  consul  vigilant  dé- 
joua leurs  complots  y  multiplia  les  gardes,  convo- 
qua de  nouveau  le  sénat ,  et  le  pressa  vivement  de 
délibérer  sans  perdre  de  temps  sur  le  sort  des  pri- 
sonniers, qui  tous  étaient  déjà  contaiticus  de  crime 
d'état  par  leurs  propres  aveu±. 

Le  salut  de  la  patrie  exigeait  leUr  châtiment  ; 
mais ,  xlai^  une  république  oà  l^aristocratie  con- 
servait talit  de  pouvoir ,  Cicéron  s'exposait  h  de 
grands  périls  et  à  de  longs  ressentiiliens  en  provo- 
quant la  perte  de  tant  de  patriciens  puissans  par 
leurs  cliens,  leurs  faiïiilles  et  leurs  dignités.  Il  ne 
l'ignorait  pas  ;  mais  il  n'écouta  qiie  son  devoir,  et 
sacrifia  son  intérêt  à  celui  de.Rome« 

Le  sénat  assemblé,  Silanus,  consul  désigné, 
opina  le  premief,  et  dit  que,  {louk* èjlpier  les  cri- 
mes des  conjurés ,  il  fallaitl^s  éondaïniier  à  la  mort. 
Tibère  Néron  fut  d'avis  qu'on  devait  prendre  de 
plus  amples  informations  :  plusieurâ  sénateurs  se 
rangeaient  à  l'opinion  de  Silanus, lorsque  César  se 
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leva  pour  la  combattre  :  «  Pères  conscrits ,  dit-il ,  «««cours 

*  ;  de  César 

»   tous  ceux  qui  veuleal^  ^^6^^  ^^^  cauae  impor-  «lant  i«  «r»- 

»    tante  et  douteuse  doiv/çat  $e  défieudre  aifee  soin  ^^' 

»   de  toute  haine,  de  tout^  aSeciioii>  de  tonte  eo- 

»   1ère,  de  toute  pitië.  L'esprit  f  troub)^  par  de  pa- 

»   reils  sentimens  y  est  incapable  de  di3tiii|;tter  la 

»    yëritë  j  on  ne  peut  écçuter  k  la  foi«  Fintérêt  et 

»   la  justice ,  et  l'ame  qui  s«  laisse  pénétrer  par 

»   une  passion  est  bientôt  dominée  par  elle*  Je 

»    pourrais  sans  peine  tous  r^i^ppeler  une  foole  de 

»    décisions  injustes ,  prises  por  des  rois  ou  par  des 

»   peuples  qui  sacrifièrent  l'intérêt  général  et  le 

»    bien  public  à  la  faveur  ou  au  resseatimeiit.  Mais 

»   j'aime  mieux  citer  les  traits  de  justice  et  de  sa- 

»   gesse  de  nos  ancêtres,  qui  ont  toujours  su  gé- 

»  néreusement  maîtriser  toutes  ces  Ciblasses. 

»  Tandis  que  nous  comWttions  le  roi  Persée, 
^*  la  ville  de  Bliode?»  célèbre  par  son  opulence  ^ 
»  et  qui  devait  sa  grandeur  aux  bienfaits  du  peu* 
>>  pie  romain ,  nous  manqua  de  foi ,  rompit  les  trai- 
»  tés ,  et  porta  9b$  arme^  eontre  noQ9*  La  guerre 
i>  achevée ,  on  délibéra  sur  le  sort  des  Rhodiens  ; 
» .  nos  ancêtres  h$  renvoyèrent  impunis ,  afin  qu'on 
»  ne  crût  pas  que  Home  ne  cherchait  à  ae  venger 
»  d'uneinjureque  pour  s'enrichir* 

»  Dans  le  temps  dea  guerres  puniquei ,  les  Carw 
»  thaginois,  violant  des  trêves  conclues ,  commi- 
»  rent  contre  noua  plusieurii  crimes  atroces*  Rome 
n  les  combattit  sans  les  imiter,  et  0e  coiitenta  de 
»  les  vaincre  sans  user  de  représailles. 

»  Nos  aïeux  consultaient  plutôt  leurs  devoirs 
>»  que  leurs  droits;  vous  devez  éviter  de  même. 
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»  pères  conscrits  y  de  vous  laisser  emporter  par 
»  les  crimes  de  Lentulus  et  de  ses  complices ,  aa-> 
»  delà  des  bornes  que  tous  prescrit  votre  dignité. 
»  Écoutez  moins  votre  colère  ;  occupez-vons  plus 
»  de  votre  renommée. 

»  S'il  n'était  question  que  de  trouver  une  peine 
»  proportionnée  à  la  grandeur  du  délit ,  j'approu- 
»  verais  l'innovation  que  vous  propose  Silanus  ; 
»  mais,  quoique  l'atrocité  de  ce  forfait  surpasse 
»  tout  ce  que  l'imagination  pouvait  craindre  et 
rt  conceYoir,  je  pense  que  l'horreur  qu'il  nous 
T)  inspire  ne  doit  pas  nous  faire  sortir  des  règles 
»  que  nous  nous  sommes  tracées ,  et  que  nous  ne 
»  pouvons  lui  appliquer  que  les  peines  établies  par 
»  nos  lois. 

»  Les  oratenrs  qui  m'ont  précédé  ont  employé 
ii  leur  magnifique  éloquence  à  nous  effrayer  sur  la 
»  situation  de  la  république.  Ils  ont  fait  un  ta- 
n  bleaa  pathétique  des  horreurs  de  la  guerre  ci-^ 
T>  vile  et  du  malheur  des  vaincus.  Ils  nous  ont  rap-* 
y>  pelé  la  cruauté  des  proscripteurs  y  les  violences 
i>  du  soldat,  les  vierges  outragées ,  les  enfans  ar* 
D  rachés  des  bras  de  leurs  parens,  les  mères  de  fa* 
»  mille  exposées  à  la  licence  des  vainqueurs  ;  les 
»  maisons  démolies,  les  temples  profanés  ;  Kome 
»  en  deuil ,  inondée  de  sang  et  consumée  par  les 
»  flammes.  Mais ,  par  les  dieux  immortels  !  où 
»  tendent  ces  discours?  leur  objet  est-il  de  nous 
»  faire  détester  la  conjuration?  Celui  qui  serait 
»  assez  insensible  pour  n'être  point  ému  par  un 
»  crime  si  atroce,  croyez-vous  que  vos  harangues 
y>  enflammeraient  son  indignation  et  son  courage? 
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»  Rassurez-Yous;  personne  ne  peut  être  indiffé- 
»  rent  à  dea  injure»  personnelles  et  au  péril  qui 
»  menace  &on  ej^istence»  Ce  que  vous  devez  plutôt 
»  craindre  y  c'est  que  de  pareils  forfaits  ne  nous 
)>  irritent  plus  que  la  justice  et  la  raison  ne  le 
»  permettent. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  ^ pères  conscrits,  nous 
9>  abandonner  à  notre  ressentiment  comme  des 
»  particuliers  :  peu  inxporte  qu'un  citoyen  obs-» 
»  cur  se  laisse  égarer  par  son  courroux;  sa  re- 
»  nommée  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  sa  for- 
»  tune;  mais  les  hommes  qu'un. rimg  élevé  et 
»  qu'un  grand  pouvoir  mettent  en  lumière  doi- 
»  vent  penser .  que  tous  les  mortels  jugent  leurs 
»  actions*  Plus  ils  sont  puissans,  plus  ils  sont 
ï>  obligés  à  se  contenir.  Comme  hommes  publics  y 
»  il  ne  leur  est  permis  ni  d'aimer  ni  de  haïr,  en- 
»  core  moins  de  s'enxporter.  Ce  qu'on,  appelerait 
))  ches(  les  autres  colère ,  prend  pour  eux  le  nom 
»  et  les  cQuleùrs  de  la  cruauté. 

»  Quant  à  moi,  pères  conscrits >  je  crois  qu'il 
m  n'est  pas  de  supplices  qui  ne  soient  trop  lé- 
»  gers  pour  des  hommes  aussi  coupables  :  mais 
;>  telle  est  l'opinion  publique ,  elle  ne  se  souvient 
)>  que  de  la  fin  des  choses;  elle  oublie  les  forfaits 
)>  des  criminels ,  et  ne  condamne  que  leur  châti- 
»  ment  pour  peu  qu'il  ait  été  trop  sévère* 

»  Je  suis  convaincu  que  Décimus  Silanus,  aussi 
»  vertueux  qu^intrépide ,  n'a  consulté  que  son  zèle 
»  pour  la  république ,  et  que ,  dans  une  si  grande 
»  circonstance ,  il  ne  s'est  laissé  aveugler  ni  par 
»  la  faveur  ni  par  la  haine  :  je  connais  sea  mœurs , 
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»  ses  actions 9  sa  tnodeëiié)  son  courage;  aussi  je 
»  n^accase  point  son  opinion  de  cruauté  :  et  qui 
»  pourrait  en  effet  paraitre  cruel ,  lorsqu'il  s'agit 
)>  de  tels  hommes?  mais  je  combats  son  opinion  y 
»  parce  qu'elle  me  parait  contraire  à  nos  lois  et  à 
»  nos  usages. 

»' Qui  peut  donc  porter  le  consul  désigné  à 
»  nous  proposer  cettegrandeinnoration?  Ce  n'est 
»  sûrement  pas  la  crainte  j  il  en  est  incapable;  et 
»  d'ailleurs  l'illustre  consul  qui  nous  préside  noua 
»  a  mis  par  sa  vigilance  ^  par  ses  conseils  et  par 
»  ses  armes,  à  Tabri  de  tout  danger.  Serait-ce 
»  pour  trouver  une  peine  aussi  forte  que  le  dé- 
y^  lit  ?  Je  croisqu'à  cet  égard  ilsetrompe  ;  car,  dans 
»  les  grands  chagrins  et  dans  Pextrème  misère ,  la 
)>  mort  est  plutôt  un  repos  qu'un  supplice  ;  elle 
^  »  termine  toutes  les  souffrances  :  au-delà  du  tom- 
w  beau  il  n'existe  plus  ni  peines  ni  plaisirs. 

»  Mais ,  par  les  dieux  immortels  !  pourquoifaire 
)>  jouir  de  ce  repos  de  tels  coupables?  Pourquoi ^ 
»  Silanus ,  n'ave^vous  pas  au  moins  proposé  qu'a- 
»  vant  de  les  tuer  on  les  frappftt  de  verges  ?  La 
»  loi  Porcia ,  dites-^vous ,  défend  qu'on  inflige  ce 
»  châtiment  à  un  Romain;  mais  d'autres  lois^ 
»  aussi  inviolables,  défendent  qu'on  6te  la  vie  aux 
»  citoyens.  Comment  craigne^vous  d'enfreindre 
»  une  loi  moins  grave  lorsque  vous  en  violez  une 
»  autre  plus  importante  ?  Et  qui  osera,  me  dira- 
»  t-on ,  blâmer  un  décret  rendu  contre  des  parri- 
^  cides  ?  Qui  ?  le  temps ,  la  postérité.  Tous  les 
»  hommes  sont  gouvernés  comme  nous  par  les 
»  circonstances ,  par  les  vicissitudes  de  l'opinion , 
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»  par  les  caprices  de  la  fortune.  Quelle  que  soit 
»  votre  décision ,  les  accuses  ne  receyront  sans 
»  doute  que  ce  qu^ils  ont  mérite;  mais,  yous^ 
»  pères  conscritS|  con»dërez  lesjconséquences  de 
»  l'arrêt  que  tous  allez  rendre.  Les  exemples  les 
)>  plus  funestes  doiri^nt  quelquefois  leur  naissance 
»  à  de  bons  prindpes.  Mais,  lorsque  l'autorité 
»  passe  ensuite  entre  les  mains  d'hommes  moins 
»  vertueux ,  on  s' autorisé  de  ces  exemples  pour  en 
»  faire  le  plus  indigne  usage. 

»  Les  Lacédémoniens ,  vainqueurs  des  Athé- 
»  niens,  chargèrent  trente  hcxmmes  de  les  gou- 
»  verner  :  ces  magistrats  commencèrent  par  tuer 
»  les  factieux  les  plus  coupables  :  le  peuple  entier 
»  applaudit  à  leur  supplice  ;  mais  bientôt  la  ri- 
»  gueur  du  gouvernement  devint  despotique,  ar- 
»  bitraire,  cruelle;  il  immola  dans  sa  furie  la 
»  Vertu  Gomnie  le  crime ,  et  cette  grande  cité , 
»  réduite  eH  Servitude ,  expia  sévèrement  sa  joie 
»  insensée^ 

»  De  noft  jours  ^  lorsque  Sylla  vainqueur  or- 

»  donna  la  mort  de  Damasippe  et  de  quelques  au- 

»  très  scélérats  .mouillés  d'un  grand  nombre  de 

»  forfaits ,  quel  est  celui  d'entre  les  dittyyeos  qui 

»  ne  loua  pas  sa  sévérité?  L'approbation  fut  uni-- 

»  verselle ,  et  cependant  leur  mort  devint  le  si^ 

»  gnal  des  plus  horribles  proscriptions  et  du  plus 

»  affreux  carnage.  On  vit  bient&t  les  hoinmesàm- 

»  bitieux  Où  cupides  inscrire  sur  la  li^te  fatale 

»  tous  les  citoyens  dont  ils  enviaient  Im  palais , 

»  les  Jardins,  la  richesse.  La  |ilupdH  decetixqui 

»  s'étaient  réjouis  de  l'exécution  arbitraire  de  Da« 
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»  masippe  se  virent  traînes  eux-mêmes  sia  siip'^ 

»  plice,  et  le  massacre  ne  cessa  que  lorsque  Sylla 

»  eut  rassasié  d'or  ses  avides  partisans* 

1»  Je  ne  crains  point  de  semblables  malheurs 

»  aujourd'hui 9  et  sous  le  consulat  de  M.  TuUius. 

»  Mais  notre  grande  cité  renferme  tant  d'hommes 

»  d'esprit  et  de  caractères  diffërens  I  n'est-il  pas 

»  possible  que  y  dans  un  autre  temps,  un  autre 

»  consul,  revêtu  du  même  pouvoir  et  maître  de 

»  l'armée ,  ne  se  laisse  égarer  par  de  funestes  pas- 

»  sions;  et  lorsque  ce  consul,  autorisé  par  le  dé- 

»  cret  qu'on  vous  propose  de  rendre ,  aura  tiré  le 

»  glaive,  qui  se  chargera  d'arrêter  soni  bras  ?  qui 

3»  pourra  modérer  ses  coups  ?  ' 

»  Nos  ancêtres,  pères  conscrits,  montrèrent 

»  toujours  autant  de  prudence  que  d'audace.  Uû 

»i  fol  orgueil  ne  les  empêchait  pas  d'imiter  ce 

»  qu'ils  trouvaient  de  bon  et  d'utile  dans  les  lois 

»  et  dans  les  coutumes  étrangères.  C'est  ainsi  que, 

y>  plus  disposés  à  l'émulation  qu'à  la  jalousie,  ils 

h  prirent  l'armement  des  Samnites ,  left  formes  et 

^  les  signes  de  la  magistrature  des  Toscans;  ils 

y>  adoptèrent  même  l'usage  des  Grecs,  qui  pu^ 

»  nissaient  les  coupables  par  les  verges  ou  par  la 

»  mort  :  niais  lorsque  la  république  perdit  la  pU'* 

D  reté  de  ses  mœurs  en  même  temps  qu'elle  s'éle- 

»  yait  à  un  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  for- 

»  tune ,  lorsque  l'esprit  de  parti  et  la  chaleur  des 

»  factions  mirent  souvent  en  péril  l'innocence 

»  comme  le  crime,  alors  nos  sages  aïeux  publiè- 

V  rent  la  loi  Porcia  et  plusieurs  autres  semblables , 

»  ^ui  ,  prévenant   toute  erreur  y  permettaient 


H   aux  citoyens  condamner  d'iéyiter  la  mort  par 
»   Fexil. 

)>  La  sagesse  qui  éclaira  nos  aïeux  peut  nous 
»  servir  encore  de  guide,  et  doit  nous  empêcher 
»  d'adopter  Finnovation  qu'on  nous  propose.  Ne 
»  nous  flattons  pas  d'être  plus  sages  que  nos  pê-* 
»  res}  avec  de  faibles  moyens  ils  ont  fonde  un 
»  grand  empire  ;  et  nous  y  à  peine  sayons-nous 
»   conserver Fédifice  ëlevë  parleur  génie. 

»  Quelle  est  donc  la  conséquence  de  toutes  mes 
»  observations?  Serait-ce  démettre  en  liberté  les 
»  conspirateurs  ,  afin  qu'ils  puissent  se  jeter  dans 
»  l'armée  de  Gatilina  !  Je  suis  loin  d'ouvrir  un 
)>  pareil  avis  :  je  pense  qu'il  faut  confisquer  leurs 
»  biens,  et  qu'on  doit  les  retenir  prisonniers 
»  dans  quelques  villes  fortes  d'Italieé  Je  demande 
»  de  plus  qu'aucun  citoyen  ne  puisse  jamais  parlei^ 
»  en  leur  faveur  dans  les  assemblées  du  sénat  et  du 
»  peuple ,  et  que  celui  qui  contreviendrait  à  cette 
»   défense  soit  déclaré  ennemi  de  la  république,  v 

Lorsque  César  se  fut  assis,  les  autres  sénateurs  né|>uque 
parlèrent,  les  uns  pour  appuyer  son  opinion  ,  les 
autres  pour  soutenir  celle  de  Silanus  :  l'assemblée 
était  indécise  ;  les  paroles  énei^giques  de  Gaton  la 
tirèrent  d'incertitude^  Il  prouva  que^  dans  une 
afiaire  d'une  nature  difiérente ,  on  pouvait  déli-^ 
bérer  avec  maturité  et  attehdi'e  la  consommation 
du  crime  pour  le  punir;  mais  que  dans  cette  cir^ 
constance,  pour  peu  que  l'on  retardât  la  déci-» 
sion  du  sort  des  conjurés ,  la  fureur  ^  et  peut-être 
le  triomphe  de  leurs  complices,  ne  permettraient 
plus  d'avoir  recours  à  la  justice,  et  que,  dans  un 

T0M£  Y*  '  *7 


l5o  HISTOIRE 

moment  où  il  s'agissait  de  savoir  non  si  la  répu- 
blique serait  plus  ou  moins  puissante ,  mais  si  elle 
existerait  encore  ^  il  était  bien  étrange  d'entendre 
invoquer  la  clémence ,  et  proposer  le  sacrifice  de 
tous  les  gens  de  bien  au  salut  de  quelques  scélé- 
rats. «César  9  dit-il ^  ne  croit  pas  à  une  autre  vie  ; 
\»  c'est  pour  ne  pas  abréger  leur  supplice  que  sa 
»  sévérité  leur  refuse  la  mort  ;  il  veut  qu'on  éloi- 
)>  gne  ces  factieux  de  Rome,  dans  la  crainte  sans 
»  dottteque  leurs  complices  ne  trouvent  moyen  de 
»  les  enlever.  Il  demande  qu'on  les  enferme  dans 
)>  d'autres  villes  j  mais  n'existe»t-il  donc  pas  des 
»  méchans  autre  part  que  dans  Rome  ?  J'avoue  y 
»  pères  conscrits,  que  nous  devons  trembler  vous 
»  et  moi,  soit  que  César  redoute  tant  les  conjurés, 
»  soit  qu'il  se  trouve  seul  à  ne  pas  les  craindre, 
»  Songezi-^y  bien,  sénateurs!  ce  que  vous  ailes 
»  prononcer  sur  la  destinée  de  Lentulus  décidera 
»  du  sort  de  Catilina  :  tout  dépend  ici  de  votre 
n  vigueur  ou  de  votre  faiblesse!  £h  quoi  !  Man- 
»  lius  immola  son  propre  fils  parce  qu'il  avait  en- 
»  freiiit  les  règles  de  la  discipline ,  et  vous  épar- 
»  gnerieo;  des  hommes  qui  n'ont  rien  respecté  l 
»  Si  le  salut  de  volr«^ patrie  voub  toucha  si  peu, 
»  que  le  vtfî^  au  m^us-îrous  réveille  !  mes  mains 
»  et  mon  coMÔë^nf  toojotrrs  été  piN^s  :  je  vous  ai 
»  si^^vent  reprO<^é votre  avarice,  vos  ooncussions^ 
»  j'i^  souvent  tonné  contre  votre  li^xe  indécent ., 
»  contre  l'énormité  de  vos  richesses  :  eh  bien  J 
»   c'est  aujourd'hui  pour  la  conservation'  de  ces 
»   mémos  richesses  ^ue  je  vous  conjure  de  v^us 
»    armer;  ce  n'est  plus  la  fortune  publique  seule- 
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»  ment ,  c'est  la  vôtre  que  vous  devez  dérober  à 
)>  l'avidité  des  conspirateurs  !  Espéreit-vous  sauver 
»  vos  richesses  du  pillage  |  vos  palais  de  l'incen- 
»  die  y  vos  jours  du  carnage  ?  GatiUna  furieux  s'a-» 
))  vance  avec  son  armée  :  son  glaive  nous  menace , 
»  ses  partisans  sont  dans  nos  murs ,  ses  complices 
»  au  milieu  de  nous.  Ils  épient  nos  démarches  ^  ils 
»  examinent  notre  maintien  »  ils  entendent  nos 
))  délibérati(ms.  N'hésitons  plus ,  sénateurs  ;  frap- 
»  pons.  Mon  avis  est  que  les  conjurés  sont  con* 
)>  vaincus  par  leurs  aveux  d'avoir  projeté  la  ruine 
»  de  la  république,  et  que  nous  devons^  suivant 
»  l'usage  de  nos  aïeux,  faire  subir  à  ces  scélérats 
\>  le  dernier  supplice.  y> 

Tout  le  sénat  applaudit  à  la  fermeté  de  Caton* 
Cicéron,  résumant  les  opinions  ^  répondit  avec 
ménagement  à  celle  de  César ,  et  fit  sentir  avec 
force  la  nécessité  de  la  rigueur.  On  alla  aux  voix ,    décret 

.  1  "i        *  1  potfr  la  cou» 

et  le  décret  qui  condamnait  les  coupables  a  la  mort  damnatioa 
fut  rendu  conformément  à  l'avis  de  Caton,  i -non  des 

r  conjure». 

Le  consul,  qui  avait  tranquillisé  le  sénat  sur 
l'exécution  de  ses  volontés,  plaça  par-tout  des 
corps-de-garde;  bravant  les  niurmures  d'une  mul* 
titude  égarée ,  que  les  factieux  s' eCEorgaient  de  sou« 
lever,  il  mena  lui-même  Lentulus  et  ses  complices 
dans  une  prison ,  les  fit  étrangler  en  sa  présence , 
et  dit  en  sortant  au  peuple  agité  :  «Us  ont  vécu.» 

Catilina  n'avait  pu  rassembler  encore  qu'une   Bataiiu 
partie  de  ses  forces  ;  il  attendait  le  succès  des  con*  ^^^^^^f  p^'J 
jurés  dans  Rome  pour  compléter  son  armée.  La  treius. 
nouvelle  de  leur  supplice  détruisit  son  espoir,  et 
la  désertion  lui  eiileva  beaucoup  de  soldats*  Dans 
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cette  circonstance  ci*i tique,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  sur  les  montagnes  par  le  territoire  de  Pis- 
toie,  avec  Tintention  de  chercher  un  asyle  dans 
les  Gaules  ;  mais  sa  marche  fut  coupée  par  Mé- 
tellus  Celer,  qui  se  porta  rapidement  au  pied  des 
Âlpeei*  D^un  autre  côte  Antoine  s'avançait  à  gran- 
\  des  joumëes  eontre  lui  5  Catilina ,  ne  voyant  plus 
aucun  moyen  de  retraite ,  se  décida  à  tenter  le 
sort  des  armes.  Haranguant  ses  soldats  avec  éner-r 
gie,il  leur  fit  sentir  Pimpérieuse  nécessité  de  vain- 
cre ou  de  mourir,  et  descendit  de  cheval  pour 
combattre  à  pied  avec  eax. 

Le   consul  Antoine,  se  trouvant  alors  retenu 
par  une  maladie  feinte  ou  réelle,  Pétréius,  son 
lieutenant,  prit  le  commandement  des  troupes. 
Les  deux  armées  se  joignent  et  se  chargent  avec 
impétuosité.  Catilina,  au  premier  rang  de   ses 
guerriers,  déploie  Phabileté  d'un  général  et  la  va- 
.  leur  d'un  soldat.  Il  appuie  ceux  qui  avancent , 
.  rallie  ceux  qui  plient^  porte  devant  lui  la  mort  et 
l'effroi;  et ,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  par 
son  opiniâtre  résistance  il  rend  long-temps  la  for- 
tune incertaine  :  mais  enfin  Pétréius,  à  la  tête  des 
prétoriens,  enfonce  le  centre  de  l'ennemi,  et, 
l'ouvrant  à  droite  et  à  gauche,  jette  le  désordre 
Défaite    daiis  Ics  raugs  des  rebelles.  Catilina ,  voyant  la 
cui7*^*  défaite  de  ses  troupes ,  prit  une  résolution  digne 
du  rang  qu'il  avait  occupé  ;  il  se  précipita  au  mi- 
lieu des  légions ,  et  tomba  percé  de  coups  et  enr 
touré  de  victimes.  Après  le  combat,  l'aspect  du 
champ  de  bataille  fit  admirer  fi|u  vainqueur  l'intré- 
pidité des  vaincus.  Chacun  des  soldats  de  Catilina, 
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bleasé  à  la. poitrine  9  s'était  fait  taer  dans  le  poste 
que  le  gênerai  lui  ayait  assigné.  Nul  d'eux  ne 
rendit  les  armes;  tous  moururent.  Le  triomphe 
de  l'armée  yictoriense  fut  mêlé  de  tristesse  et  de 
deuil;  chacun  retrouvait  parmi  les  morts  le  corps 
d^un  parent  on  d'un  ami. 

Les  Romains ,  délivrés  d'un  si  cnrand  péril  «  ren-  ^»«*">»  «*' 
dirent  aux  dieux  de  solennelles  actions  de  grâces  y  deiapatne 
et  décernèrent  au  consul  le  nom  glorieux  de  Père 
de  la  patrie  ;  titre  que  la  flatterie  de  Rome  asser- 
vie prodigua  aux  empereurs ,  et  que  Rome  libre  ne 
donna  qu'au  seul  Cicéron. 

Tandis  que  l'activité  du  consul  et  la  fermeté  du  ***®"'  •' 

■*■  tnompbe 

sénat  sauvaient  la  république  de  l'ambition  d^un  d«  Pompée 
nouveau  Sylla,  Pompée  étendait  ses  limites  dans 
l'Orient,  et  achevait  la  conquête  de  l'Asie.  Après 
avoir  détruit  Mithridate  y  soumis  Tigrane ,  conquis 
la  Judée ,  réduit  le  Pont  et  la  Syrie  en  provinces  ro- 
m  aines^  il  s'embarqua  pour  retouruer  dans  sa  patrie. 
•  Tous  les  pas  de  son  voyage  furent  marqués  par 
des  actes  d'une  généreuse  magnificence;  il  combla 
de  présens  les  sa  vans  de  Rhodes,  les  philosophes 
d'Athènes,  et  donna  aux  Athéniens  cinquante 
talens  pour  relever  les  murs  de  leur  port.  Il  affran- 
chit Mitylène  de  tout  tribut ,  et  fit  lever  le  plan 
du  théâtre  de  cette  ville,  pour  servir  de  modèle 
à  celui  qu'il  voulait  faire  construire  à  Rome. 

Si  le  bruit  de  ses  triomphes  avait  enorgueilli  les 
Romains,  la  nouvelle  de  son  retour  les  saisit  de 
crainte  :  chacun  crut  qu'il  arrivait  avec  son  armée 
dans  le  dessein  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 
Crassns  et  un  grand  nombre  de  sénateurs  s'étaient 
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déjà  éloignés  de  la  ville;  Pompée,  pour  dissiper 
cette  terreur ,  licencia  son  armée  dès  qu'il  fut  dé- 
barqué en  Italie 9  et  renvoya  tous  ses  soldats  dans 
leurs  foyers^ 

Sa  niodestie  apparente  ne  fit  qu'augmenter  les 
jouissances  de  son  orgueil  :  tous  les  peuples  de  la 
campagne ,  tous  les  babitans  des  villes ,  voyant  avec 
admiration  un  si  fameux  conquérant  sans  armée  y 
et  le  vainqueur  de  tant  de  rois  isolé  comme  un 
simple  citoyen  ^  s'empressèrent  à  l'envi ,  malgré  ses 
instances^de  l'accotnpagner  j  usqu'àRome.  Il  arriva 
ainsi  aux  portes  de  cette  ville,  avec  un  cortège  dix 
fois  plus  nombreux  et  plus  imposant  qu'une  armée. 

Gomme,  suivant  l'usage,  il  ne  pouvait  entrer 
dans  la  capitale  qu'en  triomphe,  il  pria  le  sénat 
de  différer  l'élection  des  consuls  jusqu'au  moment 
où  cette  cérémonie  serait  terminée.  L'inflexible 
CatoQ  s'opposa  à  cette  innovation  ;  et ,  quoique 
Pompée ,  pour  Tattirer  dans  ses  intérêts ,  lui  de- 
mandât sa  fille  en  mariage ,  il  ne  put  vaincre  sa 
résistance,  ni  lui  faire  accepter  un  lien  qu'il  re- 
gardait comme  une  chaine. 

Le  triomphe  du  vainqueur  de  l'Asie  dura  deux 
jours^  Les  tableaux  qu'on  y  portait  contenaient 
les  noms  de  quinze  royaumes  conquis ,  de  mille 
châteaux  emportés,  de  neuf  cents  villes  prises 
d'assaut,  de  trente-neuf  cités  rebâties,  et  de  huit 
'  cents  vaisseaux  enlevés.  L'état  des  acquisitions  du 
trésor  prouvait  que  ses  conquêtes  avaient  doublé 
les  revenus  de  la  république. 

Le  chef  des  corsaires  de  Cilîcie ,  le  fils  de  Ti- 
grane,  Zozsime,  reine  d'Arménie,  Aristobule,  roi 
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dé*  iilîfe ,  cinq  fils  de  Mithridate ,  plasîeurd  fem- 
hiéë  Scythes ,  lefe  otages  litres  par  les  peuples  d'I-* 
bérie,  d'Albanie  et  de  Comagène,  suivaient  lé 
char  du  yainqueur.  Pompée  jouissait  d'un  honneur 
qiie  ti^arait  pu  recueillir  encore  auctln  général 
romain  5  il  ayait  triomphé  des  trois  parties  du 
làotide^  et  l'on  aurait  peut-être  comparé  sa  gloire 
et  sa  fortune  à  celle  d'Alexandre-le-Graiid,  si  ce 
dernier  triomphe  eût  terminé  sa  vie  ;  mais ,  depuis 
ce  moment ,  son  bonheur  et  sa  renommée  ne  firent 
que  décroître,  et  les  débris  de  sa  puissance  ne  pa- 
rurent oiBBpîr  encore  une  masse  imposante  que  pour 
servir  de  base  à  l'éltîvation  de  César. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Rivalité  de  I^ompëe  et  de  Céaur.  -^  Sacerdoce  de  Caïbs  Jalius  C4* 
sar.— «Sa  faite  en  Bilhynie.  -^  Sa  ^aptiyitë  dane  Tile  de  Pharna- 
cuse  chet  des  pirates. -— Sa  victoire  sureux.  —  Son  retour  à 
Borne. —Sa  nomination  de  tribun  militaire. -—Sa  renommée 
poar  FéIoqueocei-**Son  pontificat.— -Loi  pour  ie  rappel  de  trom- 
pée rejettSe^-^Unloo  de  Ce'sar  et  de  Pompéii.-^TétiïériHé  d'Apt 
plus  Clauditts.-— Répudiation  de  Pompt^ia*—  Giaadius  appela 
en  jugement  est  absous.  —  Triumvirat  de  Ccisar,  de  Pompée  et 
dé  Crassus. -«Départ  de  César  pour  PE^pagne. -<- Conquête  de 

•  FËspagne  pirr  César.  -^  Retour  de  Cérar  en  Italie.  — »  Son  con- 
«alftt.  -^  Inquiétude  de  Cicëroif •  -^  Anibitioa  de  Cësa?  et  âé 
Pompée.  —  Domination  de  César.  -—  Son  Iiabile  politique.  -« 
Tyrannie  des  triumvirs.  -—  Sortie  de  Cicéron  contre  César.  --« 
Vengeance  de  César.  —  Précaution  de  César  avant  son  départ 
pour  les  Gaules.—- Deuil  de  Cicéron ,  du  sénat  et  de  vingt  mille 

•  chevaliers.  -^  Ex.il  de  Çieéron^  «—  Spoliation  exercée  efirers  lui* 
-—  Miseion  de  Caton  en  Cbype.  —  Son  désintéressement. 


Tandis  due  Pompée  remplissait  l'univers  de  .*^*^»"»'^, 

■*■•■■■*  de  Pompée 

l'éclat  de  sa  renommée  ^  triomphait  deiB  trois  par-  etdccéwi. 
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ties  du  monde,  et  marchait  à  la  puissance  suprême^ 
porté  par  les  vœux  du  peuple  et  par  la  confiance 
imprudente  du  sénat,  le  sort  élevait  peu  à  peu 
contre  lui  un  rival  qui ,  sans  avoir  fait  encore  au- 
cune grande  action ,  et  sans  avoir  commandé  d^ar- 
mée,  balançait  déjà  son  crédit  sur  le  peuple  romain , 
et  se  préparait  à  lui  disputer  l'empire  du  monde* 
Le  grand  Pompée  ne  craignait  cependant  alors 
que  l'éloquence  de  Cicéron,  la  vertu  de  Catolus, 
Taustérité  des  principes  républicains  de  Caton, 
et  sut-tout  Faudace  et  l'ambition  de  Crassus.  Moins 
politique  que  Sylla,  moins  clairvoyant  que  Cicé-| 
rou  ,  il  n'avait  pas  deviné  César ,  et  regardait 
comme  un  instrument  docile  de  sa  puissance  celui 
qui  devait  bientôt  la  renverser.  ' 
Sacerdoce  Caïus  Julius  César ,  gendre  de  Cinna  et  neveu 
fiwcélar  ^^  Marins,  obtint  à  seize  ans  la  charge  de  prêtre 
de  Jupiter.  Sylla  voulait  le  forcer  à  répudier  sa 
femme  Cornélie;  il  l'ésista  au  dictateur  lorsque 
tout  l'univers  lui  obéissait.  Poursuivi  par  sa  veîi-' 
geance ,  il  se  sauva  dans  le  pays  des.  Sabihs ,  et 
corrompit  les  satellites  qui  le  poursuivaient  pour 
lui  donner  la  mort.  Sortant  alors  de  l'Italie,  il 
chercha  un  asyle  en  Bithynie  chez  le  roi  Niçomède* 
s»  César,  né  pour  surpasser  tous  les  autres  hommes 
faite  en  Bi-  gjj  yjç^g  ^^  gj^  vertus ,  scaudalîsa  par  l'excès  de  ses 

débauche3  la  cour  la  plus  corroinpue  de  l'Asie. 
Srfcapiiviié      n  s'embarqua  peu  de  temps  après  sur  un  navire 
'V^'î^'"  marchand,  fut  pris  et  conduit  dans  l'île  de  Phar- 

raies     clans  /  x 

rîie  de  nacuse  par  des  corsaires  cilîciens ,  qui  lui  deman-» 
dèrent  vingt  talens  pour  sa  rançon.  Sçuriant  de  la 
modicité  de  cette  somme,  il  leur  promit  cinquaute 


taleus  9  et  envoya  deux  esclayes  à  Rome  poar  nts- 
.  sembler  Vargeut  uécessaûre.  Reste  à  la  merci  de  cet 
pirates  grossiers  et  sanguinaires  y  loin  de  leur  mon- 
trer quelque  crainte,  il  leur  parlait  en  maître,  et 
leur  ordonnait  de  se  taire,  quand  ils  troublaient 
son  sommeil.  On  Faurait  pris  pour  leur  princeplu^ 
tôt  que  pour  l^ur  prisonnier. 

Sa  çaptiyité.dora  quarante  jours.  Il  récitait  de- 
jaxÈX  eux  des  vers  et  des  harangues ,  et  lorsqu'ils 
n'applaudissaient  pas^  il  les  appelait  barbares, et 
leur  disait  en  riant  qu'un  jour  il  les  ferait  pendre* 
Cette  menace  ^  qu'ils  prenaient  pour  une  plaisan- 
terie ^  ne  tarda  pas  à  être  réalisée.  Après  avoir  sa  wctoira 
payé  sa  rançon,  il  partit,  arma  quelques  vais-"^' **^'* 
seaux  à  Milet,  revint  à  Phamacuse,  y  retrouva 
.les  corsaires,  les  battit,  pilla  leurs  richesses,  les 
fit  ^prisonniers  à  son  tour  et  les  envoya  au  supplice. 
Ses  amis  ayant  obtenu  de  Sylla  sa  radiation  de 
la  liste  des  proscrits ,  il  fit  ses  premières  ^rmes  en 
Asiç,  sous  le  préteur  Therinus,  mérita  la  cou- 
ronne civique  au  siège  de  Mytilène,  et  se  distin- 
gua en  Cilicie  sous  les  ordres  de  Servilius  Isauri- 
eus.  De  A*etour  à  Rome ,  il  parut  à  la  tribune  ,.fit  son  rciour 
admirer  son  éloquence ,  et  s'attira  bientôt  un  nou- ^  ^^"'^' 
vel  ennemi  par  son  audace.  Il  accusa  devant  le 
peuple  Dolabella,  personnage  consulaire,  honpré 
.  de  plusieurs  triomphes  :  n'ayant  pu  le  faire  con- 
damner, et  voulant  éviter  son  ressentiment ,  il 
.  partit  pour  Rhodes ,  et  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  lettres  grecques ,  que  lui  enseigna  Apollo- 
nius ,  fils  du  célèbre  orateur  Mplon. 

César,  apprenant  dans  cette  ilè  que  Mithridate, 
TOMB  V.  18       . 
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api^ès  âToirteiku  qtid^^  g^nërati^  et  ordonné  le 
mas^Ôre 'd'an  grand*  ttombre  dé *Rûiltaitiâ^)  pax^ 
towmt  PAtde  eii  Tâin^tteur  ^  taj^deifiblc(4ëâf  troupe 
de  plilûemrs  prince»  aUiés,  raMititt'Ieù}?  Cdirrag^  y 
ûéût  '  les  géfiérittx '  4w  roi-  d^  Pbnt ',  et  rev^înt'  en 
Itdie.  Le'pdtiple  BânAr&Vkndaté  et  liuit  la  fbi'tiine. 
s«       César,  jeune,   éloqûMty  pk*adlg»ë,(  Mbitij^Aiant 
*drtrib«"  ^^^  fl^^*^  des  pirates,  et  vâlncjtiettfdeô^Iieutenans 
militaire,  de  Sfithridàte  avawt.d'sétWrèlrèttt  d^ieitlCEin  grâd<r, 
se  vit  nomnlélf  tribtifl  milittfitef  psit^  les  suffrages 
-otianimes  de  ses  ccmcitby^ns.  Nbut^rî'dànsies  pri^i- 
cipeâde  Màiidëèt  de  Cihtift,  prosctif  dèè*^à  jeu- 
neirse  par  Sylla ,  oKef  du  partides  patridièns,  il  ne 
i»rdapas  à  faire  éeltei ter  sdii  afnimo^îtë  c6iitré  les 
giiands  et  son  déîrfJr'de  relever  le  ft etîon  populaire. 
Ses  premiers  efforts  eurent  pour  obj^  de  ren- 
dre au3t  tribûtirl^stir  anei^n'pôntràr  :  l'àûdace,  les 
•progrès  de  ce  ;)eiltf'e  ambitieux  dans  Tesprit'  du 
peuple,  aurai^^nr du t^vcdiler  plus  t6r  l'inq^uiétude 
*da  sétlatf  tnaîa  60ii' Amour  pout' les  plaisirs,  son 
luxe  ;  sa  familianté  confiante,  son  apparente  lé- 
gè«të  j  îla  reoherbhc^  presfque  ptiërile  de  ara  parure , 
Paffldcttitito  demoUessequ^nportait  même  au  point 
delidMe^,  contré  totttetonTeiiancé,  stf  i^ôbe  flottante 
et  bâ  ceinture  Ificrhe,  masquaient  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens  ses  ambitieux  projets.  On  le  croyait 
plus' ^flammé  du  désilr  dé  sëduire  toutes  les  fem- 
me^ ,  qilè  de  celui  de  commander  à  tonales  hommes. 
-     €iCéron ,  qui  lé  pénétra'  le  ptemiét-  ;  disait  :  «  Je 
r>  eroitf- qu'il  aàpiï*e  &  la  tyrannie;  cependant  j^aî 
»  encore  peiné  à  me  perisiiadei'  qu'ùii  jeùne-Voiup- 
))  tneux  qui  i'oi^tipé  atec.taht  d^afiWterie  de  sa 


»  coîSîir^  ^  ,e^ .  tyi^i  xjbe  .louche  sa  Aète  q w.  da  beat 
j»  de.  $6s.  dmgta^  tpuMs^e  avaii:  'conçu  r»idtcieax 
»  prpjet  d6.»eiiT«raarla:^épiibliqiie«» 

0^4^  attipn^ptait  «aoâ  cetats  par.aes  lacgessesla 
nomlnre  de  saspartmiia*  Il  ranimait  le  courage 
des  proscrits  y  rëreillait  Vegipémofie  dea  soldats  de 
Mariu#9  ei>|aûait  eiit|!«toir.aas.lioiiiiiies  eodettësy 
aux  p^p^i^  et  a»t  faetiewx^  de  Bouveanx  moyens 
de  révolutions  et  diel<^mie.  Tout  encherchaiit  à 
ae  montrer  .popalaii:e,iLn'ig9U(»ait  pas  que  le  peu- 
ple se^Visee  toaj  oiurs  éUoair  par  Péclat  d' une  hante 
|iaissanc0  ;  ^  qu'il  eroit^auv  fables  .pins  qa'à  This^ 
ioire;.  qu^il  a  plus  de  superstition  que  de  .^raie 
irrajaAce y  ^  .qu^.  les  chaînes  qui. le  retiennent/le 
pltts^foctem^ntsont  celles  qu'il  croit  voir  descem 
dues  dies  cictux*  AAs^iloraque  Cëaar  p«cdit  sa  femme 
^Comélie^  et  Julie  ,-iiCQUr  «de  ^onipèce,  obligé  y  se- 
lon l'usage  y  detpcMiopAer  •  eui  public  Ifior  oraison 
JEunèbr^>  il  «feq^prima  ^toices  termes  ; 

K  Jnlie^  par  ^es.aïeox^matemels,.  descend  des 
n  vois  y  et  le  sangd0(aea.aïeax>patemels  l'alliait 
))  aaxdîenx  immertelai  ;.  car  aa  mère  tirait  son  cri- 
9  gipe  jd'Apciis  Ai[artins.|et.leaanc^res  de  son 
»;  pare  9  les.  Jule^^.  descendaient -de  Vénus;  ainsi 
a  '\0VL^.YQ^^jt^J9ùmjUy  que  notre  famille  brille 
»  k lafoi^^dcila digliité.d6ahu>narqiiea, domina'» 
»  tepr$.des  homm^^^et  de  la  majesté  des  dieux  ^ 
i>  maîtres  des  rois.  » 

.Avant  .dedem^iriei  premier  général  dumonde^      s« 
César  donûnait  d4)k  Icxpenple  par  son  éloquence ,  p^H'ét^ 
et  passait  f  ^i»»ès  Gicéïoh^  pour  le  plus  grand  ora-*  ?««"««• 
leur  desoBtemps.  Il  plaida»  arec  unéclatant  suc- 
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ces  en  Macédoine ,  devant  le  prêteur  Lucullus  ^  en 
faveor  de  la  Grèce ,  contre  Publias  Ântonius  ;  et 
celui-ci,  appelant  du  jugement  à  Rome,  dit ,  en 
riant ,  aux  tribuns  du  peuple ,  pour  motiver  son 
appel,  qu'il  lui  était  impossible  de  se  défendre  en 
Grèbe  contre  un  Grec. 
Son  La  faveur  populaire  avait  déjà  tellement  enhardi 

César,  que,  le  souverain  pontificat  étant  devenu 
vacant ,  il  osa  le  disputer,  malgré  sa  jeunesse,  aux 
hommes  les  plus  puissans  de  la  république,  Isau- 
ricus  et  Gatulus*  Tout  le  sénat,  tous  les  riches, 
tous  les  cliens  des  deux  candidats  s'opposaient  & 
César  j  mais  il  avait  pour  lui  la  multitude^  les  fac- 
tieux et  les  citoyens  les  plus  hardis.  Les  scènes 
tumultueuses  et  sanglantes  des  Gracques  sem- 
blaient prêtes  à  se  renouveler;  la  mère  de  César, 
en  larmes,  voulait  l'empêcher  de  se  rendre  sur 
la  place  ;  il  y  courut  en  lai  disant  :  (c  Tu  me  verras 
»  bientôt  souverain  pontife  ou  banni  :  »  et  le  peu- 
ple l'élut  malgré  toutes  les  intrigues  des  sénateurs. 
Ce  succès  lui  fit  sentir  sa  force. 

César  s' étant  lié  plus  intimement  depuis  cette 
époque  avec  les  ennemis  du  sénat ,  on  le  soup- 
çonna d'avoir  pris  part  aux  conjurations  de  Cati- 
lina.  Carion  le  couvrit  de  sa  robe  pour  le  dérober 
à  la  fureur  des  chevaliers,  et  les  vrais  républicains 
reprochèrent  toujours  à  Cicéronde  loi  avoir  sauvé 
la  vie  dans  cette  circonstance. 

La  chute  de  Catilina  n'efiEraya  pas  son  ambition. 
Parvenu  parles  sufirages  du  peaple  à  Pédiifté,  il 
osa  replacer  dans  le  Capitole  les  statues  et  les  tro- 
phées de  Marins.  Nommé  préteur,  il  fit  punir  les 
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satellites  de  Sylla  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres 
sanguinaires.  Coname  ^dile  il  dépensa  toute  sa 
fortune  pour  etoftl^Iir  la  ville  par  des  édifices  et 
par  des  portiques  somptueux.  Rien  ne  peut  être 
comparé  à  la  magnificence  des  jeux  qu'il  donna  au 
peuple  :  il  avait  acheta  tant  de  gladiateurs  ,  que  le 
sénat  alarmé  rendit  un  décret  pour  en  diminuer 
le  nombi*e. 

Les  vigilqns  défenseurs  de  la  liberté,  Caton  et 
Catulus ,  ne  doutèrent  plus  alors  de  ses  vastes  des- 
seins contre  la  république.  César  savait  qu'il  ne  ^^^^  p«"» 
pouvait  détruire  la  liberté  qu'en  renversant  le  Pompée  re- 
crédit  des  hommes  vertueux  et  en  enlevant  à  Ci-  ***^*" 
céron  l'autorité  dont  il  jouissait  alors;  mais ,  trop 
impatient  d'arriver  à  son  but,  il  fît  proposer ,  par 
le  tribun  Métellus  Népos,  une  loi  pour  rappeler 
Pompée  avec  son  armée,  sous  prétexte  de  calmer 
lafermentartion  qui  existait  dans  Rome ,  et  dans 
le  dessein  réel  d'anéantir  la  puissance  du  sénat. 
Caton  et  ses  amis  s'y  opposèrent  avec  vigueur. 
Cé^r  et  ses  partisans  soutinrent  leur  proposition 
par  les  armes;  Caton  courut  risque  de  la  vie; 
mais  sa  fermeté  l'emporta  :  il  fit  rejeter  la  loi ,  et 
Oésiar  ,  après  avoir  opposé  une  vaine  résistance , 
se  vit  obligé  d'abord  de  se  cacher ,  et  ensuite  de 
fléchir.  Le  sénat  craignait  d'aigrir  le  peuple  ré- 
volté en  sa  faveur,  il  lui  rendit  sa  charge. 

Peu  de  temps  après ,  César ,  accusé  formelle - 
meht  comme  complice  de  Catilina  par  Yettius , 
se  défendit  avec  adresse,  prouva  qu'il  avait  lui- 
même  éclairé  Cicéron  sur  les  détails  dé  la  conju- 
ration^ se  justifia  pleinement ,  et  fit  punir  ses 
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Union  dccusateurs.  Il  vexiail  d'augmenter  sou  crédit  ei^ 
de  Pompée,  ^pous^iit  Pompéld ,  fillcde  Poiif pée^  uièce  de  Sylla  ; 
et  Fappui  da  parti  de  soa  bea^^t^i^^  l^î-  ^^^  très— 
utile  lorsqu'on  rendit  cQu^pte  au  sénat  de  Tiofrac- 
tion  qu'il  avait  osé  faire  aux  lois  en  relevant  les 
statues  de  Marius.:  aussi  son<audace  resta  impunie 
malgré  les  efforts,  de  Catulus,  qui  s'écriait  :  «  Il  est  . 
»  temps  de  penser  à  nous ,  ce  n'est  plus  ^n  secret  ^ 
>>  c'est  auTortemeut.  que  -César  attaque  la  repu- 
vy  blique.  )> 

Témériié      Ce  premier  lien  qui  unissait  .C^ar  à  Pompée  ne 
Jaudiul"*  tarda  p^  à  être  rompu.  On  célébrait  à,  Rome  la 
fête  de  la  bonne  déesâie£'am^ta  :  les  femmes  seules 
étaient  initiées  à  ses  my^tèpDe^^  .^t  il.  était  sévère-? 
ment  défendu  aux  bomn^  d'y.  paraître.'Cette  an* 
née  la  fête  avait  lieu  dan&  la  maison  de  César ,  qui 
s'en  absenta  suivant  l'usage.  Publjus.Claudius  ^ 
honteujsement  célèbre  par  ses  moesi  ^tp^r  son  irré*- 
ligion,  par  sonayiditë^par  aon  tmépris  pour  les 
lois,  par  sa  haine  contre  les  genstde.  bien 9  et  par 
l'audace,  de  ses  entreprises  ^  était .  de^venn  folle- 
meDt^^risderPompéi^,  femmodo  Gésar*  Entraîné 
par  sa|  passion,  il  ose  cette  mêsme  nuit  s^intro* 
duire^  devisé  enfemm^)  dans  Ja  juaison.  où  se 
célébraient  lies  ^lystères.  Un,«sckive  le  r»»)nnaît, 
répand  l'alarme^  la  fêle  est  suspendue,  les  .mys- 
tères sont  profanés, les  femmes  (jettent  de  grands 
cris,  et  cherchent,  à  la. clarté  ^lesiflambeaux ,  le 
sacrilège,  qui  se  déyobe  ^précipitamment  à  leur 

népudia-  poursuite^  Le  scandale  fut  .affreux  dans.  Rome  5  et 

pûmpéia.  quoique  Pompéia  if  eût  pas  étécontaincue  d'avoir 
favorisé  la  témérité  de  Claudius,  César  la  répudia , 
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disant  :  4( Je  c^ois  qu'elle  rf^èst  ffae  coupable  ;  mais 
»  la^fetaiHié  dé  Césai*  ne  doit  pas  être  soupçon- 
»  née;-  »  Cet  éptotfxsi  fier  exigeait  une  yertùdont 
îlëtait  fortiloinder  donner  rfeemplc;  car- Pbibpée, 
rev4mantpeii  d9 e^mps  aprè»  en  Ttalre,  répudia  sa 
femwft'Mmi'a  ljue»Césîa*  avait  îséAriley  et  la  cor- 
ruption-d^^âinsars^t^dtalors^  telle,  que  ce  double 
divorOeyfteTompit'poînt  Pintellîgence'de  ces  deux 
homnnés^  qai  s'accordaient  pour  renverser  la  li- 
bertë;  ils  4ie  devihrént*  rivaux  et  ^ennemî^  que 
pour  dominer  sur  ses  ruines.- 

Claadius,  appelé  en  jugement  pour*  avoir  pro-  ^'*°*!"** 
fané  les  mystères,  acheta  ouvertement  ses  jù'ges ,  Jugement , 
et  se  fit  absoudre  malgré  tous  les  efibrts  de  Cièé^  "*     ''"** 
rônpouj?' le  faire  condamner.  Le  fer  dés  usurpa- 
teurs ne>doit  pas  trouver  beaucoup  de  résistance 
dans  un  pays  assez  amolli  pour  vendre  la  justice 
a»  poids  «de  For.  L^état  estperdu  dès'  que  les  gran- 
des 'agitations  poétiques  ont  pour  objet,  non  les 
opinions,  mais  les  hommes,  et  que  l'intérêt  pu- 
blic n^y  sert  que  de  masque  à  Tintérêt  privé. 

Les  grands  hommes  planent  au-dessus  de  leur 
siècle;  leur  premier  mérite  est  de  le  bien  connaître. 
César  Toyait  le  parti  républicain  plutôt  décoré 
que  soiïtenu  parla  rigidité  de  Caton*  et  par  la  vertu 
de  Catulus,paf  l'éloquence  de  Cicéron  et  par  un 
grand  nonArexle  patriciens  et  de  citoyens  riches, 
qui  9  n^ayant  pour  eux  ni  la  multitude  ni  les  sol- 
dats ,  ne  jouissaient  à  Fombre  dés  lois  que  d*un« 
domitiati'on  apparente  et  fragile,  fondée  sur  un 
reste  de  respect  pour  le  passé  :  cen^était  plusqim 
la  puissance  des  souvenirs. 
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La  multitade^  qui  se  rendait  au  plus  prodigue  , 
se  laissait  entraîner  par  le  plus  factieux»  Les  sol* 
dats  trop  long-temps  ëloignës  de  Rome ,  n'ëtaient 
plus  citoyens,  et  ils  servaient  plutôt  leurs  gëné* 
rauK  que  la  république.  Les  hommes  clairvoyans 
sentaient  que,  dans  un  siècle  aussi  corrompu,  le 
colosse  de  l'empire  romain  avait  besoin  d'une  tète, 
et  chacun  des  grands  aspirait  à  le  gouverner,  Ca* 
ton  par  les  lois,  Gicëron  par  l'éloquence ,  Grassus 
par  l'argent.  Pompée  par  la  faveur  publique. 
César  par  les  armes. 
Triamvint  Cclui-ci ,  Supérieur  en  génie  à  tous  ses  rivaux , 
de*Poœ/éc  M^  voulut  pas  contiuuer  plus  long-temps  à  ne  lut- 
•t  de  cra»-  ^qj,  contrc  cux  que  d'éloquence  à  la  tribune ,  d'in« 
trigues  dans  les  assemblées  populaires  et  de  ma- 
gnificence dans  les  jeux  publics.  A  la  fin  de  sa  pré- 
ture  il  se  servit  adroitement  du  crédit  de  Pompée 
pour  se  faire  donner  le  département  de  l'Espagne  y 
et  de  l'or  de  Grassus  pour  payer  ses  dettes.  Ua 
esprit  vulgaire  aurait  cru  devoir  profiter  pour  sa 
fortune  de  la  rivalité  de  Grassus  et  de  Pompée; 
César,  plus  profond,  s'aperçut  que  cette  division  , 
favorable  à  la  liberté  et  contraire  à  ses  vues,  n'é- 
tait utile  qu'à  Cicéron  et  à  Caton.  Il  réconcilia  donc 
les  deux  hommes  les  plus  puissans  de  la  républi- 
que, parut  s'associer  à  leurs  intérêts,  et  les  rendit 
ainsi,  sans  qu'ils  s'en  doutassent ,  les  plus  utiles 
instrumens  de  ses  vastes  desseins. 

Le  triumvirat,  fruit  de  cette  réconciliation , 
rassurait  les  amis  de  Perdre  et  de  la  paix  en  éloi- 
gnant la  crainte  d'une  guerre  civile.  Caton  ne  s'y 
trompa  point  ;  Iprsqu'il  apprit  cet  accord,  il  dit  : 
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«  C'en  est  fait ,  la  république  est  perdue  ;  noujs 
»  ayons  des  maîtres.  » 

César^ayanteinprui^tétrois,milletaIensàCras8U8  ^p*'*  ^^ 
et  apaisé  ses  créanciers,  partit  pour  PEspagne,  où  il  l'Espagne. 
comptait  faire  une  ample  moisson  de  richesses  et  de 
gloire.  Son  caractère,  trop  fort  pour  supporter  la 
gêne  delà  dissimulation ,  laissait  souvent  éclater  sa 
passion  pour  le  pouvoir  suprême.  Plus  d'une  fois  il 
avait  dit  au  milieu,  deRome  :  «  On  ne  peut  violer  la 
»  justice  que  pour  régner  ;  en  toute  autre  chose  il 
»   £^ut:la  respecter.  » 

Danà  sa  route,  il.  traversait  enÉtrurie  un  boni^ 
peu  étendit  et  miaérable.  Un  de  sea  compagnons 
dé  >voyage,  remarquant  k  pauvreté  des  habi  tans, 
lui  dit:  «  Rien  n^est  plus  chétif  que  cette' bour- 
y> .  gade  ,  et  cependant  )e  suis  persuadé  qu'on  y 
»  voit  autant  d'intrigues  qu'à  Rome  pour  occuper 
»  la  première  charge.  —  Pourquoi  pas?  répondit 
»  César;  j'aimerai»  mieux  êti*e  le  premier  dans  ce 
»  village  que  le  second  à  Rome.  »  t 

£n  arrivant  à  Cadix,  il  vit  une  statued^Akxan^ 
dre-le^Grand ,  et  la  cont,empla  quelque  temps^  en 
silence.  Un  dé  .ses  amis  s'apierçut  qu'il  versait  des 
larmes,  et  lui  en  demanda  la  cause.  «  Je  pleure, 
.»  dit  César,  en  songeant  que  je  n^ai  rien  fait  en- 
» .  core.  de  grand  ^  et  qu'à  mon  âge  Alexandre  avait 
»   déjà  conquis  rAàic..  » 

-  .Ce  fut  euiEspagne  que  César  développa  d'abord  conquêie 
ce  g^nie  militaire  qui  le  mit  dan^  la  suite  au 'rang  gnepa/c^' 
des  premiers,  capitaines,  du  .monde  :  il  y  fit  admi^ 
TGs:  sur-tout  cette  incroyable  célérité  qui  lui  donna 
ravàiitàge  sur  tous  ses  rivaux.  En  peu  de  mois  il 
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9'empara  d'un  grand  nombre  de  Tilles,  gagna  pla- 
sieurs  batailles,  et  subjugua  tons  Les  peuples  de  k 
péninsule,  qui,  jusque-^là  , songeât  Taincus,  ja- 
mais soumis,  avaient  constammcitt  opposé  a  Rome 
la  plus  opiniâtre  résistance*  Maître  de  l'Espagne, 
îl  prit  soin  d'y  amasser d^inunenses richesses,  ai> 
mes  indispensables  ponr  uanrper  le  pouTOir  dans 
une  république  corrompue* 
ae  céM?ea  ^  ^^  retouT  en  Italie ,  Céfiaif  demanda  le  triom*» 
itaii«.son  phe  et  le  consulat,  quoique  l'usage  le  mit  dans  la 
nécessité  d'opter  entre  ces  deux  récompensés^ car 
il  fallait  être  dans  la  yille  pour  soilieitear  ie  con- 
$ulat ,  et  oelui  qui  demandait  le  triomphe  derait 
rester  hors  de  R<me.  Il  éciivi|;  au  sénat  pour'ob^ 
tenir  la  dispense  de  ces  régies  qu'il  regardait  coiaiiné 
de  vaines  formes*  Caton  et  les  yieux  amisd^  lali^ 
berté  fixent  rejeter  sa  demande*  Foroé  d'opter  il 
préféra  l'autorité  du  consulat  à  Féclat  du  triomphe. 
Inquiétude  Depuis  la  mort  de  Gatilina ,  Cicéroa,  libérateur 
'  de  Rome ,  décoré  du  titré  de  père  de  la  patrie , 
souteAn  par  l'aimouor  des  chevaliers ,  dont  il  illus- 
trait Tordre }  ^t  appuyé  par  les.  républicains  dont 
il  noot^iMiit  les  principes^  conservait  une  domina- 
tion apparente  sur  les  honnêtes  gens  par  sa  vertu, 
sur  la  meltitttd^  par  son  éloquence;  mais  lorsque 
Pompée  revint  d'Asie  >.  et  qu'ayant  licencié  Km  ar- 
mée il  ne  parut  dans  la  capitale  avec  d'antre  cor-^ 
tège  que  celui  de  sa  gloire  et  de  l'amour  des  peu- 
ples qui  le  suivaient  en  foule ,  les  r^ards  ne  se 
fixèrent  plus  que  sur  lui*  L'orateur  se  vît  efiacié  par 
le  héros,  et  le  sauveur  de  la  république  disparut , 
pour  ainsidire,  en  présence  du  conquérant  de  l'Asie* 
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Pompée  n'était  plus  général  des  flottes ,  com- 
mandaxit  de  l'armée ,  dominateur  de  POrienl;  et  de 
l'Afrique.  Descendu  en  apparence  au  simple  rang 
de  sénateur,  il  paraissait  cependant  le  maître  d^ 
l'empire.  Moins  il  affectait  d'autorité ,  plus  il  re« 
ceyait  d'hommages;  et,  pendant  quelque  temps, 
la  maison  d'un  citoyen  eut^toute  l'apparence  de  la 
cour  d'un  roi. 

Cicéron,  inquiet  du  ressentiment  que  gardaient 
contre  lui  les  amis  des  conjurés  qu'il  avait  envoyé» 
au  supplice  sans  les  faire  juger  par  le  peuple ,  s'ef^" 
força  de  déterminer  Pompée  a  le  soutenir»  Il  de* 
mandait  qu'un  décret  populaire  ratifiât  tous  les  ac^ 
tes  de  son  consulat;  maïs  il  n'obtint  que  des  ré- 
ponses équivoques ,  qui  redoublèrent  ses  craintes. 
Cicéron  avait  déplu  à  Pompée  en  faisant  obtenir 
&  LucuUus  les  honneurs  du  triomphe.  On  savait 
d'ailleurs  que  Gicéron  était,  ainsi  que  Caton  et  Ca<» 
talus ^  partisan  zélé  de  la  liberté;  et,  quelque  es** 
timeque  des  ambitieuse,  tels  que  César  et  Pompée, 
affectassent  de  lui  montrer ,  ils  ne  devaient  voir 
en  lui  qu'un  obstacle  à  leurs  projets,  et  qu'un  en- 
nemi dont  la  ruine  leur  devenait  nécessaire  ;  car 
César  et  Pompée  marchaient  au  même  but  par 
des  moyens  différens.  Tous  deusç  ne  pouvaient  sup-  adiwuob 
porter  ni  maître  ni  égal.  Pompée  voulait  qu'on  lui  J*p^^*7«^. 
donnât  le  trône ,  César  se  disposait  à  le  prendre  : 
c'était  la  lutte  d'un  grand  talent  contre  un  grand 
génie.  Pompée,  fier  de»  hommages  qu'on  lui  ren- 
dait ,  et  trompé  par  les  caresses  de  la  fortune,  com- 
mit une  grande  faute  en  licenciant  son  armée,  dans 
le  dessein  d'ôter  tout  ombrage  aux;  républicains  ; 
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et  il  tomba  dans  une  grande  erreur  en  croyant  que^ 
dans  un  ëtat  libre  ,  on  pouvait  gouverner  sans 
force  )  usurper  sans  violence ^  et  arriver  à  la  tyran- 
nie par  Pestime  publique. 

II  ne  tarda  pas  à  s^apercevoir  de  sa  méprise  :  après 
les  premiers  transports  de  reconnaissance  et  d'ad-* 
mii*ation ,  les  Romains ,  rassures  par  le  licencie- 
ment des  troupes ,  n'accordèrent  plus  à  Pompée 
que  de  vains  honneurs  ^  et  lui  firent  promptement 
sentir  qu'il  n'était  plus  qu'un  simple  citoyen.  Il 
voulait  qu'on  distribu&t  gratuitement  des  terres 
à  ses  soldats ,  qu'on  le  dispensât  de  rendre  des 
comptes ,  et  qu'on  ratifiât  sans  examen  tous  ses 
actes,  comme  commandant  des  côtes  et  comme 
général  de  l'Orient.  Il  ne  put  obtenir  ce  qu'il  sou- 
liaitait,  et  l'opposition  de  LucuUus,  de  Crassus  et 
de  Caton  fit  rejeter  sa  demande. 

Ce  fut  alors  que  César  ,  dont  le  génie  perçait 
l'avenir,  crut  qu'il  ne  pourrait  jamais  arriver  à  la 
domination  sans  précurseur,  et  que  son  ambition 
serait  étouffée  dès  sa  naissance,  s'il  laissait  les  Ro- 
mains revenir  à  la  liberté  et  se  déshabituer  du  joug  : 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  reconcilier  Crassus  et 
Pompée, 
^j^r  Unis  par  leur  intérêt  commun  y  ils  formèrent 
•  '*^-  donc  le  premier  triumvirat,  s' engageant  par  ser- 
ment à  se  soutenir  mutuellement  et  à  réunir,  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  entreprises,  le  poids  de 
1.  NT  crédit,  l'afiection  de  leurs  cliens,  l'influence 
ci.  'onrs  richesses  et  la  force  de  leurs  armes. 

Tes  triumvirs,  fidèles  à  leurs  promesses,  firent 
douuer  le  consulat  à  César.  Il  voulait  avoir  pour 
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collègue  Lncius  qui  lui  était  dévoué;  maïs  les  ef- 
forts du  parti  républicain  prévalurent ,  et  firent 
élire  Marcns  Calpurnius  Bibulus,  Ainsi  le  consu-  ..'^**"ï"îr 

•L  tion  de  Le" 

lat  de  César  devint  le  premier  fruit  du  triumvirat  «•'• 
que  son  adresse  avait  formé ,  et  le  premier  acte  de 
ses  puissansi'ivaux  fut  de  poser  la  base  de  sa  puis- 
sance* 

César,  consul,  ne  commit  point  la  faute  de  se 
tourner  du  côté  des  grands  et  de  changer  de  parti; 
toujours  opposé  au  sénat ,  qui  voulait  la  liberté  , 
toujours  soigneux  de  capter  la  bienveillance  du 
peuple,  mobile  et  aveugle  instrument  de  ceux  qui 
veulent  l'opprimer,  il  proposa  une  nouvelle  loi 
agraire. 

Bibulus,  sur  Pappui  duquel  le  sénat  comptait  ,' 
était  peu  capable  de  lutter  contre  un  homme  tel 
que  César.  Essayant  cependant  de  balancer  sa  po- 
pularité, il  déclara  que  tous  les  jours  de  son  con- 
sulat seraient  des  jours  de  fêtes.  Le  peuple  le  laissa 
seul  les  célébrer ,  n'écouta  que  son  collègue ,  et 
adopta  la  loi  proposée. 

Bientôt  tout  plia  sous  César  :  Caton  seul,  ferme, 
inaccessible  comme  le  roc  Tarpéien,  voulait  bra- 
ver le  consul,  soulever  les  républicains ,  et  s'ex- 
poser à  Fexil  pour  résister  au  triumvirat.  Cicéron 
parvint  à  modérer  son  ardeur,  en  liii  représentant 
que  «  s'il  n'avait  pas  besoin  de  Rome^  Rome  avait 
»  besoin  de  lui.  » 

César  dominait  le  peuple  en  paraissant  dévoué 
à  ses  intérêts.  Il  gouvernait  le  sénat  par  le  crédit 
des  triumvirs ,  et  bientôt  les  triumvirs  eux-mê- 
mes furent  subjugués  par  son  adresse,  H  donna  en 
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mariage  à  Pompée,  Julie,  sa  fille  unique  :  Julie , 
adroite,  spirituelle,  et  dévouée  aveuglément  à  son 
père»  se  rendit  maîtresse  absolue  de  l'esprit  de 
Pompée,  etCrassus,  dès  lors,  se  TÎt  forcé  de  con- 
descendre i  toutes  les  volontés  du  beaa-père  et  du 
gendre  réunis. 
Son  btku*  César  n'était  jamata  assez  aveuglé  par  un  succès 
roiHiqu.  ppQj.  négliger  les  moyens  d'en  obtenir  d'autres.  Ja- 
mais personne  ne  sut  mieux  employer  tour-à-tour 
et  plus  à  propos  la  douceur  et  l'autorité,  l'adresse 
et  l'audace.  Les  cbevaliers  romains,  véritable  ai^ 
mée  de  Cicéron ,  donnaient  une  grande  force  au 
parti  républicain.  Le  consul  se  concilia  leur  affec- 
tion en  leur  accordant  la  diminution  d'un  tiers  des 
redevances  qu'ils  payaient  au  trésor  pour  leurs 
fermes  en  Asie.  César  endormit  lajalousie  de  Pom- 
pée ,  et  combla  ses  vœux  en  faisant  ratifier  par  le 
peuple  tons  les  actes  de  son  généralat,  et  en  lui  as- 
signant le  département  de  l'Espagne.  H  satisfit  l'a- 
vare ambition  de  Crassus,  en  lui  donnant  l'Asie; 
mais  le  chef-d'oeuvre  de  sa  politique  fut  de  se  faire 
céder  à  lui-même  le  département  de  l'Illyrie  et  des 
Gaules  avec  le  commandement  de  quatre  légions 
pour  cinq  ans.  XI  acquérait  parla  l'occasion  de  con- 
quérir la  plus  brillante  gloire.  Eo  subjuguant  les 
plus  anciens  et  les  plus  redoutables  ennemis  des 
Romains,  il  se  donnait  le  temps  d'aguerrir  ses  lé- 
gions, de  les  attacher  à  sa  fortune  ;  et ,  par  le  com- 
mandement que  l'imprudence  du  sénat  lui  laissait 
dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se  trouvait  chef  d'une 
armée  en  Italie  et  maître  de  s'emparer  de  Rome, 
lorsqu'il  durait  assez  illustré  ta  armes  pour  se 
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fhire  pardonner  son  ëlëration  par  nn  penple  pltu 
ayide  alors  de  gloîre  et  de  richesses  que  de  liberté. 

Comnie  il  i^ôulait,  pour  assurer  Pexécution  de 
ses  grands  desseins ,  grossir  pai>tout  le  nombre  de 
ses  partisans  5  il  fit  déclarer  amis  et  alliés  dapeu^ 
pie  romain,  Arioviste,  roi  des  Suèyes  en  Germa- 
nie ,  et  Ptôlémée  Àulètes  en  Egypte. 

Méprisant  Pimpniss&nte  opposition  de  son  col- 
lègue ,  il  ne  daignait  pas  même  lui  communiquer 
les  décrets  qu^il  proposait  au  sénat  et  au  peuple. 
Ce  faible  consul,  aigiri  par  ce  dédain ,  et  honteux 
de  sa  nullité,  borna  sa  vengeance  à  faire  afficher 
des  placards  contre  la  tyrannie  des  triumvirs ,  et 
se  tint  renfermé  huit  mois  dans  sa  maison;  ce  qui 
fit  dire  en  plaisantant  à  Gicéron  qu'on  devait 
mettre  au  bas  des  actes  de  cette  année ,  ces  mots  : 
Faits  €ous  lé  consulat  de  Jules  et  de  César» 

Cenendant  Pabus  que  les  triumvirs  faisaient  de  Ty»»»»* 
leur  puissance  commençait  a  mécontenter  le  peu-  wm. 
pie.  lis  absolvaient ,  condamnaient  au  gré  de  leurs 
caprices,  prodiguaient  les  richesses  de  l'état  à 
leurs  serviteurs,  bravaient  les  lois,  maltraitaient 
les  républicains,  et  employaient  la  violence  pour 
£at)re  passer  leurs  résolutions.  L'animad version  pu* 
blftqœ  se  manifestait  à  tel  point  qu'au  théâtre  un 
acteur ,  dans  une  tragédie,  ayant  prononcé  ce  vers: 

Tu  n^es  devenu  grand  que  pour  notre  malheur. 

la  multitude  l'applaudit  avec  fureur,  l'appliqua  ou* 

vertement  à  Pompée ,  et  le  fit  répéter  plusieurs  fois. 

Comme  les  hommes  qui  gouvernent  accusent 

plutôt  leurs  ennemis  que  leurs  propres  fautes  du 


y 
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Sortie  de  peu  dc  iBuccès.  de  leur  administra  tion,  les  triam- 
contre  Ce-  yirs  attribuèrent  leur,  discrédit  à  l'opppsition  et 
vJôgeance  ^^^^  xaiUeries  de  Cicéron.  Cet  orateur  9  dans  un  de 
ae  César,   ses  discours  5  parla  avec  force  contre  César.  Le 
consul  résolut  de.se  venger 9   et  choisit,  pour 
servir  son  ressentiment  y  ce  même  ClaUdius  qui 
avait  porté  une  si  funeste  atteinte  à  Thonneur  de 
Pon^péia.  Se  réconciliant  ainsi  avec  Vhomme  qui 
.avait  attaqué  safemme^  pour  punir  celui  qui  at- 
taquait ^on  autorité,  il  employa  tout  son  crédit 
pour  le  faire  nommer  tribun  du  peuple ,  et  enga- 
gea même  Yettius,  son  ancien  accusateur ,  à  per- 
dre Cicéron  dans  Tesprit  de  Pompée,  en  l'accu- 
sant d'avoir  voulu  le  faire  assassiner. 

L^éloquence  de  Cicéron  triompha  de  la  caiom- 
,      nie;  Yettius  fut  condamné  à  la  prison,  et  César, 
redoutant  son  indiscrétion,  l'y  fit  étrangler.^ 
Pféoantioti    .  Avaut  de  ps^rtîr  pour  les  Oaules,  César  trouva 
atln^*Mo  ^®  moyen  de  s'assurer  l'appui  des  consuls  désignés 
départpoiir  pour  lui  succéder. Il gagua  Gabinius  par  des.pro- 
messesF,  se  lia  étroitement  avec  Pison  en.époiisant 
sa  fille  Calpurnie ,  et  prit  toutes  les  mesures  né- 
,  cessaires  pour  éloigner  de  Rome  les  deux  plus 
fermes  soutiens  de  la  liberté ,  Cicéron  et  Catpn. 
Le  tribun  Claudius^  chargé  de  cette  odieuse  com- 
mission ,  séduisit  la- multitude ,  en  ordonnant  9  par 
une  loi ,  de  distribuer  gratuitement  aux  pauvx^es  le 
blé  que  jusque-là  on  leur  cédait  à  viLprix.  Il  réta- 
blit les  corporations  d'artisans ,  supprimées  précé* 
demment  par  le  sénat  comme  dangereuses.  Clau-*- 

*  An  de  Rome.  C^S.- 
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dias  y  par  d'autres  décrets,  diminuii  Tautoritë  des 
censeurs  y  et  augmenta  la  liberté  des  assemblées 
populaires.  Après  avoir  ainsi  disposé  les  esprits  en 
sa  fayeur ,  par  tant  d'actes  agréables  au  peuple ,  il 
proposa  la  loi  destinée  à  porter  le  coup  décisif 
qu'il  voulait  frapper.  Cette  loi  condamnait  à  l'exil 
quiconque  serait  convaincu  d'avoir  fait  mourir  un 
citoyen  sans  suivre  les  formes  de  la  justice.  C'était  d*»**  ^« 

,  ,  ,  Cicéroff  et 

attaquer  directement  Cicéron,  qui  prit  alors  le  de  to.ooo 
deuil,  ainsi  que  le  sénat  et  vingt  mille  clfevaliers*  «''*^»^»«**' 
Us  voulaient  prouver  par  ces  habits  lugubres  la 
consternation  où  les  jetait  le  danger  auquel  un 
tribun  factieux  exposait  le  sauveur  de  Rome  et  le 
père  de  la  patrie* 

Dans  Rome  antique ,  ce  deuil  aurait  réveillé'la 
vertu;  dans  Rome  corrompue,  l'indignation  eût 
été  plus  utile  que  la  douleur.  La  plainte  est  le  lan- 
gage du  vaincu;  ce  n'est  que  par  la  force  qu'on 
peut  espérer  de  ramener  les  méchans. 

Les  consuls ,  qui  favorisaient  les  projets  des  tri- 
buns^ ordonnent  aux  sénateurs  de  reprendre  la 
pourpre.  Çlaudius  armQ  la  multitude;  il  s'em- 
pare de  la  place  publique.  Cicéron  avait  encore  ^^^^ 
une  ressource  :  il  devait  opposer  le  courage  à  la 
violence ,  et  prendre  les  armeâ  contre  ses  enne- 
mis. Les  sénateurs,  les  patriciens,  les  chevaliers ^ 
et  tout  ce  qui  existait  de  citoyens  vertueux  dans 
Rome  9  se  montraient  disposés  à  le  soutenir.  Il  est 
vrai ,  comme  le  disait  Çlaudius,  qu'un  seul  triom- 
phe ne  lui  eût  pas  suflS  ;  et,  après  avoir  repoussé 
le  tribun  sur  la  place  publique,  il  aurait  fallu  vain-? 
cre  César  qui  se  trçuvait  encore  augs  portes  de  la 
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Tille  avec  ses  logions.  Cicëron  était  plus  éloquent 
qu'intrépide  :  soit  que  sa  faiblesse  redoutât  Césa^  y 
•oit  que  sa  vertu  lui  fît  craindre  de  donner  y  pour 
son  propre  intérêt ,  le  signal  de  la  guerre  civile  y 
il  laissa  le  champ  libre  aux  séditieux  ^  et  s'éloigna 
de  Rome. 
Spoliation      Ce  départ  découragea  son  parti  et  redoubla 
▼ers  lui.     l'ardeur  et  la  confiance  des  factieux.  Glaudius  fit 
rendre  une  loi  pour  confisquer  ses  biens;  on  les 
vendit  àTencan;  on  pilla  ses  maisons  de  Tille  et 
de  campagne  :  Yirgilius^  son  ancien  ami,  refusa 
de  le  recevoir  en  Sicile  où  il  était  préteur.  Il  ne 
trouva  d'asyle  qu'à  Thessalonique  en  Macédoine. 
Claudius ,  pour  récompenser  les  consuls  d'avoir 
lâchement  abandonné  le  libérateur  de  Rome,  fit 
assigner  la  Syrie  à  Gabinius  et  la  Macédoine  à  Pi- 
Mission    son.  Il  contraignit  enfin  Gaton  à  sortir  de  l'Italie , 
•ii*ciijpr«.  ^^  ^^^  faisant  donner  l'ordre  de  réduire  en  pro- 
vince romaine  l'île  de  Chypre,  où  régnait  alors  le 
frère  de  Ptolémée  Aulètes. 
Son  désin-      La  république  fondait  ses  prétentions  à  cette  ile 
ment.     *^^  ^^  testament  de  Ptolémée  Lathyre ,  testament 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  d'abord  accepter.  La 
vertu  de  Caton  tira  encore  quelque  gloire  de  cette 
odieuse  expédition.  Le  roi  de  Chypre,  ne  pou- 
vant défendre  son  trône ,  et  ne  voulant  pas  survi- 
vre à  sa  fortune,  s'empoisonna.  Caton  recueillît  ses 
immenses  richesses,  et  les  envoya  toutes  au  trésor 
public,  sans  s'en  approprier  aucune  partie.  Ce  dé- 
sintéressement ,  commun  autrefois ,  était  alors  sans 
exemple  dans  une  ville  où  le  peuple  récompensait 
par  les  premières  dignités  de  l'État  l'opulence  la 


ROMAINE^  l5S 

plus  mal  acquise ,  pourvu  qu'elle  entrettat  le  luxe 
de  ses  plaisirs.  On  vit  alors  Fëdile  Scaurus  faire 
tailler  trois  oent  aoixante  colonnes  de  marbre  ^ 
autant  en  cristal  et  autant  en  bois  doré  ^  pour  or- 
ner un  théâtre  qui  ne  devait  durer  qu'un  mois.  II 
plaça  entre  ces  colonnes  trois  mille  statuer  de 
bronze  et'  plus  de  mille  tableaux*  Peu  de  t^nps 
après,  un  autre  édile,  Curion,  fit  construire  ea 
bois  deux  théâtres  mobiles,  adossés  l'un  à  l'autre^ 
çt  tournant  sur  des  pivpts ,  d,e  sorte  que  les  spec- 
tateurs ,  sans  se  déplacer ,  étaient  portés  de  la 
scène  où  ils  venaient  d'entendre  une  tragédie,  k 
l'amphithéâtre  pu  combattaient  les  gladiateurs* 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

J)épart  de  Cësar  pour  les  Gaoles. — Guerre  avec  le»Hely^tieiis,-^ 
Bataille  de  Bibracte.  —  Défaite  et  retraite  des  Helvétiens.-^ 
Traite  de  paix,  entre  eat  et  César.— Guerre  avec  les  Gaulois.-— 
Découragement  dans  Tannée  de  César.  —  Harangue  de  César  à 
ses  officiers.— Conférence  entre  Céstf  et  Ariorisle. — Rupture 
de  cette  conférence.  —  Victoire  de  César  sur  les  Germains.  -— 

'  Bappél  de  Cicéron  à  Rome.  — -  Recouvrement  de  ses  biens.  -— 
Guerre  arec  les  Belges.  —  Bataille  avec  les  Neryiens.  —  Leur 
défaite*  —'Supplications  en  Thonneur  de  César.  —Guerre  avec 
les  Yenètes.  —  Leur  défaite.  —  Arrivée  de  SCarc- Antoine  près 
de  César.  —  Troubles  à  Rome.  —  Départ  de  Crassus.  pour 
TAsie.  — Guerre  avec  les  Germains.  —  Portrait  des  Suèyes.- 
Victoire  de  César  sur  les  Germains.  —  Sa  descente  dans  la 
Grande-Bretagne.  —Succès  de  Crassus  sur  les  Parthes.— Nou- 
Telle  descente  de  César  dans  la  Grande-Bretagne.  —Son  re- 
tour dans  les  Gaules . — Succès  d'Ambiorîx  sur  les  Romains.  ~ 
Cet  échec  réparé  par  César.  —  Nomination  de  nouveaux  con- 
suls. —  Nouvelle  guerre  entre  Crassus  et  les  Parthes.  — -  Dé- 
faite et  mort  de  Crassus.  —  Nouveaux  exploits  de  César  dans 
les  Gaules.  —  Pompée  est  nommé  seul  consul.  —  Guerre  entre 
César  et  Vercingétorix.  —  Siège  et  prise  d^  Aliate.  —Défaite  de 
Vercingétorix.  —  Soumission  des  Gaules.  —  Nouvelle  guerre 
avec  les  Parthes.  — <  Victoire  de  Cicéron  sur  eux. 


Départ  de  GésAR,  dëllvré  de  Caton  et  de  Cicéron, maître 
le!  Gau'ier  ^®  l'csprît  de  Pompée  par  Pinfluence  de  sa  fille ,  et 
redoutant  peu  Crassus  y  dont  Pambition  ëtait  tran- 
quille  dès  qu'on  satisfaisait  son  avarice,  partit 
enfin  pour  les  Gaules  avec  ses  légions.  Il  savait  que 
Sylla  n'était  devenu  maître  delà  république  qu'a- 
près avoir  vaincuMithridate.Il  avait  vuPompëe  ,à 
son  retour  de  l'Orient,  au  moment  de  s'emparer  du 
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pouvoir  suprême  s'il  l'eût  osé.  Moius  imprudent 
que  l'un ,  moiils  timide  que  l'autre  y  déterminé  à 
suiyre  leurs  traces  et* à  les  dépasser^  il  conçut  le 
vaste  projet  de  subjuguer  les  Gaules  y  d'épouvanter 
la  Germanie,  de  planter  ses  aigles  sur  les  bords  de 
la  Tamise  y  de  revenir  en  Italie  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse  y  et  de  fonder  un  trône  solide 
sur  les  débris  de  la  république. 

Les  Gaulois ,  autrefois  la  terreur  de  Rome  y 
avaient  long-temps  passé  pour  les  plus  braves  des 
peuples  barbares.  Leur  vaillante  et  nombreuse  po- 
pulation, maîtresse  du  nord  de  l'Italie,  s'était  ré- 
pandue cotnme  un  torrent  en  Germanie ,  en  Grèce 
et  en  Asie.  Plus  forts  que  les  Romains  par  leur 
constitution  physique  et  parleur  nombre,  ils  au- 
raient conquis  plus  rapidement  qu'eux  l'Europe  et 
F  Asie ,  s'ils  n'avaient  formé  sous  un  seul  chef  qu'un 
seul  corps  de  nation.  Mais ,  divisés  en  autant  de 
petits  royaumes  ou  de  petites  républiques  qu'ils 
avaient  de  cités,  ils  ne  purent  jsuivre  aucun  plan 
régulier  ni  pour  attaquer  ni  pour  se  défendre. 
Leurs  diverse»  confédérations^  jalouses  l'une  de 
l'autre,  se  firent  mutuellement  la  guerre.  Us  per*- 
dirent  d'abord  leurs  conquêtes.  Roine ,  maîtresse 
de  la  Gaule  cisalpine,  réduisit  peu  de  temps  après 
la  Gaule  nàrbonj^aise  (la  Provence)  en  province 
romaine.  La  fertilité  du  sol,  l'accroissement  des 
villes,  le  voisinage  des  Romains  apportèrent  un 
grand  changement  dans  les  moeurs.  Les  Gaulois 
s'amollirent  en  se  civilisant;  le  goût  des  plaisirs , 
l'habitude  du  luxe  et  du  commerce  éteigpirent  peu 
à  peu  chez  eux  l'amour  de  la  guerre ,  si  long-temps 
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leur  seule  passion.  Us  conservaient  encore  an  grand 
courage;  mais  ils  montraient  moins  d'ardeur  dans 
les  succès  j  moins  de  constance  dans  les  revers. 
Aussi  les  Germains  et  les  peuples  du  Nord»  qui  les 
avaient  autrefois  redoutés  9  sefirtot  craindre  à  leiu* 
tour  par  eux!,  firent  de  fréquentes  invasions  sur 
leur  territoire  9  et  rendirent  tributaires  plusieurs 
de  leurs  cités. 

Si  César  n'eût  pas  connu  cette  grande  altéra- 
tion dans  leurs  forces  et  dans  leurs  mœurs,  aurait- 
il  pu  sans  témérité  se  flatter  de  conquérir  y  avec 
quatre  légions,  une  contrée  si  vaste  et  si  belli>- 
queuse  ?  L'horizon  des  hommes  de  génie  est  plus 
étendu  que  celui  de  leurs  contemporains  ;  César 
prévît  tout  ce  que  pouvait  faire  l'audace  et  la  dis- 
cipline contre  des  peuples  vaillans ,  mais  légers  et 
désunis;  et,  an  grand  étonnement  du  monde, 
avec  moins  de  trente  mille  hommes,  il  soumit  à 
«on  joug,  en  huit  années,  ces  fiera  descendans  de 
Brennus,  dont  le  Capitole  craignait  encore  le  fer 
et  la  flamme. 

Ce  fut  l'an  696  qu'il  commença  cette  fameuse 
expédition.  Nous  savons ,  par  ses  Commentaires , 
que  ce  pays  était  alors  divisé  en  trois  parties  prin- 
cipales, la  Belgique,  l'Aquitaine  et  la  Celtique* 
Les  Romains  donnaient  le  nom  de  Gaulois  aux  ' 
habitans  de  la  Celtique.  La  Marne  et  la  Seine  sé- 
paraient la  Gaule  ou  Celtique  de  la  Belgique;  la 
Garonne  servait  de  limites  aux  Celtes  et  aux  habi- 
tans de  l'Aquitaine. 
Guerre        L^g  p|^g  yaillans  de  tous  les  ennemis  que  com- 

avec  les  ■•  *  i     #   • 

HeLvctiens.  battit  sCésar,  furent  les  Belges  et  les  Uèlvetiens 
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(oa  Suisses  )•  Ces  peuples ,  peu  adonnes  au  com- 
merce, étaient  aguerris  par  leurs  combats  conti-« 
nuels  contre  les  Germains. 

L'ambition  d'un  noble  Helyëtien  offrit  le  pre-* 
mîer  prétexte  à  César  pour  commencer  la  guerre. 
Orgétorixsayait que  ses  compatriotes,  mécontens 
de  se  voir  resserrés  dans  leurs  limites  étroites  entre 
le  Rhin  et  le  Jura,  voulaient  chercher  une  autre 
patrie,  un  climat  plus  doux,  une  terre  plus  vaste 
et  plus  fertile.  Il  voulut  profiter  de  ces  disposi- 
tions pour  s'emparer  du  trône ,  bien  convaincu 
qu'un  peuple  qui  émigré  tout  entier  ne  peut  es- 
pérer de  succès  dans  son  invasion  que  sous  la  con-^ 
duite  d'un  chef.  Enflammant  les  désirs  de  ses 
compatriotes ,  et  leur  montrant  beaucoup  de  zèle 
pour  seconder  leurs  projets ,  il  rechercha  l'alliance 
des  Séquanois  (ou Francs-Comtois),  des  Éduens 
(peuple  d'Autun).  Les  agens  chargés  de  cette 
négociation  laissent  entrevoir  son  espoir  de  régner 
et  de  partager  avec  ses  nouveaux  alliés  l'empire 
des  Gaules.  On  découvre  ses  intrigues;  le  peuple 
helvétien  se  soulève  et  le  cite  en  jugement  ;  il  re- 
fuse de  comparaître,  arme  ses  partisans;  et,  les 
trouvant  trop  peu  nombr€|;ux  pour  espérer  de  se 
défendre,  il  se  donne  la  mort. 

Le  projet  d'invasion  qu'il  avait  formé  lui  sur- 
vécut; et  les  Helvétiens ,  brûlant  leur  douze  villes 
et  leurs  quatre  cents  villages ,  se  décidèrent  à  pé- 
nétrer dans  les  Gaules.  Le  chemin  qui  les  aurait 
conduits  chez  les  Séquanois  offrait  entre  le  Rhône 
et  le  Jura  un  défilé  trop  étroit ,  et ,  comme  le  pont 
de  Genève  leur  appartenait,  ils  préférèrent  la 
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route  qui  traversait  la  province  romaine ,  d'autant 
plus  qu'ils  espéraient  attirer  dans  leur  parti  les 
AUobroges  (  Savoyards  et  Dauphinois  ). 

Gësar ,  informe  de  leurs  desseins,  en  prévint 
l'exécution  par  sa  célérité.  Marchant  à  grandes 
journées  ,  il  arriva  inopinément  près  de  Genève , 
rompit  le  pont  que  les  ennemis  croyaient  passer 
sans  obstacles,  et  ordonna  de  grandes  levées  dans 
la  province  romaine. 

Les  Helvétiens ,  étonnés  de  son  apparition  im- 
prévue ,  lui  envoyèrent  des  députés  chargés  de  lui 
demander  la  permission  de  passer  sur  le  territoire 
romain.  César  ne  voulait  pasla  leur  accorder;  mais, 
n'ayant  pas  encore  assez  de  forces  pour  combattre 
sans  se  compromettre,  il  fit  une  réponse  vague, 
promit  une  décision  définitive  dans  un  mois ,  et 
profila  de  ce  temps  pour  construire  un  grand  re- 
tranchement depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
mont  Jura.  Il  y  plaça  les  troupes  nouvellement 
levées  dans  la  province,  et  déclara  ensuite  son 
refus  aux  Helvétiens.  Ceux-ci  s'adressèrent  alors 
aux  Séquanois,  qui  leur  ouvrirent  leurs  frontières. 
Ils  se  mirent  donc  en  marche  dans  l'intention  de 
traverser  la  Gaule  et  de  s'établir ,  sur  les  côt/es  de 
l'Océan,  dans  la  contrée  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Saintonge.  César,  informé  de  tous  leurs 
mouvemens,  confia  à  Lahiénus  le  soin  de  défen- 
dre ses  retranchemens,  et  courut  en  Italie.  Il  y 
prit  trois  légions  ,  en  leva  deux  nouvelles ,  fran- 
chit les  Alpes,  battit  les  peuples  de  la  Maurienne 
et  d^Embrun ,  qui  s'opposaient  à  son  passage ,  et 
arriva  chea  les  Séquanois  (  Lyonnais  )  ,  premier 
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peuple  gaulois  qu'on  troayaît  au-delà  des  limites 
de  la  proyince  romaine. 

U  y  reçut  les  plaintes  des  Éduens  y  dont  le  ter*- 
ritoire  était  déjà  ravagé  par  Payant-garde  des  Hel-> 
yétiens.  César  marche  au  secours  de  ce  peuple  y 
ancien  allié  de  Rome ,  et  atteint  les  ennemis  sur 
les  rives  de  F  Arar  (Saône)  y  au  moment  où  les  trois 
quarts  de  leur  armée  avaient  passé  le  fleuve  ;  il 
attaque  y  détruit  leur  arrière-garde,  et  construit 
un  pont  sur  FArar. 

Plus  surpris  que  découragés  par  ce  premier  re-v 
vers  y  les  Hel yétiens  lui  proposèrent  avec  fierté  la 
paix 5  le  menaçant 9  s^il  la  refusait,  du  sort  de 
Gassius  y  autrefois  vaincu  et  tué  par  eux. 

César  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  la  crainte  ^ 
sur-tout  lorsqu'il  avait  pour  lui  la  justice;  mais 
qu'iLacco^derait  la  paix  aux  Helvétiens,  s'ils  vou- 
laient lui  donner  des  otages.  Divicon,  leur  géné- 
ral, répondit  que  leur  usage  était  d'en  recevoir  et 
non  d'en  donner. 

La  conférence  fut  rompue;  les  barbares  s'éloi- 
gnèrent du  fleuve  :  César  voulait  les  suivre ,  mais 
il  manquait  de  vivres.  Étonné  de  ne  pas  voir  se  réa- 
liser les  promesses  des  Éduens  qui  avaient  imploré 
son  secours  et  qui  devaient  lui  fournir  des  subsis- 
tances ,  il  apprit  par  un  homme  puissant  de  ce 
pays ,  nommé  Divitiacus ,  sur  le  dévouement  du— 
qfiiel  il  comptait ,  que  deux  factions  divisaient  ce 
peuple ,  que  l'une  d'elles  favorisait  les  Helvétiens, 
et  que  Dumnorix,  frère  de  Divitiacus,  s'était  mis  àla 
tête  de  ce  parti,  dans  l'espoir  d'arriver  àla  royauté. 

César ,  sans  perdre  de  temps,  appelle  devant  lui 
TOMX.  y.  ,  ai 
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Damnorix,  l'accable  de  reproches,  lui  ]^ardonne 
en  faveur  de  son  frère,  et  fait  cependant  surveiller 
tontes  ses  démarches;  cette  conjuration  déjouée^ 
les.  vivres  arrivèrent ,  et  Parmëe  romaine  y  inar- 
chant  rapidement,  se  trouva  bientôt  en  présence 
des  ennemis  campés  au  pied  d^une  hauteur ,  à 
Bataille  dcux  joumécs  dc  Bibractc  (  Autun).  César ,  ayant 
i  racte  pgç^,jjjiu  leur  positiou ,  envoya  secrètement  La- 
biénus  tourner  cette  montagne,  et  s'emparer  de  son 
sommet.  Ayant  fait  ensuite  un  mouvement  pour  se 
rapprocher  de  ses  vivres ,  les  ennemis  prirent  sa 
manoeuvre  pour  une  retraite ,  sortirent  avec  au- 
tant de  confiance  que  d'ardeur  de  leur  camp,  et  se 
J)récipitèrent  sur  lui.  Ils  étaient  intrépides ,  très- 
supérieurs  en  nombre,  enhardis  par  des  guerres 
heureuses.  Le  succès  de  cette  bataille  pouvait  dé- 
cider toute  la  Gaule  en  leur  faveur ,  détruire  la  re- 
nùmmée  de  César,  et  renverser,  dès  leur  naissance, 
les  vastes  projets  de  son  ambition. 

César  sentit  que  ce  moment  et  cette  première  af- 
faire décideraient  de  sa  destinée.  Communiquant 
à  son  armée  le  sentiment  qui  l'agitait,  il  ordonne 
à  tous  les  ojBSciers  de  renvoyer  leurs  chevaux ,  il 
descend  lui-même  du  sien ,  et  prouve  ainsi  qu'il 
est  déterminé  à  faire  de  cette  plaine  le  premier 
théâtre  de  sa  gloire  ou  son  tombeau. 
Défaite  et      Lçs  léffious  attaquent  de  front  les  ennemis  avec 

tetrattedes  ,  fin 

HeiTétiens.  impétuositc,  ct  Ics  enfouccnt;  mais  leur  corps  de 
réserve ,  tombant  sur  les  fiancs  des  Romains  ,  ré- 
tablit le  combat  et  balance  la  fortune.  Labiénus 
alors  descend  de  la  montagne ,  et  attaque  de  son 
/    coté  les  barbares.  Leur  opiniâtreté  disputa  la  vie- 
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toîre  depuis  une  heure  après-midi  jusqu'au  soir* 
Aucun  d'eux  >  même  en  se  retirant  ^  ne  tourna  le 
dos  aux  Romains^  ils  combattirent  jusqu'au  milieu 
de  leurs  bagages  ;  et  y  après  avoir  vu  ces  bagages 
pris  et  leur  camp  force  ^  ils  se  retirèrent  ^  au  nom- 
bre de  cent  trente  mille  hommes ,  sur  les  terres 
des  Lingons  (habitans  de  Langres). 

Parmi  les  prisonniers  faits  sur  eux  se  trouvèrent 
une  fille  et  un  fils  d'Orgëtorix»  César  envoya  aux 
habitans  de  Langres  la  défense  de  donner  asyle  aux 
vaincus»  Lui-même  ^  après  avoir  soigné  les  blessés 
et  enterré  les  morts  ^  il  poursuivit  l'ennemi  ^  gagna 
quelques  marches  sur  lui,  coupa  sa  retraite ,  et  lé 
força  d'implorer  sa  clémence.  On  fit  une  trêve;  lés  '^'^^^^  *• 
Romains  demandèrent  des  otages.  Tandis  qu'on  né-  eux  et  cc. 
gociait,  six  mille  hommes  du  canton  d'Urbigène  *^^' 
(Berne)  s'échappèrent  pour  se  sauver  en  Germa- 
nie. César  ordonna  aux  cités  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage  de  les  arrêter.  Elles  obéirent  et  les  lui 
renvoyèrent.  Il  les  réduisit  en  esclavage,  et  conclut 
la  paix  avec  les  Helvétiens,  en  exigeant  d'eux  qu'ils 
rentrassent  dans  leur  pays ,  dont  il  craignait  que 
les  Germains  ne  voulussent  s'emparer. 

Les  Helvétiens  avaient  quitté  leurs  foyers  au 
nombre  de  trois  cent  soixante-huit  mille  honmies, 
dont  quatre-vingt-douze  mille  portaient  les  armes. 
Cent  dix  mille  seulement  retournèrent  en  Suisse;  ^ 
tout  le  reste  périt,  à  la  réserve  de  vingt  mille  Boiens 
qui,  avec  le  consentement  de  César,  s'incorpore-^ 
rent  aux  Éduens  et  s'établirent  chez  eux. 

Les  Gaulois  redoutaient  plus  la  domination  ro-  ,^"c*"ik8 
maine  que  l'invasion  des  Helvétiens  ;  mais ,  en  tout  o*»!*»** 


^ 
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temps,  la  victoire  parait  commander  à  l'opîiuon; 
la  crainte  prend  le  langage  de  la  flatterie  j  et  la 
haine  les  apparences  dePamitië*  Tous  les  chefs  de 
la  Gaule  celtique  vinrent  féliciter  César  sur  son 
triomphe*  Les  hommes  vulgaires  se  laissent  endor-* 
mir  par  l'encens  et  par  les  hommages}  les  hommes 
de  génie  en  profitent  sans  s'y  fier. 

César  comptait  plus,  pour  ses  succès,  sur  les 
rivalités  des  différens  peuple»  de  la  Gaule  que  sur 
leur  a£Fection.  Il  apprit,  dans  une  conférence  se* 
crête  qu'il  eut  avec  Divitiacus,  la  véritable  situa- 
tion des  affaires  du  pays.  Depuis  long  -  temps  la 
confédération  des  Éduens  et  celle  des  Arvernes 
(  Auvergnats  )  se  disputaient  l'empire*  Les  Arver- 
nes, vaincus  plusieurs  fois,  se  joignirent  aux  Sé- 
quanois,  et  appelèrent  les  Germains  à  leur  se- 
cours. Tout  parti  qui  commet  cette  faute  sacrifie 
l'intérêt  général  à  l'intérêt  privé ,  et  livre  sa  patrie 
au  joug  humiliant  de  l'étranger.  Les  Germains  pas- 
sèrent le  I^hin ,  d'abord  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes  ;  cent  vingt  mille  de  leurs  compatriotes 
les  suivirent  bientôt.  Les  Éduens  leur  résistèrent 
avec  courage;  mais,  après  avoir  perdu  une  grande 
bataille  diins  laquelle  périrent  leur  sénat ,  leur 
noblesse ,  la  plus  grande  partie  de  leur  cavalerie  et 
de  leurs  alliés,  ils  se  virent  forcés  de  se  soumettre, 
de  donner  des  otages  j  et  de  descendre  ainsi  du 
premier  rang  dans  les  Gaules  à  celui  de  tributaî- 
res  de  l'étranger.  Cependant  leur  malheur  non  mé- 
rité n'égalait  point  celui  des  Séquanois  ,  et  les 
vainqueurs  portaient  envie  aux  vaincus.  Arioviste, 
roi  des  Germains,  se  montrait  plutôt  l'oppresseur 


ROMAIÏŒ.  l65 

des  Sëquanois  que  leur  pppui.  Appelé  par  eux  dans 
la  Gaule,  il  s'ëtait  rendu  leiiiaître  de  leurs  pays, 
avait  pris  le  tiers  de  leurs  terres,  et  venait  encore 
récemment  d'en  faire  distribuer  à  vingt  *•  quatre 
mille  Harudes  (habitans  de  Constance). 

Ces  barbares  exerçaient  sur  eux  les  plus  hor'î- 
bles  cruautés,  et,  pour  les  maintenir  dans  l'assu- 
jettissement, ils  gardaient  en  otage  les  enfans  des 
plus  nobles  familles.  «  Moi  seul,  disait  Oivitiacus, 
»  j'ai  refusé  au  tyran  de  ma  patrie  le  serment  qu'il 
»  a  exigé  des  Éduens  et  des  Séqnanois.  J'ai  couru 
»  à  Rome  pour  implorer  des  secours  que  je  n'ai 
»  pu  obtenir.  Bientôt  tous  les  peuples  d^  la  Ger- 
y>  manie  fondront  sur  les  Gaules  ;  vous  seul ,  Cé- 
»  sar,  vous  pouvez  nous  sauver;  mais  nous  som- 
»  mes  perdus  si  Arioviste  découvre  le  secret  de  la 
»  négociation  dont  mon  pays  me  charge  près  de 
)»  vous.  Nous  pourrions  encore  à  la  vérité  nous 
»  dérober  à  la  mort  en  abandonnant  nos  foyers  ; 
»  les  Séquanois  n'ont  pas  cette  ressource  ;  Ario- 
»  visté  tient  leur  existence  dans  ses  mains;  et  il 
»  les  exterminerait  s'il  pouvait  les  soupçonner 
»   d'implorer  votre  appui.  » 

César,  après  avoir  interrogé  les  députés  des  Sé- 
quanois,  dont  les  larmes  et  la  honte  ne  confirmè- 
rent que  trop  le  récit  de  Divitiacus,  promit  de  le» 
délivrer  du  joug  qui  pesait  sur  eux. 

n  était  d'un  grand  intérêt  pour  Rome  d'empê- 
cher les  Germains  de  s'établir  dans  les  Gauiea , 
d'où  ces  peuples  féroces  seraient  bientôt  sortis 
pour  ravager  la  province  romaine ,  pour  franchir 
les  Alpes ,  et  pour  faire  renaître  de  nouveau  en 


l66  HI5TOXRB 

Italie  la  terreatr  que  les  Gimbres  et  les  Teatons  y 
avaient  autrefois  répandue.  Le  génie  de  César  pré- 
vit et  prévint  ces  malheurs  dont ,  quatre  siècles 
après  ^  Pempire  romain  ^  dans  sa  décadence  ^  se  vit 
la  proie  et  la  victime* 

César^  déterminé  à  chasser  les  barbares  au-delà 
du  Rhin  ,  envoya  des  ambassadeurs  à  Arioviste 
pour  lui  demander  une  conférence.  Le  roi  des  Ger- 
mains répondit ,  avec  une  fierté  sauvage ,  que  si 
César  avait  affaire  à  lui  il  pouvait  lé  venir  trouver 
dans  son  camp.  César  lui  écrivit  que^  s'il  voulait 
conserver  Pamitié  de  Rome,  il  devait  cesser  d'at- 
tirer les  Germains  dans  les  Gaules ,  rendre  aux  Se- 
quanois  leur  indépendance  y  aux  Eduens  leurs  ota- 
ges ,  et  ne  plus  commettre  contre  eux  d'hostilités: 
sinon  que ,  le  sénat  et  le  peuple,  ayant ,  sous  le  con- 
sulat de  Messala  et  de  Pison ,  ordonné  aux  gouver- 
neurs delà  province  romaine  de  protéger  les  Eduens 
et  leurs  alliés ,  il  se  verrait  forcé  de  venger  leurs 
injures  par  les  armes. 

Arioviste  répliqua  que  de  tout  temps  le  droit 
des  vainqueurs  était  de  dicter  des  lois  aux  vaincus, 
que  les  Romains  avaient  constamment  et  large- 
ment usé  de  ce  droit  :  «  Les  Eduens,  ajoutait-il, 
»  ayant  voulu  courir  les  chances  de  la  guerre , 
»  ont  été  défaits  et  soumis  à  un  juste  tribut;  s'ils 
»  veulent  le  payer, ils  vivront  en  paix;  s'ils  pré- 
»  tendent  s'en  affranchir,  je  les  châtierai.  Vos  mé- 
»  naces ,  César,  ne  m'effraient  pas,  tous  ceux  qui 
»  ont  osé  m'attaquer  s'en  sont  mal  trouvés ,  et 
»  vous  apprendrez  à  vos  dépens  ce  que  peut  un 
»  peuple  qui  ne  s'est  jamais  laissé  vaincre,  et 
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»  qui^  depuis  quatorze  ans,  n'a  pas  couché  sons 
»  un  toit.  » 

Au  moment  où  César  recevait  cette  lettre ,  il 
apprit  que  les  habitans  des  cent  cantons  des  Sué-  ' 
Tes  se  préparaient  à  traverser  le  Rhin  pour  se  réu- 
nir à  l'armée  d'Arioviste.  Cette  nouvelle  accéléra 
sa  marche ,  et ,  craigiiant  que  les  barbares  ne  se 
rendissent  maîtres  de  Y ésontio  (  Besançon  ) ,  poste 
très>avantageux  ,  il  se  hâta  de  s'en  emparer* 

Il  comptait  que  l'ardeur  des  légions  serait  égale  d^co««b«- 
à  la  sienne;  son  espoir  fut  trompé.  Les  marchands  l'année  de 
et  les  voyageurs  qui  arrivaient  dans  son  camp  fai-  ^^*"' 
saient  des  récits  exagérés  de  la  vaillance ,  de  la 
force,  de  la  taille  gigantesque  et  du  regard  terri- 
ble des  Germains.  Tous  ces  récits ,  qui  se  grossis- 
saient en  se  répandant ,  refroidirent  d'abord  les 
courages ,  les  ébranlèrent  peu  à  peu ,  et  finirent 
par  jeter  une  terreur  panique  dans  l'armée.  Les 
préfets  y  les  sénateurs,  les  chevaliers,  qui  avaient 
peu  d'usage  de  la  guerre,  et  qui  n'avaient  suivi 
César  que  par  affection ,  demandent  des  congés  , 
et  s'éloignent  sous  différens  prétextes.  Les  offi- 
ciers se  cachent  dans  leurs  tentes,  le  camp  reten- 
tit de  plaintes  et  de  gémissemens  ;  les  soldats  , 
croyant  leur  perte  certaine,  ne  s'occupent  qu'à 
rédiger  leurs  testamens.  Ceux  qui ,  par  un  reste 
de  pudeur,  voulaient  dissimuler  leur  crainte,  ne 
parlent  que  de  la  difficulté  des  chemins ,  de  la  pro- 
fondeur des  forêts  ;  enfin  on  en  vint  jusqu'à  dire 
universellement  que ,  si  le  général  ordonnait  de 
marcher ,  on  n'obéirait  pas. 

César  ^  seul  saz^s  e£froi  au  milieu  de  cette  armée 
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terrifiée  9  rassemble  les  officiers  des  légions  y  et  leur 
Haniigae  ^i^  •  ^^  gous  mon  consulat ,  Ariovîste  s'est  empressé 
Ms officier!  »  de  soliîciter  Pamitié  de  Rome,  et  je  crois  qu^il 
»  réfléchira  mûrement  ayant  que  d^y  renoncer* 
»  S'il  est  assez  insensé  pour  braver  notre  pais- 
»  sance,  que  craigneas-vous  ?  cet  ennemi  vous  est- 
)>  il  inconnu  ?  Qui  peut  vous  faire  (jLouter  de  votre 
»  courage  et  du  mien  ?  Valez-vous  moins  que  vos 
))  ancêtres,  et  moi,  suiâ-jé  inférieur  à  Marins? 
»  les  Cimbres  et  les  Teutons  ont  fui  devant  eux. 
n  Récemment  les  Helvéiiens  que  vous  venez  de 
»  vaincre  ont  mis  en  déroute  ces  Germains  qui 
»  vous  font  trembler.  Arioviste  n'osait  pas  lui- 
»  même  combattre  les  Éduens  ;  il  leur  a  refusé 
»  long^temps  la  bataille  j  et,  s'il  les  a  vaincus  de- 
»  puis ,  ce  n'est  que  par  surprise  et  par  trahison* 
»  Ceux  qui  craignent  de  manquer  de  vivres  peu- 
»  vent  se  rassurer,  j'y  ai  pourvu*  La  difficulté  des 
»  chemins  ne  doit  pas  vous  occuper  davantage  ;  7e 
»  les  ai  reconnus  :  ils  sont  plus  praticables  que 
»  vous  ne  pensez. 

»  On  parle  de  désobéissance;  on  menace,  dit- 
»  on ,  de  ne  pas  marcher  :  je  ne  puis  croire  à  cette 
»  indignité  ;  j  amais  un  général  romain  n'a  éprouvé 
»  TafFront  de  se  voir  désobéir  avant  de  s'être  attiré 
»  la  haine  des  troupes  par  son  avarice,  ou  leur 
»  mépris  par  ses  revers.  Au  reste,  je  comptais  ne 
»  me  mettre  en  marche  que  dans  quelques  jours; 
»  mais  vos  murmures  me  décident  à  partir  demain 
»  avant  l'aurore;  je  veux  voir  promptement  si  le 
»  devoir  est  chez  vous  pluç  fort  que  la  peur.  Si  ou 
»  refuse  de  me  suivre ^  je  suis  au  moins  certain 
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»  qae  la  dixième  lëgion  ne  m'abandonnerajainaifl  ^ 
»  j 'en  ferai  ma  cohorte  prétorienne  ;  et ,  seal  ayec 
»  eUey  j'irai  sans  crainte  attaquer  et  yaincrel'en- 
»  nemi.  » 

La  fermeté  de  son  maintien,  la  fierté  de  sonre^ 
gard^la  hardiesse  de  ses  paroles  font  une  révolu* 
tion  soudaine  dans  les  esprits.  La  tristesse  des  sol<- 
dats  se  dissipe;  la  joie  et  Fespérance  brillent  sur 
leurs  fronts.  Us  ne  voyaient  que  le  danger  et  la 
mort;  ils  ne  demandent  que  la  guerre  et  la  vic-^ 
toire.  Les  tribuns  de  la  dixième  légion  accourent 
aux  pieds  de  César,  le  remercient  de  sa  confiance , 
et  lui  promettent  un  éternel  dévouement.  Les  au- 
tres légions  lui  députent  leurs  officiers  pour  lui 
jurer  qu'elles  le  suivront  par-tout  et  aussi  loin 
qu'il  le  voudra. 

César,  ayant  ainsi  relevé  leur  courage,  sort  de  confértnce 
son  camp ,  et  s'approche  d' Arioviste ,  qui  lui  pro-  etAnoTute 
pose  une  entrevue.  Le  barbare,  voulant  le  tromper, 
avait  demandé  qu'on  n'amenât  de  part  et  d'autre 
qu'une  escorte  de  cavalerie.  César  soupçonna  le 
piège,  et  ordonna  à  des  soldats  de  la  dixième  lé-*» 
gion  de  monter  sur  les  chevaux  de  cette  escorte  { 
ce  qui  fit  dire  à  un  des  légionnaires  «  que  César 
»  faisait  plus  pour  eux  qu'il  n'avait  promis ,  puis- 
»  qu'ils  ne  devaient  être  que  des  prétoriens ,  et 
»  qu'il  en  faisait  des  chevaliers.  » 

Les  deux  escortes  s'arrêtèrent  à  deux  cents  pas 
d'un  tertre  où  la  conférence  eut  liçu.  César  rap- 
pela au  roi  ses  traités  avec  Rome  et  l'obligation  où 
se  trouvait  la  république  de  défendre  les  Éduens. 

Arioviste  répondit  qu'il  n'était  venu  dans  la 
TO»  y.  21 
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Gaule  qa^à  la  prière  des  Gaulois  ;  que ,  s'étant  en- 
suite tous  réunis  pour  fondre  sur  lui,  il  les  avait 
vaincus;  que  le  tribut  impose  sur  eux  devenait  le 
fruit  légitime  de  sa  victoire»  «  Les  Romains ,  di^ 
)»  sait>il  j»  n'ont  point  soutenu  les  Édnens  contre  les 
i>  Séquanois.  Pourquoi  donc  seraient-ils  plus  obli- 
»  gës  â  les  défendre  contre  moi  7  Je  soupçonne  y  Ce- 
)i  sar ,  votre  vrai  motif;  vous  ne  prenez  les  armes 
»  que  dans  le  dessein  de  vous  rendre  maître  des 
»  Gaules*  Je  suis  résolu  à  m'y  opposer.  Si  y  dans 
»  cette  guerre,  je  pouvais  vous  ôter  la  vie,  je  vous 
»  préviens  que  jie  ferais  une  chose  agréable  à  plu- 
»  sieurs. grands  personnages  de  Rome,  qui  m'ont 
»  envoyé  des  courriers  pour  m'y  engager.  Mais , 
)>.loin  de  nous  nuire,  unissons  nos  intérêts  :  si 
»  vous  consentez  à  me  laisser  libre  dans  mes  cou- 
»  quêtes,  je  promets  de  favoriser  les  vôtres  de 
»  tout  mon  pouvoir.  » 

César  commençait  à  lui  répliquer  qu'il  ne  voyait 
pas  trop  de  quel  droit  la  Gaule  appartiendrait  plu- 
tôt aux  Germains  qu'aux  Romains ,  lorsqu'on  vint 
l'avertir  que  la  cavalerie  ennemie  s'avançait,  in- 
sultait la  sienne ,  et  lui  lançait  des  pierres.  César 
ftuptnre  da  rompit  la  Conférence,  et  se  retira  en  défendant 

«cttecoatt"  , 

r«B€«.  aux  Romains  d'user  de  représailles ,  car  il  voulait 
par  là  prouver  sa  bonne  foi ,  et  rejeter  sur  Ario- 
viste  seul  le  tort  d'une  si  lâche  infraction  de  la 
trêve.  Une  conduite  si  perfide  redoubla  l'ardeur 
des  Romains  contre  les  barbares.  César  savait  que 
les  Germains  étaient  supérieurs  aux  Romains  dans 
les  combats  de  troupes  légères.  Un  fantassin  agile 
accompi^nait  chacun  de  leurs  cavaliers  |  le  se- 
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«ondait  dans  l'attaque  ea  lançant  des  traits ,  et  le 
défendait  de  son  bouclier  et  de  son  glaiTe  s'il  le 
voyait  trop  presse.  Aussi  >  loin  de  conaprûuettre 
ses  troupes  en  escarmouches  ^  il  retrancha  son  v 
camp  en  présence  de  Pennemi^  et  loi  présenta  la 
bataille*  Arioviste  la  refusa ,  et  se  tint  renfermé 
dans  ses  tentes* 

Les  espions  de  César  lui  apprirent  la  cause 
de  cette  temporisation*  Les  Germains  cro3raient 
aux  charmes  et  aux  sortilèges  ;  ils  pensaient 
que  leurs  femmes  lisaient  dans  l'ayenir^  et  ils 
regardaient  leurs  paroles  comme  des  oracles* 
Arioviste  les  ayant  consultées^  elles  lui  répon- 
dirent que  les  Germaine  ne  pouvaient  espérer 
de  vaincre  s'ils  combattaient  ayant  la  nouvelle 
lune* 

César  9  jugeant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  vktoire 
de  cette  aveugle  superstition  y  attaqua  le  eamp  en-  .«,!••  gm» 
nemi  9  et  força  ainsi  les  barbares  à  en  sortir.  L'aile  '^"'* 
qu'il  commandait  rompit  d'abord  leur  aile  gau- 
che ;  mai^^la  droite  de  leur  armée  «ifonça  les  Ro- 
mains* Le  jeune  Publius  Crassus^  qui  commandait 
la  cavalerie,  fit  avancer  la  troisième  ligne  et  réta* 
bUt  le  combat^  Bientôt  Fennemi  rompu  prit  la 
fuite  de  tous  côtés ,  et  ne  s'arrêta  qu'au  bord  du 
Rhin*  Arioviste  e(  peu  de  ses  gens  trayersèrent  le 
fleuve  &  la  nage  et  sur  de  petits  bateaux;  le  reste 
se  noya  ou  fut  taillé  en  pièces.  Une  fille  d'Ario-' 
yiste  fat  prise  ;  on  tua  Fautre.  Deux  de  ses  feon* 
mes  périrent.  César  retrouva  vivans  deux  de  stê 
députés  jetéft  dans  les  fera. par  Arioviste*  L'nm 
d'eux  9  ProciUtts,  avait  vu  tirer  au  sort  Irejla  foi« 
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pour  sanroir  si  on  le  brûlerait  ayant  pu  après  d'au- 
tres prisoniiiers. 

La  défaite  du  roi  de  Germanie  répandit  la  ter^ 
reor  parmi  les  Suèyes^  qui  repassèrent  prompte^ 
ment  le  Bliiiî. 

César  ^  après  aroir  terminé  si  gloriensement 
deux  guerres  dans  une  seule  campagne,  mit  ses 
légions  en  quartiers  d'hirer  chez  les  Séquanois,  et 
reyint  dans  la  Gaale  cisalpine  pour  y  présider  les 
assemblées.  Aussi  profond  en  politique  qu'habile 
à  la  guerre  9  il  s'établissait  chaque  hirer  dans 
cette  proyince  d'où  il  pouyait  à  la  fois  correspondre 
ayec  son  armée,  yeiller  sur  la  Gaule  et  contenir 
ses  ennemis  dans  Rome. 
Rappel  de  C'était  alors  loin  de  Rome  qu'il  fallait  admirer 
les  Romains.  Tandis  que  la  république  plantait 
ses  aigles  sur  les  b<«ds  du  Rhin ,  la  tristesse  et  la 
confusion  régnaient  dans  la  capitale*  Le  sénat , 
qui  croyait  ayec  raison  que  l'exil  de  Cicéron  était 
eelnidelalibertéy  décida  solennellement  qu'il  ne 
délibérerait  plus  sur  aucune  affaire  jusqu'à  son  rap- 
pel* Parcesénâtus-consulte^tout  le  mouyement  de 
l'admikiiatration  se  tronyait  arrêté*,  et  les  ycenx  de 
toute  l'Italie  redemandaient  le  libérateur  de  Rome* 

Plus  l'opinion  publique  se  prononçait- contre 
les  fsictieax,  et  plus  Claudins  redoublait  d^inso- 
lence.  Il  ayait  triomphé  en  attaquant  la  justice  et 
la  yertu;  mais  il  échoua  lorsqu'il  osa  lutter  contre 
la  force  et  ccmtre  l'ambition.  Il  commit  Fimpru* 
dence  d'outrager  dans  un  discours  Pompée,  dont 
les  nombreux  amis  grossirent  le  parti  de  Cicéron, 
et  lui  donnèrent  dans  les  tribus  une  majorité  éyi- 


Cicénm  à 
Rome. 


dente.  Le  sënat  y  profitant  de  cette  circonstance 
favorable  y  fit  un  décret  pour  rappeler  VUlastre 
baimiy  et  le  peuple  confirma  le  décret,  malgré 
tous  les  efforts  de  Claudius,  qui  tenta  rainement 
d^opposer  la  yiolence  à  la  justice» 

Le  retour  de  Gicéron  fut  un  vrai  triomphe  ;  il 
reçut  des  députations  de  toutes  les  yilles  d'Italie  y 
qui  rendirent  aux  dieux  de  solennelles  actions  de 
grâces.  On  célébra  des  fêtes  en  son  honneur  ;  le 
sénat  et  le  peuple  8<»rtireiit  des  murs  pour  le  rece- 
Toir;  enfin  y  conmieîl  ledit  lui-même,  «Rome 
»  entière  sembla  s'ébranler  et  quitt-er  ses' fonde- 
»  mens  pdur  Te&ir  embrasser  scm  libérateur.  »  Un 
tel  jour  suffirait  à  la  vertu  pour  la  -dédommager 
d'un  siècle  d'adversité. 

,On  lui  rendit  ses  biens ,  «t  la  république  fit  r e-  ^^H^] 
bâtir  sa  maison.  Gicéron  ,  moins  irrité 'de  Fiujure  ^^^^^ 
que  reconnaissant  du  bienfait ,  et  se  labsant  peut- 
être  trop,  aller  à  cette  gratitude  excessive  9  fai- 
blesse trop  souvent  ins^^ptasable  de  Pfaonnéteté^ 
ne  reprit  pour  la  première  fois  la  pbrole  dans  le 
sénat  que  pour  iaire donner  iu Pompée,  pour  cinq 
im^y  la  surintendance  des  virres ,  avec  on  pouvoir 
sans  limites,  sar  tons  les  ports  et  sur  tontes  les 
côtes  de  l'empire. 

Cet  excès  d'une  joie  trop  vive  et  trop  impru- 
dente mécontenta  les  républicains,  et  servit  de 
pri^texte  aux  premières  plaintes  de  César.  Les  pi- 
rates de  Cilicie  ne  servaient*  plas  de  prétexté  à 
cette  puissance  trop,  étendue  que  l'on  confiait  à 
Pompée;  et  la  disette  momentanée ,  produite  par 
la  négligence  de  Fadnûnistration.  y  n^était  pas  un 
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motif  soffisant  pour  élever  un  homme  au  •  dessus 
dés  lois* 

Ce  fut  cette  même  samie  (696)  que  mourut  Lu- 
cuUusy  dont  la  gloire  et  même  la  raison  s^ëtaient 
depuis  quelque  temps  éclipsées* 

César  n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  long'^temps 
des  progrès  trop  rapides  de  l'autorité  de  son  col- 
lègue* La  dé£ûte  d' Arioviste  et  la  crainte  de  l'am- 
bition romaine  qui  étendait  dé>à  sa  puissance  dans 
les  Gaules^  de  Marseille  jusqu'aux  rires  du  Rhin  y 
et  j  Ujsqu'aux  sources  de  la  Saône ,  éveillèrent  l'in« 
quiétude  de  la  Belgique* 
Guerre       Les  BelgeS)  Germains  d'origine  y  belliqueux  et 
«VigesV   iudépendans,  résolurent  de  yenger  la  Germanie  , 
et  de  garantir  la  Gaule  de  la  domination  romaine* 
César  ne  pouvait  leur  opposer  que  huit  légions  ; 
mais  il  savait  que  la  constance  romaine  lutterait 
avec  succès  contre  là  vaillance  malr^lée  et  l'ha-* 
meur  mobile  de  ses  ennemis*  Nous  l'avons  suivi 
avec  détail  dans  sa  première  campagne  pour  faire 
connaître  son  caractère^  sa  marche,  ses  moyens ^ 
et  le  pays  dont  il  méditait  là  conquête;  à  présent 
nous,  allons  tracer  avec  rapidité  le  cours  de  ses 
brillans  exploits*  Ses  C^ommentaires  y  qui  en  ren- 
dent un  compte  détaillé  y  sont  dans  les  mains  de 
tout  lemonde^  et  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
i  la  défense  de  leur  patrie  doivent  sans  cesse  les 
relire  pour  y  puiser  les  leçons  du  génie* 

César  ne  laissa  pas  à  la  ligue  qui  le  menaçait  le 
temps  de  se  grossir  ;  il  marc^  promptement  sur 
les  bords  de  l'Aisne,  restant  en  masse,  tandis  que 
les  Belges  s'affaiblissaient  en  se  séparant*  Dès  la 


première  action, il  en  fit  un  grand  tâmage,  prit 
Reims  9  s'empara  de  Soissons,  et  se  rendit  maître 
de  Beauyais  et  d'Amiens;  Les  Nerviens,  peuples 
qui  habitaient  les  rires  de  FEscaut  et  de  la  Sam«  Bttauic 
bre,  avec  ceux  de  TArtois  et  du  Vermandois ,  lui  ii«rTUB«. 
livrèrent  une  bataille  qui  fut  sanglante  et  dispu-» 
tée;  elle  mit  les  Romains  dans  un  péril  imminent. 
César ,  voyant  ses  troupes  plier,  se  saisit  du  bou-     ^u' 
clier  d'un  soldat^  et  se  jette  au  milieu  des  enne- 
mis; les  légions,  honteuses  de  leur  crainte ,  s'é- 
lancent sur  ses  pas  et  décident  la  victoire. 

Il  attaqua  ensuite  les  peuples  de  Namnr,  qu^on 
nommait  Aduatiques.  L'efBroi  que  leur  inspirait 
l'aspect,  nouveau  pour  eux,  des   machines  dt 
guerre  de  César,  les  détermina  d'abord  à  capitu- 
ler ;  mais  prompts  à  rompre  le  traité  comme  à  le 
conclure,  ils  sortent  la  nuit  de  leurs  remparts,  et 
tombent  à  l'improviste  sur  lesKomains.  César  re- 
médie avec  célérité  au  désordre  produit  par  cette 
attaque ,  rallie  ses  cohortes,  enfonce  les  ennemis^ 
s'empare  de  la  ville ,  et  en  fait  vendre  tous  les 
habitans. 

n  se  confiait  tellement  i  sa  fortune ,  a  la  puis- 
sance de  sa  renommée,  i  la  terreur  qu^inspiraient 
ses  victoires ,  k  la  supériorité  que  la  tactique  des 
Romains,  leurs  armes  et  leur  science  pour  les 
campements  leur  donnaient  sur  le  courage  bouil- 
lant mais  sans  ordre  des  Gaulois,  qu'au  moment 
même  où  il  portait  ses  aigles  dans  I0  Nord  contre 
les  plus  belliqueux  de  ses  ennemis,  il  chargeait 
sans  crainte  ses  lieutenans,  avec  des  corps  de 
troupes  peu  considérables,  de  parcourir  et  de  sou- 
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mettre  les  aut|res  parties  de  la  Ganle.  Pablias 
Crassus,  fils  du  triumvir,  exëcutases  ordres ayec 
succès  sur  les  cotes  de  la  Celtique,  de  la  Seine  jus* 
qu'à  la  Loire. 
sappii-        Cësar,  après  avoir  vaincu  les  Beli^es.  revint, 

cations  en         ,  '      *  ï       «1 

l'honneur  suivaut  SOU  usage,  au  commencement  de  1  hiver, 
e  César.  ^^^^  j^  Gaulc  cisalpinc*  Le  sénat  ordonna  en  son 
honneur  des  supplications*  C'étaient  des  actions 
de  grâces  solennelles.  Leur  durée,  qui  alla  jusqu'à 
quinze  jours,  fut  plus  longue  que  celle  de  toutes 
les  solennités  semblables  qui  les  avaient  précédées. 
Les  triumvirs  crurent  nécessaire  à  cette  époque 
de  conférer  ensemble  et  de  resserrer  les  liens  qui 
les  unissaient*  César  alla  trouver  Crassus  à  Ra- 
venne  et  Pompée  à  Lucques.  Ils  convinrent  que 
l'on  prorogerait  de  nouveau  pour  cinq  anslepro- 
consulat  de  César  dans  les  Gaules  ,  et  que  leurs 
çliens  réunis  à  Rome  porteraient  Pompée  et  Cras- 
sus au  consulat. 

Cicéron  aurait  voulu ,  aurait  dû  peut-être  s'op- 
poser avec  les  républicains  à  la  domination  des 
triumvirs;  mais  son  exil  avait  abattu  son  courage, 
et  quoique  César  eût  été  le  promoteur  de  son  ban- 
nissement,  il  se  crut  forcé  à  lui  donner  des  éloges 
en  plein  sénat ,  et  à  opiner  pour  la  prolongation 
de  son  commandement.  Il  s'ac^cuse  lui-même  de 
faiblesse  dans  ae8  lettres  à  Âtticus,  et  avoue  «  qu'il 
»  aurait  dû  iniiter  Philoxène,  qui  aima  mieux 
»  retourner  en  prison  que  de  louer  les  vers  de 
»  Denys,  » 
cuerr*        Une  nouvclle  confédération  ne  tarda  pas  à  se 

«vec  les     .         ^  -  '        *  * 

vanètes.   former  dans  la  Celtique  contre  Rome.  Les  Ver- 


nètes  y  habitans  de  Vannes  y  dans  P Armorique  ou 
Bretagne  y  alunirent  aux  peuples  d'Éyreux  y  de 
CoutanceS)  de  Lisieux,  et  enroyèrent  même  des 
députes  en  Belgique  ^  avec  Pespoir  de  soulever 
toutes  les  Gaules  pour  la  cause  sacrée  de  Tindé^ 
pendance. 

Les.  Venètesy  défendus  par  la  mer ^  par  une 
«flotte  bien  exercée,  par  des  marais  presque  im»- 
praticables  et  par  d'épaisses  forêts ,  se  croyaient 
invincibles.  On  avait  envoyé  dans  leur  ville  des 
députés  romains  pour  leur  demander  dee  vivres; 
ils  les  maltraitèrent  et  les  ovitragèrent» 

César  rejoignit  promptement  son  armée^  etmar-* 
cha  contre  eux.  Il  trouva  de  grandes  difficultés , 
non-seulement  à  les  vaincre  y  mais  même  à  les  ap- 
procher. Aucun  obstacle  ne  rebutait  son  courage: 
il  fit  construire  des  vaisseaux ,  et ,  au  moyen  de 
ses  machines ,  il  aborda  et  détruisit  tous  les  na~ 
vires  ennemis.  Les  Venètes,  consternés  par  la  ^*«» 
ruine  imprévue  d'une  flotte  sur  laquelle  ils  fon* 
daient  tout  leur  espoir,  capitulèrent  et  se  rendi-> 
rent.  César  y  vengeant  sans  mesure  et  sans  pitié 
rinjure  faite  à  ses  envoyés,  fit  massacrer  tout  le 
sénat  de  Vannes,  et  réduisit,  en  servitude  tous  les 
habitans*  Il  est  difficile  de  concevoir ,  après  le  ré- 
cit d'une  telle  action,  que  les  contemporains,  et 
même  les  ennemis  de  César ,  aient  si  fréquemment 
vanté  sa  clémence  :  mais  tout  dans  le  monde  est 
i;elatif ,  et  beaucoup  de  vertus  de  ces  anciens  temps 
nous  sembleraient  aujourd'hui  barbares. 

A  l'époque  où  Décius  Brutus,  sous  les  yeux  de 
César ,  avait  vaincu  la  flotte  des  Venètes ,  un  aur 
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tre  de  ses  lieutenans  y  Titnrius  Sabinns ,  défit 
complètement  les  peaples  de  Coutances ,  d^Évreux 
et  deLisieux;  et  le  jeune  Crassas,  avec  une  seule 
lëgion  y  sans  craindre  le  grand  nombre  de  peaples 
armes  qui  Pentouraient ,  les  attaqua^  les  battit^ 
et  fit  rapidement  la  conquête  de  toute  PÂquitaine. 
inirét  de      Le  fameux  Marc-Antoine  Tenait  à  cette  époque 
'Z'X  de  poser  en  Egypte  le  premier  fondement  de  sa 
de  César,  y^utation  et  de  sa  fortune.  Commandant  les  trou- 
pes romaines  sous  les  ordres  du  proconsul  Gabi- 
nias,  il  remit  sur  le  trône  PtDlémée  Aulètes  que 
ses  sujets  en  avaient  chassé» 

Ayant  acquis ,  ainsi  que  son  général  y  par  un 
honteux  pillage,  d'immenseis  richesses,  on  lui  at^ 
tribua  toute  la  gloire  de  la  conquête,  et  Gabinius 
seul  reçut  le  châtiment  dû  à  ses  concussions. 
Après  avoir  terminé  cette  gueVre ,  il  partit  pour 
la  Gaule,  et  vint  s'associer  à  la  foiixine  de^'César. 
Celui-ci  n'ignorait  pas  que  toqs  les  peuples  sep- 
tentrionaux de  la  Gaule,  rompant  les  traités, 
étaient  entrés  dans  la  ligue  des  Venètes;  mais 
rapproche  de  Phiver  lui  fit  prendre  le  parti  de 
dissimuler  son  ressentiment ,  et  cPen  ajourner  les 
effets  jusqu'au  retour  du  printemps* 
TronWei       Le  séuat  romain  trouvait  plus  de  difficultés  à 

•  Rome*  ••.#•  1         r. 

soumettre  ses  ennemis  intérieurs  que  les  étran^ 
gers.  Lorsque,  par  ses  ordres,  on  vonfcrt  rebâtir 
la  maison  de  Cicéron ,  Claudius ,  s'appnyant  sur 
une  réponse  ambiguë  des  aruspices,  s^opposa  an 
travail  des  ouvriers,  arma  ses  partisans,  et  mar- 
cha contre  Cicéron.  Mîlon  et  ses  amis  le  défendi- 
rent avec  courage,  et  mirent  en  fuite  les  factieux. 
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La  liberté  mourante  jetait  picore  quelques  feux 
pâles ,  et  les  républicains  réunirent  leurs  efforts 
pour  disputer  le  consulat  k  Pompëe  et  à  Crassus« 
Les  comices  furent  si  orageux  qu'on  se  vit  obligé 
de  différer  rélection  :  mais  ^  après  un  court  inter- 
règne ,  le  parti  des  triumvirs  y  employant  tour-à- 
tour  la  sédaction  et  la  violence^  l'emporta  plei-» 
nement.  T)n  refusa  la  préture  à  Caton  j  Pompée  et 
Crassus  furent  nommés  consuls^Le  premier  obtint 
le  département  de  l'Espagne ,  que  lui  avaient  pro-* 
mis  ses  collègues  les  triumvirsj^  et  Crassus  celui 
de  la  Syrie. 

Tous  deux  préparèi'ent  leur  perte  par  des 
moyens  opposés  :  Crassus  fit  déclarer  contre  les 
Parthes  une  guerre  dangereuse  et  sans  utilité.  Il 
espérait  y  acquérir  une  haute  renommée ,  une  for- 
tune immense  y  et  revenir  en  Italie  plus  grand  et 
plus  redoutable  que  Sylla«  Il  ne  trouva  chez  les 
Parthes  que  la  honte  et  la  mort. 

Pompée^  dans  le  même  temps  ^  commit  deux 

grandes  fautes.  Fier  de  gouverner  l'Italie  ^  et  satis^- 

fait  de  .l'éloignement  de  ses  rivaux ,  il  prolongea 

le  conmiandement  de  César  dans  les  Gaules^  et,  an 

lieu  de  se  mettre  lui-même,  suivant  l'usage,  à  la 

tète  de  son  armée  en  Espagne  >  il  y  envoya  ses  lieu- 

tenans.  Enivrant  son  orgueil  d'hommages  trom^ 

'  peurs,  il  accoutuma  les  soldats  à  l'oublier ,  et  il  ss 

contentï^#tine  vaine  apparence  d'empire  à  Rome^ 

tandis  qu'il  en  laissait  à  son  rival  la  force  et  la  réa^ 

lité. 

L'année  du  consulat  des  deux  triumvirs  ne  fut 
signalée  que  par  un  meilleur  choix  de  juges  et  par 
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une  bonne  loi  contre  la  brigue  ;  mais  cette  loi  n'at«r 
tira  aux  consuls  que  des  satires ,  d'autant  mieux 
fondées  qu'ils  donnaient  continuellement  l'exem- 
ple de  l'infraction  de  leurs  décrets. 
ï><p«^        A  ^expiration  du  consulat  y  lorsque  Crassus  par- 

de  Crassui     •  i»  a     •        -i  ^  •        -i     i 

pour  l'Asie,  tit  pour  i  Asie,  les  augures  tentèrent  en  yam  de  le 
faire  renoncer  à  cette  guerre  désastreux,  en  lui 
présageant  sa  ruine  ;  il  brava  leurs  menaces  et  les 
imprécations  que  le  tribun  Attéius  Capito  fit  pu- 
bliquement contre  lai.  Dans  ce  siècle  supersti- 
tieux un  général  perdait  la  plus  grande  partie  de 
sa  force,  en  contraig[nant  les  soldats  à  se  battre 
contre  les  ordres  supposés  des  dieux. 
Gaerrs        Une  nouvelle  invasion  des  Usipiens  et  des  Teuc- 

•mec  les         ^  »  /-i  •  o     x 

Germaus.  teres ,  peuples  de  la  Germanie  ,  que  les  Suèves 
avaient  chassés  de  leur  pays ,  força  César  à  marcher 
contre  eux  (698).  Les  Germains,  passionnés  pour 
la  guerre  et  pour  la  liberté,  conservaient  encore 
des  mœurs  rudes  et  sauvages.  De  tous  les  arts  que 
produit  la  civilisation,  l'art  militaire  étçiit  le  seul 
dans  lequel  ils  '  eussent  acquis  quelque^  lumières* 
César  nous  a  fait  connaître  mieux  qu'aucun  autre 
historien  ces  peuples  redoutables  qui  devaient  un 
Jour  fonder  une  nouvelle  Europe  sur  les  débris  dQ 
l'empire  romain. 
Forirmit  J)q  ^q^ï  temps  les  Suèves  étaient  les  plus  puis- 
sans  et  les  plus  belliqueux  des  Germains.  Cette  na- 
tion était  divisée  en  cent  cantons  de  chacun  des- 
quels sortaient ,  tous  les  ans,  mille  hommes  armés 
qui  portaient  la  guerre  chez  Içs  peuples  vpisins.Les 
autres  habitans  cultivaient  la  terre ,  et  fourni§- 
saietit  des  subsistances  à  leiu's  armées.  L'année  suî- 
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Tante,  les  guerriers  revenaient  au  labourage  et  les 
cultivateurs  prenaient  les  armes  à  leur  tour.  Ainsi 
aucun  d'eux  ne  pouvait  perdre  ^habitude  des  tra- 
vaux champêtres  ni  celle  des  combats* 

La  propriété ,  par-tout  ailleurs  base  de  la  civili- 
sation, était  inconnue  à  ces  peuples.  Aucun  Suève 
ne  pouvait  posséder  un  champ  en  propre  j  toutéft 
les  terres  restaient  en  commun.  Us  consommaient 
peu  de  blé ,  et  tiraient  leur  principale  nourriture 
du  lait,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  et  de  celle 
des  animaux  qu'ils  tuaient  à  la  chasse.  L'extrême 
liberté  dont  jouissaient  leurs  enfans  contribuait  à 
leur  donner  une  taille  prodigieuse  et  une  com- 
plexion  robuste.  L'hiver  comme  Fêté  ils  se  plon- 
geaient dans  les  fleuves  ;  ils  ne  connaissaient  ni 
étuvés  ni  bains  chauds  ;  malgré  la  rigueur  du  cli- 
mat ,  ils  ne  portaient  que  des  vètemens  de  peau  ^ 
et  si  étroits  qu'ils  ne  couvraient  qu'une  partie  de 
leurs  corps. 

Trop  accoutumés  au  pillage  pour  avoir  besoin 
d'acheter,  ils  ne  recevaient  les  marchands  étran- 
gers que  pour  leur  vendre  le  butin  qu'ils  avaient 
rapporté  de  leurs  expéditions.  Loin  de  rechercher, 
comme  les  Gaulois ,  les  chevaux  de  race  des  au-' 
très  pays ,  ils  ne  se  servaient  que  de  ceux  qui  nais- 
saient dans  leurs  forêts.  Ces  chevaux  n'étaient  re- 
marquables ni  par  leur  grandeur  ni  par  leur  beauté; 
mais  un  exercice  continuel  les  endurcissait  à  la  fa- 
tigue ,  et  les  rendait  capables  de  résister  aux  plus 
grands  travaux. 

Les  Suèves,  à  la  fois  jpantassins  et  cavaliers,  com- 
battaient souvent  à  pied  ^  et  sautaient  avec  agilité 
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sur  leurs  coursiers ,  afin  de  poursuivre  Petmemi 
yaincu  ou  d^échapper  au  yainqueur  par  une  prompte 
retraite.  Ces  animaux  étaient  dresses  aies  attendre 
sans  changer  de  place  pendant  qu'ils  combattaient*^ 
Us  les  montaient  à  poil,  et  regardaient  l'usage  des 
sjslles  comme  un  luxe  honteux.  Comptant  sur  leur 
cpurage  et  sur  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ils  ne 
balançaient  pas  à  attaquer  la  cavalerie  la  plus  nom- 
breuseet  la  mieux  équipée.  L'entrée  du  vin  était 
sévèrement  interdite  chez  eux.  Ils  croyaient  que 
cette  liqueur  énervait,  eiFéminait  les  hommes,  et 
les  rendait  incapables  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre.  ^ 

Avant  de  pénétrer  dans  leur  contrée ,  il  fallait 
traverser  des  pays  inhabités  ,  des  campagnes  in- 
cultes de  soixante  milles  d'étendue.  Ils  pensaient 
que  cet  entourage  de  déserts  prouvait  évidemment 
qu'aucun  peuple  voisin  n'avait  pu  résister  à  leura 
armes,  et  ils  faisaient  ainsi  de  ces  tristes  solitudes 
les  sombres  monumens  de  leur  gloire  sauvage. 

Les  peuples  les  moins  éloignés  des  Suèves  étaient 
les  habit  ans  de  Cologne ,  qu'on  appelait  les  Ubii  : 
on  les  considérait  comme  les  plus  riches  et  les  plus 
puissans  des  Germains.  Ils  devaient  ces  avantages 
à  leur  situation  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  leur 
avait  fait  contracter  l'habitude  du  commerce ,  et 
au  voisinage  des  Gaulois  dont  ils  avaient  pris  peu 
à  peu  les  mœurs.  Les  Suèves ,  souvent  en  guerre 
avec  eux ,  n'avaient  pu  détruire  leur  nombreuse 
population,  et  leurs  succès  s'étaient  bornés  à  les 
affaiblir  et  à  les  rendre  tributaires. 

Tels  se  montraient  alors  les  Germains,  bien 
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plus  formidables^  si  nous  en  croyons  Cësar  y  qae 
les  Gaulois.  Ceux-ci,  plus  civilisés ,  aimaient  le 
luxe  et  les  plaisirs  t  ils  étaient  yaillans ,  mais  lé- 
gers ,  mobiles  y  ayides  de  changemens,  et  si  curieux 
de  nouvelles  qu'ils  arrêtaient  avec  empressement 
les  voyageurs  et  les  marchands ,  les  forçaient  de 
répondre  à-leurs  questions  indiscrètes,  et  se  déci- 
daient souvent,  sur  leurs  rapports  infidèles,  à  ten- 
ter les  entreprises  les  plus  hasardeuses. 

Les  nobles  et  les  prêtres  formaient  les  deux 
classes  les  plus  considérées  de  cette  nation;  le 
reste  était  presque  traité  comme  esclave.  Les  prê- 
tres ou  druides,  à  la  fois  pontifes,  législateurs  et 
juges,  commandaient  à  la  terre  au  nom  du  ciel  ; 
ils  sacrifiaient  aux  dieux  des  victimes  humaines  , 
choisies  le  plus  communément  parmi  les  hommes 
coupables  de  crimes;  mais,  à  leur  défaut,  on  im- 
molait quelquefois  Finnocence. 

L'arme  la  plus  redoutable  des  druides  était 
rexcommunication.  Le  Gaulois  qui  s^en  voyait 
frappé  se  trouvait  tout-à-coup  isolé.  Ses  amis ,  ses 
parens  le  fuyaient;  on  se  croyait  souillé  par  son 
approche. 

L'ordre  des  druides  était  présidé  par  un  chef 
qui  résidait  ordinairement  dans  les  environs  de 
Chartres.  Us  adoraient  à  peu  près  les  mêmes  dieux 
que  les  Romains.  Mercure  était  la  divinité  qu'ils 
rêveraient  le  plus.  Le  culte  des  druides  tirait  son 
origine  de  la  Grande-Bretagne.  Aussi ,  dans  les 
affaires  difiiciles  et  d'une  haute  importance ,  on 
envoyait  quelquefois  consulter  les  prêtres  de  cette 
île. 
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Les  nobles  administraient  les  villes  y  comman* 
daient  les  guerriers,  et  décidaient  dans  leurs  as- 
semblées de  toutes  les. affaires»  Ceux  qui  possé- 
daient le  plus  de  terres,  et  qui  se  voyaient  en- 
tourés du  plus  grand  nombre  de  vassaux  ou 
d'hommes  dévoués,  que  dans  quelques  cités  on 
nommait  aoldurii  y  jouissaient  d'une  grande  consi- 
dération, parvenaient  aux  premières  charges,  et 
souvent  même  s'emparaient  de  l'autorité  suprême. 
Toutes  ces  dififérentes  cités ,  plus  ou  moins  ré- 
publicaines ou  monarchiques,  formaient  des  con- 
fédérations qui  s'étendaient ,  se  resserraient ,  ou  se 
divisaient ,  suivant  l'humeur  inconstante  de  leurjs 
chefs.  Les  Germains,  au  contraire,  du  temps  de 
César ,  n'adoraient  que  les  astres,  les  montagnes, 
les  fleuves,  les  forêts,  ne  consultaient  d'oracles 
que  leurs  femmes,  et  n'admettaient  point  de  di&  ^ 
férence  de  rangs.  Égaux  entre  eux,  hospitaliers 
pour  le  voyageur,  exempts  de  lois  comme  de  be- 
soins, ils  ne  se  soumettaient  à  un  chef  que  pour 
combattre.  Chez  ces  peuples  fiers  et  belliqueux  on 
ne  connaissait  de  règles  que  le  niveau,  et  de  scep- 
tre que  l'épée. 

César ,  informé  de  l'invasion  des  Germains ,  ras- 
lesGer-  Semble  ses  légions,  marche  contre  les  barbares ,  les 
défait ,  taille  en  pièces  les  Teuctères,  et  rejette  les 
autres  au-delà  du  Rhin.  Ce  fleuve  ne  l'arrête  pas  ; 
en  dix  jours  il  fait  construire  un  pont  immense^  ob- 
jet d'admiration  pour  les  Romains  et  d'effroi  pour 
les  barbares.  Il  franchit  le  fleuve,  pénètre  en  Ger- 
manie, épouvante  et  disperse  ces  peuples  sauva- 
ges^ étonnés  de  voir  les  aigles  romaines  dans  leurs 


Tictoire 
d«  César 
sur 
mains. 


îoritê.  Revenant  enaaitedaiis  la  Gaule,  il  la  tra-    ^«des. 
▼erse,  réanit  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  s^eni*  u  cnnàe- 
barque,  descend  sur  la  côte  de  la  Grande -Bre- ■*•*•«"• 
tngne  y  triomphe  de  ses  habitans  jusque  -là  incon- 
nus aux  Romains  y  les  fotce  à  lui  promettre  des 
otages  jet  revient  sur*le  continent  sans  pouvoir 
étendre  plus  loin,  ses  conquêtes  ^  parce  qu'une 
tempête  avait  dispersé  les  bàtimens  qui  portaient 
sa  cavalerie^ .     . 

Cé^ar  augmentait  ainsi  chaque  annëe  sa  gloire  ^ 
sa  richesse  et  son  autorité*  Plus  inquiet  que  con-^ 
tent  de  ses  triomphes  ^  le  parti  républicain  dans 
Rome  9  profitant  de  son  éloignement  ^  cherchait  à  ' 
réveiller  parmi  le  peuple  l'ammir  presque  ëteînt 
de  la  liberté.  Réunissant  toutes  ses  forces ,  il  re~ 
gagna  enfin  la  majorité^  parvint  à  faire  nommer 
ctonsul  Doùiîtius  Énobarbus  et  Caton  prêteur  ; 
mais  la  gloire  de  César  lui  donnait  à  Rome  de  nom^ 
breux  partisans*  On  craignait  Varmée  de  Gràssus 
qui  pouvait  promptement  revenir  d'Asie  ;  et  Pom^ 
pée  j  augmentant  sa  popularité  en  entretenant  Va^ 
bondance  dans  la  capitale ,  voyait  à  sa  disposi^ 
tion  l'armée  d'Espagne  j  et  venait  de  rassembler 
autour  de  Rome  quelques  légions,  de  sorte  que 
les  républicains ,  malgré  leurs  progrès  dans  l'es-^ 
prit  du  peuple,  se  virent  contraints. à  l'inaction^ 
et  daneurèrent  opprimés  par  le  triumvirat  :  l'o-^ 
pinion  était  pour  eux ,  mais  la  force  se  trouvait 
dans  les  mains  de  leurs  ennemisj 

.  On  apprit,  bientôt  les  premiers  succès  de  Craa*'  Soec^s  «• 
sus }  il  venait  d'enlever  aux  Paxthes  un  grand  nom*  u*  p«râ!««. 

bre .  dte  viUes  en  Mésopotamie  :  Tavarice  le  dë- 
Toinl  V.  a4 
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tourna  de  Ià  gloire;  il  revintà  Autiocbe,  ëorasa 
la  S  j^e  d'impôts  y  pilla  la .  Judée  et  ^'empara  du 
trésor  de  Jérusalem*  Il  espérait  oonquérirPempîre 
par  la  puissance  de  l'or^  désar  j  marchait  plus 
sûrement  par  celle  des  aimes* 
ifoaT«H«       Q^  guerrier  infatigable  ^ aciCa  le  nord  de  la 
céMur  dans  Gdule,  etfit  unenouYelledescentedanslaOrBnde- 
ktunl^^'  Bretagne  :  tout  se  soumit.  Cassivêllaunus ,  souve- 
rain d'un  pays  situé  sur  les  bords  delà  Tamise  ^  à 
Tingt  lieues  de  la  mer  y  fut  le  seul  qui  ne  lui  céda 
la  victoire  qu'après  une  opiniâtre  résistance.  Les 
côtes  étaient  hAbitéespar  des  peuples  venus  de  la 
Belgique  ;  lorsqu'il  eut  défait  ces  hommes  belli« 
queux,  les  habitans  sauvages  de  la  Grande-Breta- 
gne reconnurent  la  domination  romaine^  payèrent 
un  tribut  et  donnèrent  des  otages.  Cette  c<mqu6te 
stérile  augmentait  plus  la  gloire  du  vainqueur  que 
la  puissance  de  Rome» 
Son         César,  revenu  dana  les  Gaules,  trouva  ce  pays 
Us  Gaules,  désolé  par  une  famine  qai  le  eéntraignit  à  diviser 
ses  troupes  pour  les  faire  subsister  phis  facilement. 
Succès        Ambiorix,  chef  des  Éburona  (peuple  de  Liège), 
7es*  Ko^  profitant  de  la  dissânihatioti  des  forces  romaines , 


sur 


'^^'^'  marcha  contre  deux  légions  commandées  par  Sa- 
binus  et  par  Cotta.  Le  preihier^  découragé  par 
cette  attaque  imprévue  y  et  résistant  aux  conseils 
sages  et  vigoureux  de  son  collègue,  se  laissa  trom- 
per par  les  barbares ,  et  signa  une  capitulation  qui 
n'était  qu'un  piège.  Attaqué  dans  sa  marche,  et 
déterminé  trop  tard  à  se  défendre ,  il  périt  vfc* 
time  de  sa  faiblesse.  Les  barbares  forcèi^nt  le  camp 
et  détruisireuit  les  deux  légions.  Cet  échec  ranima 
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àuu  Us  Gnoleft  l'esprit  d'indépendance  9  etdiflpoaa  ' 

tons  les  peuples  à  Vinanxreiriion. 

QuintuaCicéron^  fiére  de  Poratenr^  comman- 
dait séparément  une  légion  ;  il  se  vit  Inenldt  atta- 
qué pat  une  foule  deiMÙrbaresqu^enhaiidisssit  leur 
premier  succès.  Hns  ferme  que  Sabinns,  il  se  dé- 
fendit avec  iktrépidité;  mais,  malgré  sa  cens- 
tance^  ses  soldats,  épuisés  de  fatigue,  conrerts  de 
blessures  et  n^smquant  de  Ti?res  ^  se  voyaient  ré- 
duits à  lardernière  extrémité.  Un  Gaulois  dévoué 
aux  Romains  traverse  le-  camp  ennemi^  informe 
César  du  péril  de  Cicéron^  et  revient  avec  le -même 
bonheur  poxier  aux  assiégés  Pespoûr  d^un  prompt 
secours» 

César ,  à  la  tête  de  sept  mille  hommes  «  accourt  •  c«*  ^""^^ 
enfonce  et  taille  en  pièces  soixante  mille  Gaulois,  céur. 
Cette  action  vigoureuse  effraie  les  autres  peuples 
prêts  à  se  soûle  va?. 

Cependant  teshabitans  de  Trêves  ^  sous  la  con- 
duite d'InduGÎomare^  prirent  audacieusement  les 
armes.  César  lei  battit  com|^ètement  y  et  on  lui 
apporta  la  tête  du  général*  ennemi.  Lf^agitation 
sourde.qui  régnait  dans  les  Gaules  ne  lui  permit 
pas  de  rievenir  en  Italief  après  cette  campi^e  y  et 
il  resta  tout  Phiver  à  la  tète  de  son  as^ée  ^. 

Les  liens  que  forme  Pambition  ne  talrdent  pas  à   Komina- 
être  rompus  par  elle  :  Pompée ,  en  paraissant  tou-  *e«a/cw- 
jours  favoriser  le  pouvoir  et  ménager  Familié  de^  *«^S' 
ses  coU^ues^  cherchait  à  s'âever  sur  eux.  Ses 
client  nombreux  agitaient  le  peuple  par  leurs  in^ 
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^ligues  9  et  youlaknt  le  faire  nommev  dictatelii^« 
-  Le  tribun  Q.  Matins  Scët^ola  s'y -opposa  avec  fei^ 
metë.  Lespartis^ansde  Pompée  setasdaient  par  leurs 
efforts  Pëleetîoa  des  consuls  ;  ce  4}ùi  produisit  un 
interrègne  de  plusieurs  moi»  ;  enfin  Gnéiuis'Dc^mi-n 
tins  Galv^inus  et  Marcus  VaMrius  ^essalla  y  gagnant 
la  multitude  par  lears largesses  ^  obtinrent  ou  plu- 
tôt acbetèreiit  le  ôonsulat* 
guewe*en-      -^^'1*  même  époque  j  Grassufl^  gorgé  dW  et  re- 
^n*  etT'  pren^t  les  armes  contre  les  Perthes,  méprisa  les' 
Parthfs.    conseils  et  refusa  les  secours  d'Artabase ,  roi  d' Ar-* 
mâlie*  Trompé  par  les  avis  perfides  d'Abgare  y 
TQii  d'Édesse ,  il  s'engagea  imprudemment  dans  des 
plaines  vastes  et  arides  où  son  armée  se  vit  bien->. 
tôt ,  au  milieu  de  sables  brelans  ^  oriyée  4e  yîyres 
et  épuisée  de  fatigues* 

L'orgueilleujç  Crassus  oroyait  qœ  les  Barthes 
fuyaient  devant  lui)  tout^-coup  il  voit  oette 
plaine  déserte  peuplée  de  soldats  et  de  clievaux  ; 
une  nuée  innombraUe  de  barbares  fond  sur  lui) 
les  Partheç  lancent  une  foule  dé  traits  contre  les 
Horaains  qui  tentent  vainement  de  se  venger  par 
leurs  glaives.  L'^nnendi,'  aussi  rapide  dana^sa  fuite 
que  prompt  dans  ses  attaques,  lance  toujours  la 
mort  jet  ne  peut  la  recevoir»  Il  renouvelle  sans 
cesse  et  de  tous  cotés  ces  combats  et  ces  retraites. 
Le  jeune  Crassus ,  qui  commandait  la  cavalerie  j 
n'écoutant  que  sa  bouillante  ardeur ,  sepréoîpiteau 
Défaite    milieu  des  Parthes  y  et  périt*  L^armée  ronoiaine , 

mort  d6  •  * 

(braisât,  siprès  unc  lougue  mais  inutile  résistance ,  prend  la 
fuite;  sa  retraite  est  coupée  :  les  Romains^  excédés 
de  tant  de  pérUs  et  de  fatigues ,  se  révoltent  et 


.         et  mort  de 
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▼eulent  capituler.  Surëna,  général  deft  Parthes, 
inyite  Grassus  à  une  conférence ,  et ,  contre  le  droit 
de»  gens ,  veut  le  retenir  prisonnier.  Le  proconsul 
résiste  et  meurt  en  combattant  seul  contre  une  foale 
d'ennemis.  Cet  homme  arare  y  ambitieux  y  mais 
Taillant^  vécut  en  satrape  et  mourut  eu  Romain. 

Sa  présomptueuse  témérité  fut  la  cause  de  la 
destruction  presque  totale  dé  la  plus  forte  armée 
que  Rome  eût  -encore  envoyée  en  Asie.  Il  ne  s'en» 
sauva  que  dé  faibles  débris ,  dérobés  aux  fers  des 
Pàrthes  pair  l'héroïque  intrépidité  de  Cassius. 

Gésar  vengeait  à  l'Occident  les  armées  romaines  iïouT«»nx 
dé  leurs  honteux  revers  en  Asie.  Prompt  à  réparer  césar  «uiu 
la  perte  du  cof  ps  de  Sàbinus ,  il  demanda  un  ren-  '•*  ^■"**'' 
fort  j  Pompée  lui  envoya  trois  légions.  Dès  le  prin- 
temps il  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  ses  troupes , 
et  dévasta  le  pays  des  Nerviens  qui  se  préparaient 
à  la  révolte.  Ayant  ensuite  rassemblé  à  Lutèce 
(Paris)  les  députés  des  différentes  villes  de  la 
Gaule  y  il  se  porta  dans  le  pays  des  Sénonais  qui 
avaient  refusé  de  se  rendre  aux  états  de  Lutèce  ^ 
les  surprit  par  sa  célérité,  les  défit,  et  força  leur 
chef  Accoti  i  lui  donner  des  otages. 

Les  Carnutes  (  peuple  de  Chartres  )  revinrent 
aussi  à  l^obéissance.  Il  subjugua  rapidement  les  Mé- 
napiens ,  et  l'un  de  ses  lieutenans  battit  et  dompta 
les  Trévirois.  Comme  on  avait  instruit  César  d'un 
nouvel  armement  des  Germains  dont  les  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  imploraient  les  secours, 
il  repassa  encore  le  Rhin ,  et  força  les  barbares 
épouvantés  à  se  sauver  au  fond  de  leurs  forêts^ 
VQuIant  les  intimider  par  un  frein  redoutable,  il    , 
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fortifia  h  tète  dç  son  pont ,  et  y  établit  une  gar- 
nison. Ayant  ensuite  pillé  le  pays  de  lâége ,  et 
condamné  à  mort  Âccon*  chef  des  Sénonais ,  il 
crut  par  ces  exemples  ayoir  con,soIidë  la  tran* 
quillité  j  et  revint  passer  l'hiver  dans  1^  Gaule 
cisalpin^.. 

Lorsque  Romie^  ëtaijt  pauvre  et  libre ,  on  récom- 
pensait les  généraux  les  plus  iUustres  par  une 
i^ouroi^ie  de  çhéne  o^  de  laiiifier^^  quand  I^ome 
devint  puissante  et  corroinpae  9  on  employa  les 
dépouilles  de  Tennenii  à  faire  d»^  couronnes  d'or 
qu'on  donnait  aux  v^inqi^çiAra^  Julesi  César  en  re- 
çut plus  de  dix-huit  ^e^t§.  Ce.  qui  n'était  sous 
la  république  qi^'wi^  àç^  irolq^ta^^ç  .offert  à  la 
gloire  y  devint  soua  \^  çmpe^f^i;9*s  un  impôt 
exigé  par  l'orgueil  et  p^iyé  par  la  servitude,  L'or 
fut  la  matière  dont  se  991^^0^94  la  ch^xn^e  qui  asr 
servit  }a  ji^épublique^ 

Quand  la,  richesse  d'ni^  fyei^ple  est  le  fruit  de 
son  industrie  et  de  a^a,  coipmf rçe^^  elle  favorise  la 
liberté  et  accroît  l'indépen^d^licç  de^  çitoyens^mais 
quand  elle  n'est  quç  le  produit  des^  conquêtes ,  son 
seul  résultat  est  de  dç^upeaç  ^  que^i:|e3  fimbitieux  la 
facilité  d'acheter  des  cHe^i^s.^  de  payer  des  soldats 
pour  opprima  1^  P^pH»  ^1^  ccMnifie  alors  la  ri-- 
çhesse  ^eviept  Iç  seid  jfioyen  de  considération  et 
d'autorité  ^  f Ue  qorrqmpt  les  mœurs  publiques ,  et 
fait  sacrifier  à  l'avarice  toutes  les  vertiis* 
Mt  n'orné  ^^  temps  étaiei^t  changés  ^.  Le  grand  Pompée 
«euicoiisiii.]]e  s'occupait  plus  d'augmiQnter  sa  gloire^  sej^le 
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base  solide  de  puissance  dans  les  pays  gooTemës 
par  Popinion;  et  tandis  que  Cësar  accroissait  «ans 
cesse  sa  renomiiiëe ,  au  milieu  des  périlis ,  par  de 
pénibles  travaux  et  par  de  nombreux  succès*)  son 
mal  ne  songeait  ^u'à  étendre  sa  puissance  illusoire- 
et  à  multiplier  le^  jdidssancés  de  sa  Tanitë. 

Pompée  9  prûKtànt  3e  Pnhbfrchié  que  produi-^ 
saient  dans  'Rdm'e  les  intrigues  des  candidats  qui 
prétendaient  à  la  pi^^miére  dignité  de  l'état ,  par- 
vint,  contre  Pttsage ,  it  se  faire  nommer  seul  con^ 
sul  :  et  9  ce  qui  est  difiicile  ii  concevoir ,  tout  le  sénat 
et  le  sévère  Gaton  lui-même  favorisèrent  cette  vio- 
lation Ndes  règles  antiques.  On  ne  peut  expliquer 
cette  déviation  des  principes  républicains  que  par 
un  seul  inotif  :  jusque-là  Pompée,  soutenant ,  ainsi 
que  César,  le  parti  populaire,  lui  avait  donné  Fa* 
vantage  sur  les  patriciens;  Crassus,  qui  avait  suivi 
le  même  système ,  était  mort  en  Asie  ;  Pompée  per- 
dit alors  sa 'fietaitûe  Julie,  seul  lien  qui  Punissait  à 
César.  Le  trîtithvirtrt  h'existait  plus  ;  Pompée  sen- 
tait Fimpossibilité  de  balancer  dans  la  faction  po- 
pulaire le  <5rédit  du  conquérant  des  Gàuies  ^  el  sur- 
tout de  rhbWMè  Irtirdî  qui  avait  relevé  tes  statues 
de  Marins.  Ainsi",'h'étant  ^lus  retenu  par  l'empire 
que  la  fille  de  Oésar  exerçait  sur  son  esprit,  il  se 
montra  di^pt>sé  i  ohànger  de  parti  et  àsoiiteiiir  la 
cause  des  grands  et  des  riches  contre  le  peuple.lje 
sénat  et  Caton  lui-même  regardèrent  l'acquisition 
de  Pompée  comme  la  cionquête  la  plus  importante 
pour  leur  parti.  De  tée  moment  il  devint  le  chef  de 
l'aristocratie,  et  en  apparence  le  défenseur  de  la 
liberté  j  car  il  était  trop  "évident  que  César^  en  se 
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montrant  populaire  y  ne  yisait  qn'âu  poùToir  àIm 
aolu. 

.  Cicëron  se  rangea,  comme  ses  amis,  du eôté  de 
Pompée  j  quoiqu^il  ne  fût  pas  la  dupe  de  sa  doU-» 
cenr  et  de  son  apparent  amour  pour  la  républiques 
11  dit  lui-même  dans  ses  lettres,  en  parlant  de  ce» 
deux  célèbres  riyaux  qui  se  disputaient  l'empire  : 
«  L'un  ne  peut  souffrir  de  maître ,  Pantre  ne  peut 
»  supporter  d'égal  :  César  compte  s'emparer  du 
y^  trône  ;  Pompée  veut  qu'on  le  lui  donne«  »  Et 
Caton  y  éclairé  plus  tard  y  s'écriait  au  moment  où 
la  guerre  cinle  éclata  :  «  Si  Pompée  est  vainqueur^ 
»  j  e  m'exile  ;  si  César  triomphe ,  j  e  me  tue.  » 
f  L'éléFation  de  Pompée  seul  ru  consulat  remplit 
la  ville  de  troubles  et  de  factions*  Claudius  cher-^- 
chait  à  soulever  le  peuple,  dans  l'intention  derea-* 
verser  cette  puissance  d'un  seul  consuiy  qu'il  re^ 
gardait  comme  une  royauté*  Il  espérait  en  même 
temps  faire  périr  Cicéron ,  auquel  il  avait  voué  une 
haine  implacable*  Milon ,  ami  de  Cicéron ,  rencon-* 
tre  ce  tribun  factieux  dans  les  environs  de  Rome) 
une  querelle  s'élève  entre  les  gens  de  leur  suite  f 
et  l'un  des  esclaves  de  Milon  poignarde  Claudius; 
Le  peuple  cita  en  jugement  Milon ,  et  le  condamna 
à  l'exil,  malgré  tous  les  efforts  qu'employa  pour 
le  défendre  son  ami  ,  le  plus  grand  des  orateurs 
romains* 

Pompée,  plus  tranquille  après  la  mort  de  Clau- 
dius ,  resserra  ses  liens  avec  les  grands ,  en  épou-^ 
sant  Comélie ,  fille  de  Métellus  Scipion  et  mère 
du  jeune  Crassus.  Gouvernant  seul  pendant  quel^ 
que^ll^ps  !a  république,  il  fit  de  salutaires  chan- 
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gemeuB  dans  les  lois  y  et  abrégea  les  formes  de  la 
procédure  judiciaire.  Tout  semblait  en  ce  .moment 
favoriser  son  ambition  et  réaliser  ses  espérances. 
Le  seul  riyal  qu'il  pût  redouter  se  trouvait  alors 
exposé  à  un  si  grand  péril)  que  tout  génie  inférieur 
au  sien  y  aurait  succombé. 

César  n'avait  plus  à  combattre  des  peuples  dé-    ^""'" 
sunis;  Vercingétonx,roi  des  Arverniens,  quiattri-  «t  vercik- 
buait  avec  raison  les  revers  des  Gaulois  à  leur  dé-^  s^ton», 
sanion  y  se  montra  digne*  par  ses  talens  et  par  sou 
courage  de  lutter  contre  êe  grand  homme.  Il  en- 
voya des  députés  dans  toutes  les  villes  de  la  Gaule  j 
pour  concilier  les  différends  et  pour  exciter  tous  les 
esprits  à  tenter  un  généreux  et  dernier  effort  con-^ 
tre  la  domination  romaine*  Ses  envoyés  ^  rallu* 
mant  l'amour  de  la  liberté,  firent  cesser  toutes  les 
discordes  :  enfin  la  Gaule  entière  se  souleva  contre 
Rome ,  et  toutes  les  cités ,  armant  leurs  guerriers  ^ 
jurèrent  de  les  réunir  sons  la  teiite  an  commence^ 
ment  du  printemps. 

César,  informé  de  leurs  projets,  brave  les  ri« 
gueurs  de  l'hiver ,  rentre  dans  les  Gaules,  traverse 
les  Ce  venues,  marche  droit  au  centre  de  là  rébel- 
lion ,  trouve  l'Auvergne  sans  défense  et  la  dévaste* 
Le  prince  gaulois ,  qui  se  trouvait  dans  le  Berri 
avec  son  armée ,  revient  promptement  au  secoura 
de  ses  sujets.  César,  qui  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  l'attendre,  court  chercher  à  Langres  les  lé-  t 
gions  qu'il  y  avait  laissées  ;  les  ayant  réunies  ;  îl 
marcha  contre  Génabum  (  Orléans  ),  dont  les  ha- 
bit ans  venaient  de  massacrer  une  garnison  romaine* 
Il  prend-cette  ville  et  la  brûle  :  il  conduit  ensuite 
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son  armée  dans  le  Bem ,  et  se  rend  maître  de  la 
Tille  de  Boar|^,  qu'on  nommait  alors  Âvaricam» 
Un  dang^  plus  imminent  le  force  à  s'âoigner  ;  il 
apprend  que  les  plus  anciens  alliés  des  Romains , 
les  Éduensy  Tiennent  de  se  réyolten  Conyaincu 
qu'il  était  ui^ent  de  les  punir  de  leut  défection  y 
il  rejoint  promptement  Labiénus  son  lieutenant  y 
qui  Tenait  de  faire  sans  succès ,  à  la  tête  de  quatre 
légions  y  le  siège  de  Paris  y  et  il  marche  ayec  lui 
sur  Autun. 

Vercingétorix  )  nommé  généralissime  par  \ei 
Gaulois  j  aTait  jusque-là  suin  le  plan  le  plus  Iia-^ 
bile^  et  qui  pouTait  deTenir  le  plus  funeste  aux 
Romains.  Il  les  harcelait  sans  cesse  de  tous  côtés  ^ 
*  en  évitant  aTec  prudence  toute  action  générale  : 
mais  la  nouTelle  marche  de  César  trompa  ce  jeune 
prince  ;  il  prit  sa  retraite  du  Berri  pour  une  fuite, 
crut  qu'il  était  temps  de  hasarder  une  bataille ,  la 
liyra  et  la  perdit.  Les  débris  de  son  armée  y  au 
nombre  de quatre-Tingt  mille  hommes,  se  retirè- 
rent dans  la  Tille  d'Alizé  en  Bourgogne. 
Siège  César  qut  le  poursuiTait  yint  l'assiéger  ;  sa  pm- 
l'muî  dence  Calait  son  intrépidité  ;  ne  se  bornant  pas  à 
entourer  la  Tille  de  retranchemens  j  et  préyoyant 
qu'il  pourrait  être  bientôt  lui-même  attaqué,  il  fit 
construire  une  ligne  de  contrcTaliation ,  garnie 
de  fossés  y  de  palissades,  de  chausse-trapes  et  de 
puits  remplis  de  pieux  pointus ,  qui  défendaient 
le  camp  romain  du  côté  de  la  campagne. 

L'éyénement  justifia  sa  prévoyance  :  deux  cent 
quarante  mille  Gaulois  Tinrent  pour  forcer  ses  li- 
gnes-, et  ne  purent  en  approcher.  Cependant  nu 


de  leurs  eorps^  compoaë  de  cinquante  Huile  gaer* 
riers  d'élite ,  attaque  une  colline  que  sa  trop 
grande  étendue  avait  empêcbé  de  fortifier.  César^ 
réunissant  ses  meilleures  troupes  y  marcha  contre 
eux  9  et  y  malgré  leur  opiniâtre  résistance ,  en 
tailla  une  partie  en  pièces ,  et  mit  le  reste  en  fuite« 

L'armée  gauloise  ,  découragée  par  cet  échec  y 
abandonna  l'espoir  de  déliyrer  Alizé,  et  se  dis- 
persa. Le  srand  nombre  des  troupes  renfermées  D«<^>it« 
dans  la  irille  causa  leur  perte*  U  n'est  point  de  gétorix. 
courage  qui  résiste  à  la  famine.  Yercingétorix  ne 
pouvait  plus  attendre  de  secours ,  ni  recevoir  de 
vivres;  il  livra  aux  Romains  la  ville^  Farméeet  sa 
personne. 

César  réduisit  en  esclavage  le  général ,  ses  offi-^  • 
ciers,  ses  soldats ,  tous  les  habitans  d'Alizé ,  et 
les  partagea  entre  les  légionnaires.  Après  eet 
exemple  effrayant  de  sévérité,  il  pardonna  aux 
Arverniens  et  aux  Éduens ,  et  se  s»  vit  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  secours  pour  réduire  à  Tobéis-» 
sance  tous  les  autres  peuples;  mais  comme  il 
croyait  le  feu  de  la  rebeUion  plutôt  cc»2vert  qu^é- 
teint  y  il  passa  tout  l'hiver  dans  les  Gaules* 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Lea  Gaulois  ae  aoin-  J^^"i"j^f 
levèrent  ei^core,.  et  formerait  le  projet  de  ne  plus 
V  ^  combattre  en  masse  y  maia  en  plusieurs  corps  d^at-- 
mée  séparés.  Céaar  y  instruit  de  leui^s  desseins  y  sut 
habilement  lea  prévesiir.  H  employa  le.  dernier 
moi^  de  Fhiv^  à  subjuguer  les  habitans  du  Berri 
et  les  Carnutes.  Au  printemps  il  marcha  contre  le 
peuple  le  plus  vaillant  des  Gaulois  y  les  Bellova- 
ques  (  Beauvaîs  }•  Ceux-ci  soutinrent  leur  renom-* 
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znée  par  leur  courage;  mais,  forces  de  cëder  la 
yictoice  ,ils  se  soumirent.  César ,  après  avoir  dé-» 
sarmë  tous  ses  ^memis ,  eut  Phabiletë  de  faire 
succéder  la  douceur  à  la  force  et  la  clémence  à  la 
rigueur.  Par  ce  moyen  il  parvint  à  consolider  ses 
conquêtes  et  à  pacifier  totalement  les  Gaules  ^t 
Nonreiu       Rome  «  maîtresse  de  ces  vastes  contrées ,  courait 

guerre  «Tec  '  '  * 

^••ParUies.  alors  le  risqucde  perdre  l'Asie.  Les  Parthes,  pro-^ 
fitant  de  la  défaite  de  Crassùs ,  méditaient  la  con-» 
quèle  de  la  Syrie  et  de  }a  Cilicie.  Cassius ,  à  la  tète 
de  l'armée  détruite,  se  maintint  avec  fermeté  en 
Syrie ,  et  arrêta  quelque  temps  leur  marche.  So^ 
successeur  Bibulus,  plus  timide  ou  moins  habile, 
dJcicëron^^  laissa  enlcvér  cette  province.  Le  proconsul 
sor  eux.  Cicéron  défendit  mieux  la  Cilicie  ;  prouvant  dans 
cette  campagne  qu'il  était  né  pour  tous  les  genres 
de  gloire,  il  joignit  un  laurier  militaire  aux  pal- 
mes de  l'éloquence.  Dès  qu'il  eut  appris  que  les 
Far  thés  avaient  passé  i'Euphrate,  il  marcha  con-r 
tre  eux  à  la  tète  de  ses  liions ,  les  repoussa  dans 
les  défilés  du  mont  Taurus,  s^avança  ensuite  yv^ 
qu'au  mont  Amanus,  les  surprit,  les  défit  com-^ 
plètement,  et ,  après  cinquante -sept  jours  de 
siège,  s'empara  de  Pindenissus,  leur  plus  forte 
place*  Ces  victoires  lui  firent  décerner  par  l'ar^ 
mée  le  titre  à^Imperator,  récompense  la  plus 
ambitionnée  par  les  généraux  romains.  Le  sénat 
ordonna  en  son  honneur  des  supplications;  et, 
iuins  la  guerre  civile  qui  ne  tarda  pa^  à  éclater ,  on 
lui  aurait  probablement  accordé  les  honneurs  du 


joa, 
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triompha  qa^il  sollicitait,  et  auxquels, ses  succès 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre. 


^^^^*^^n^^^%fi^^  ^%^^^»%  ^»%  »^i%  v*^< 


CHAPITRE   SEPTIÈME. 

Ouerrc  civile  entre  C^sar  et  Pompée.  •»-  Premières  bostilit^s  de 
Pompée.  — Sa  d(;claralion  au  sénat.— Décret  du  s^nat. — Mé- 
diation de  Cic^ron.  —  Déclaration  de  Cësar  aux  consuls.  — 
Décrets  du  sénat.  —  Fuite  des  tribuns  —  Harangue  de  César  à 
ses  soldats. —  Prise  d'Ariminium.— -  Passage  du  Rubicon.— » 
Alarme  dane  Rome.  — •  Siège  de  Corfînium.  —  Retraite  de  Pom- 
pée en  Épire.  — Siège  et  reddition  de  Marseille.—  Retour d« 
César  à  Rome.*- Sa  nomination  à  la  dictature.  —  Son  abdica- 
tion au  bout  de  dix  jours.  •—  Sa  nomination  au  consulat.  —  Son 
départ  de  Rome.-^  Ses  propositions  de  piux  à  Pompée.  —  Dan» 
ger  de  César.  —  Bataille  de  Dyrracbium.  — -  Défaite  de  César. 
—  Bataille  de  Pbarsale.  —  Défaite  et  fuite  de  Pompée.  —  Mort 
de  Pompée.  ^-  Guerre  de  César  en  Egypte.  -^  Trait  de  courage 
de  César.  — rSon  départ  d'Alexandrie.— Sa  yictoire  sur  Pharnace. 
^-  Ses  trois  mots  célèbres.  —  Son  retour  à  Rome.  ^— Sa  guerre 
en  Afrique.  —  Mort  de  Caton.  — Retour  de  César  à  Rome. — 
Son  triompbe.  —  Guerre  de  César  en  Afrique.  —  Bataille  de 
Mnnda.  ^-Défaite  et  mort  de  Cnéius  Pompée.  •—  Fin  de  la  car- 
rière militaire  de  César.  -^  Son  retour  à  Rome,  -f-  Sa  nomination 
de  dictateur  perpétuel. —  Affection  de  César  pour  Marcus  Bru- 
tus.— Conspiration  contre  César.  -^  Courage  de  Porcie ,  femme 
de  BrutQS.~-Noms  des  conspirateurs.  — Exécution  de  la  cons- 
piration, —  Mort  de  César.  ▼-  Effroi  dans  Rome.  —  Portrait  de 
César. 


Le  moment  ëtaît  arrive  où  Rome  devait  perdre 
sa  liberté,  si  elle  n^avait  pas  le  courage  de  répri- 
mer Tambition  de  deux  hommes  unis  autrefois 
pour  marcher  à  l'empire,  et  divisés  maintenant 
pour  se  le  disputer;  mais  malheureusement  la  ré- 
publique, défendue  par  Caton  et  par  un  petit  nom- 
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bre  d'hommes  incorruptibles,   se  trouva  isolëe 
entre  les  deux  grands  partis  qui  voulaient  Vas« 
servir. 
GuOTre        César  et  Pompëe  ne  dissimulaient  plus  que  fai- 

civile  enlre  ,       *      ,  ,    ,  .         ,         . 

César  et  blcmeut  leur  j  alousie  ;  l'ambition  avait  détruit  leur 
^"^**     amitié  :  leur  but  était  le  même  ;  mais  ils  y  tendaient 
par  des  moyens  dlfférens.  César  avait  accumulé 
d^mmenses  richesses  dans  les  Gaules  :  libéral  jus- 
qu'à la  profusion,  il  prêtait  sans  intérêts  dessom- 
'  mes  excessives  à  un  grand  nombre  de  sénateurs  et 
de  citoyens  romains;  et  dans  une  ville  où  Fusure 
se  montrait  sans  pudeur ,  le  prêt  sans  intérêts  pai* 
sait  pour  une  rare  générosité.  Sa  magnificence  lui 
attira  une  foule  d^amis.  Sa  maison  était  Pasyle  de 
I  tous  ceux  que  tourmentaient  leurs  créanciers  :  ils 

y  vivaient  de  la  fortune  de  César  comme  de  la  leur. 
Son  camp  devenait  le  refuge  de  tous  ceux  que  pour* 
suivaient  leur  conscience  et  les  lois.  Partageant  fré- 
quemment les  dépouilles  de  l'ennemi  entre  ses  sol- 
dats, il  en  était  adoré;  et  l'on  dit  de  lui,  dans  la 
suite,  avec  raison,  «<  qu'il  avait  conquis  les  Gaules 
r>  avec  le  fer  des  Romains,  et  Rome  avec  l'or  des 
»  Gaulois.  f> 

Pompée,  voilant  avec  plus  d'art" ses  desseins, 
montrait  une  ambition  plus  circonspecte.  Comme 
il  croyait  inutile  de  corrompre  par  des  largesses 
les  grands,  unis  à  son  sort  par  un  intérêt  comimun 
et  par  un  esprit  de  corps ,  il  ne  semblait  s'occuper 
que  de  la  chose  publique.  Resserrant  chaque  jour 
plus  étroitement  les  liens  qui  l'attachaient  au  sé- 
nat ,  il  réprimait  l'esprit  factieux  du  peuple ,  flat- 
tait la  vanité  des  patriciens^  et  semblait  se  coU'* 


ihiire  en  souverain  légal  ^  tandis  que  César  agissait 
en  conspirateur. 

Pomrpée  joujssait  de  l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien;  César,  de  l'amour  de  la  multitude  et  des 
soldats.  Le  premier  avait  pour  lui  la  majesté^  et 
l'autre  la  force  de  l'empire. 

Pompée  9  sans  attaquer  encore  ouvertement  Ce-  Premières 
sar^  commençacependant  le  premier  les  hostilités,  pompéè. 
Le  temps  du  proconsulat  de  César  dans  les  Gaules 
allait  expirer;  il  demanda^  quoique  absent,  le 
consulat  pour  l'année  suivante,  certain  que,  s'il 
l'obtenait,  il  éclipserait,  par  l'appui  du  peuple, 
tout  autre  pouvoir ,  et  qu'après  son  consulat  on  lui 
donnerait  encore  le  gouvernepient  d'une  province 
et  le  commandement  d'une  armée. 

Le  consul  Marcus  Marcellus,  excité  secrète- 
ment par  Pompée,  fît  rejeter  sa  demande  comme 
contraire  aux  lois  et  aux  anciens  usages.  César 
tenta  encore  un  autre  moyen  pour  conseirver  son 
autorité  sans  prendre  les  armes;  il  fit  offrir  à 
Pompée  la  main  d'Octavie  sa  nièce ,  et  demanda 
pour  lui-même  sa  fille  en  mariage.  Mais  Pompée 
ne  voulait  plus  de  César  comme  égal  ni  comme 
allié;   il  refusa  dédaigneusement  ses  offres;  et 
loin  de  lui  montrer  les  égards  que  semblait  méri* 
ter  sa  proposition ,  ce  fut  dans  ce  moment  même 
qu'il  prît  Scipion  pour  gendre ,  et  qu'il  partagea 
avec  lui  les  honneurs  du  consulat.  Poursuivant  ses 
offenses  ,  il  publia  deux  lois  qui  blessaient  indirec* 
tement  César.  L'une  obligeait  tous  les  fonction- 
naires publics  qui  avaient  exercé  depuis  vingt  an^ 
des  magistratures  de  rendre  compte  de  leur  con-^ 
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duîtè;  Fautre  défendait  à  ceurqui  étaient  ab^ns 

de  solliciter  aucune  charge. 

'   La  haine  succéda  au  refroidissement ,  et  pour- 

m 

tant  n'éclata  point  encore.  Pompée,  à  la  fin  de 
sçn  consulat ,  se  fit  donner  pour  successeurs  Emi- 
lius  Paulus  et  Catidius  Marcellus  ,  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Il  ignorait  que  César 
avait  acheté  l'amitié  d'Émilius  quinze  cent  mille 
écus.  Mais  celui  qui  servit  le  plus  habilement  Cé- 
sar fut  le  tribun  Curion ,  dont  sept  millions  lui 
avaient  assuré  le  dévouement.  Ce  magistrat  très- 
populaire  ^  plein  de  feu ,  d'audace  et  d'éloquence, 
remplit  d'autant  mieux  les  vues  de  César,  qu'on 
le  croyait  depuis  long -temps  son  ennemi  dé- 
claré. 

Curion,  pour  ne  point  choquer  l'opinion  pu- 
blique par  un  changement  trop  brusque  et  sans 
motifs  apparens,  sollicita  la  surintendance  des 
grandes  routes ,  certain  d'avance  qu'il  ne  l'obtien- 
drait pas.  Pompée  la  lui  refusa,  et  lui  donna  ainsi 
un  prétexte  plausible  pour  murmurer  et  pour  se 
plaindre.  Bientôt  le  consul  Marcus,  qui  voulait 
consommer  promptement  la  ruine  de  César,  prOT 
posa  au  isénat  de  le  rappeler  à  Rome ,  et  de  lui  ôter 
son  gouvernement  et  son  armée. 

La.  plus  grande  partie  des  sénateurs  appuyait 
l'opinion  du  consul  :  Scipion,  afin  de  serVir  Pom- 
péej  Lentulus,  dans  le  fol  espoir  de  's'élever  lui- 
même  et  d'arriver  un  jour  au  mênie  degré  de  puîs^ 
sanceque  Sylla,  dont  il  n'avait  ni  le  courage  ni  le 
talent. 

Pompée,  dissimulant  ses  projets  et  sesespéran- 
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èei 9. appuya  faiblement  Marcns  qui  n'exécntait 
que.  MB  ordres  f  il  feignît  «ème  de  trouver  trop 
de  rigueur  dans  sa  proposition  <:ontre  un  général 
qui  avait  rendu  tant  de  serTicea  è  la  république» 
Cependant  le  décret  allait  passer,  comme  il  l'es- 
pérait,  lorsque  Curion  y  plus  habile  qu'eux  tous, 
-prit  la  parole  :  après  avoir  approuvé  l'avis  du  con- 
aul,  il  ajouta  que  ai  l'on  voulait  défendre  sincère- 
ment la  liberté  et  affranchir  la  république  de  tout 
sujet  d^ inquiétude,  il  fallait  faire  quitter  tout  à  la 
fois  et  à  Céaar  et  à  Pompée  leurs  commandemens 
et  les  provinces  qu'ils  avaient  gouvernées  trop 
long^temps. 

Plus  ce  conseil  était  sage,  plus  il  irrita  les  amis 
de  Pompée.  Leur  fureur  éclata  même  à  tel  point 
que  le  censeur  Appius  proposa  formellement  de 
chasser  Corkm  du  sénat  ;  mais  le  consul  Émilius 
s^j  opposa.  Après  unee  longue  et  vive  agitation,  la 
majorité  des  sénateurs  paraissait  incliner  poUr 
Favis  de  Curion ,  lorsque  le  consul  Marcus  Mar-* 
cellus  rompit  brusquement  l'assemblée,  qui  se  sé- 
para sans  rien  conciurCé  Le  peuple  couvrit  Curion 
de  fleurs ,  le  combla  d'éloges ,  et  décida  dans  les 
comices ,  que  si  Pompée  gardait  son  gouverne- 
ment. César  devait  coneerver  celui  des  Gaules^ 
et  que  son  absence ,  n'ayant  d'autre  motif  que  la 
gloire  de  la  république,  ne  pouvait  l'empêcher 
d'obtenir  le  consulal. 

Pompée ,  offensé  par  ce  plébiscite  qui  renver-       s» 
aait  ses  espérances,  sortit  de  Borne,  et  écrivit  au  ^"';'^*Jio» 

r  7  7  au  sénat. 

sénat  qu'il  se  démettrait  de  ses  charges  dès  que 
César  s^ait  privé  des  tiennes.  Curion ,  de  son  c&té, 
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déclara  c[a'il.  serait,  caution  ^  s'il  le.fallait)  de  Ce- 
sar  y  le  sachant  prêt  à  saiyre  l'exemple  que  Pon^- 
pée  lui  donnerait.  4. 

z>écr«t  i^  séni^t,  embarrassé  par.  ces  deax.proposi--» 
tionsy  dont  aucune  n'était  sincère  ^  n'osait  .ni  les 
accepter  ni.les  rejeter  entièrement  :  iLyoqlait  ce- 
pendant fayoriser  Pompée  ^  parce  qu'il  croyait 
que  si  les  deux  rivaux  se  trouyiâent  tous  deux  sans 
armées  ^  rien  ne  pourrait  résister  à  César  que  sou- 
tenait éyidemment  l'immense  majorité  du  peu- 
ple. Il  prit  donc  un  parti  mitoyen  j  et  se  contenta 
d'ordonner  qu'on  retirerait  une  légionii  César  et 
une  à  Pompée  pour  les  envoyer  contre  les  Parthes. 
César  obéit;  il  envoya  une  légion  en  Italie; 
mais  Pompée  lui  redemanda  aussi  celle  qu'il  loi 
avait  autrefois  prêtée;  de  sorte  que  ce  fut,  dans 
la  réalité  y  César  seul  qui  perdit  deux  légions.  Il 
ne  lui  était  plus  d'ailleurs  possible  de  douter  des 
intentions  .hostiles  de  ses  adversaires^  lorsqu'il 
,  sut  que  ces  deux  légions  y  loin  de  partir  pour.  l'A- 
sie,  restaient  près  de  Rome  sous  les  ordres  de 
Pompée* 

Mcdiatiott  Cicéron ,  revenu  alors  de-CUicie ,  crut  pouvoir 
jouer  un  rôle  conforme  à  ses  vertus  et  à  sa  di- 
gnité, en  se  rendant  médiateur  entre  deux  hom- 
mes puissans,  dont  l'ambition  menaçait  égale- 
ment la  liberté.  César  parut  disposé  a  négocier; 
et,  profitant  habilement  dçs  fautes  que  l'orgueil 
faisait  conmiettre  à  son  rival,  il  se, donna  sans 
danger  l'apparence  de  la  justice  incertain  d'avance 
que  ses  propositions  x^e  seraient  point  acceptées, 
il  denianda  que  lui  et  Pompée  fussent  également 
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priyës  de  leurs  commandeiuens  militaires  et  ci- 
vils, pour  laisser  la  république  ^  comme  autrefois  y  * 
paisiblement  gouvèmëe  pat  ses  magistrats.  Cette* 
démarche  adroite  le  rendit  à  la  fois  plus  populaire 
et  plus  daa^eux. 

Dans  ce  même  temps ,  Pompée  étant  tombé  ma- 
lade à  Naples  y  la  crainte  de  le  perdre  causa  une 
douleur  générale  dans  toute  l'Italie.  Sa  guérison 
impréTue  fit  succéder  à  la  consternation  une  joie 
si  excessive,  que  par-tout  on  rendit  des  actions  de 
grâces  aux  dieux,  et  qu'on  lui  prodigua  des  hon- 
neurs que  jamais  aucun  citoyen  ayant  lui  n'avait' 
reçus.  A  la  même  époque,  Â^pius,  revenant  de  l'ar- 
mée de  César ,  répandit  par-*tout  les  plus  fausses 
nouvelles,  soutenant  que  les  soldats,  las  de  la 
guerre  et  rebutés  pat  la  sévérité  de  leur  chef,  ne 
soupiraient  qu'après  le  repos,  et  abandonneraient 
César  dès  qu'ils  auraient  repassé  les  Alpes.  Pom- 
pée ,>  trompé  par  ces  rapports  infidèles,  et  enivré 
des  hommages  dont  il  se  voyait  l'objet,  refusa 
tout  accommodement;  et* lorsque  Cicéron  lui  de-s 
manda  sur  quelle  force  il  comptait  pour  résister 
à  César  ^  il  répondit  avec  fierté  :  «  Dans  quelque 
»  lieu  de  l'Italie  que  je  me  trouve,  dès  que  je 
»  frapperai  la  terre  de  mon  pied,,  il  en  sortira 
»  deslégions.  )i— «Ah  lluidit  alors  le  sage  orateur, 
H  vous  avez;  commis  deux  grandes  fautes  dans 
w  votire  vie,  celle  de-  vous  être  lié  autrefois  avec 
»  César  y  et  celle  de  rompre  à  présent  avec  lui.  i» 

La  haiile  et  la  présomption  égaraient  la  plu-- 
part  des  patriciens  j  comme  elles  aveuglaient  Pom- 
pée. Chaque  jour  il  éclatait  en  injures  et  en  mena**' 
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ces  conlre' César;  Caton  même  se  rantait  âe'Ie 
contraindre)  ayant  peù^  à  rendre  compte  de  sa 
conduit?)  et  de  lui  faire  ëprmi^er  lé  même  sort 
qu'à  Milon  qui  languissait  ton) otir$  dans  Fexil. 

Plus  ses  ennemis  montraient  de  passion  et  d'im-* 
prudence,  plus  César ,  fout  en  se  préparant  à  la 
guerre ,  affectait  de  sagesse  et  de  modestie.  H  tS- 
frit  à  cette  époque  trois  moyens  de  conciliation  : 
le  premier  était  qu'on  le  maintint  dans  son  gou^ 
vernement)  comme  Pompée  dans  le  sien;  lé  denxiè- 
me  y  qu'on  les  rappelât  tous  deux  ;  et  le  troisième  ^ 
qu'on  lui  permit  de  demander  le  coniàlat  ^  quoi-^ 
que  absenté 
Péciaration      Le  sénat  rejeta  ces  trois  propositions.  César  y  ir- 
aux  con-  ^**^  7  franchit  les  Alpes  avec  une  légion,  et  s'établit 
suis.        à  Ravenne , la  del*nière  place  de  son  gonremement. 
De  là  il  éeritit  aux  nonreaux  consals,  Lentnlus  et 
Marceliusy  leur  rappela  ses  services,  ses  exploits , 
sa  déférence  pour  le  sénat ,  protesta  de  nouveau 
qu'uniquenient  occupé  de  l'honneur  de  Home  et 
du  sien,  il  ne  craignait  point  qu'on  prit  sa  modé- 
ration pour  de  la  faiblesse ,  et  déclara  qu'il  se  dé-* 
pouiUerait  de  son  autorité  dès  que  Potppée  aurait 
renoncé  à  la  sienne« 
Décieu        Le  mépris  qu'on  faisait  alors  db  peu  de  forces* 
qu'il  avait  amenées  en  Italie  aveugla  tellement  le 
sénat,  qu'après  avoir  hésilé  quelque  temps  à  lire 
n  sa  lettre ,  an  lien  d^  répondre ,  il  rendit  un  décret 

pour  lui  ordonner  de  licencier  sttr-le-Ghatnp  son 
armée,  sous  peiné  d'être  déelaré  ehnenri  de  la  ré*^ 
publique.  On  prit  en  même  temps  nne  mesure  qui 
m'étaU  usitée  que  dans  les  plus  extrêmes  périls  :  on 
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adressa  un  autre  décret  aux  consuls  et  aux  prêteur  s, 
pour  leur  ordonner  de  veiller  au  salut  de  la  rëpu- 
blique,  et  de  donner  à  Pompée  le  commandement 
gënë|*al  des  armées. 

Salis  respect  pour  aucune  forme,  les  consuls  ne 
diifërérent  pas  d'un  seul  moment  Fexëcutîon  de 
ces  décrets;  et  ayant  de  savoir  si  César  obéirait  ou 
résisterait ,  ils  firent  prendre  les  armes ,  et  don- 
nèreAt  le .  gouvernement  des  Gaules  i  Domitius 
Énobarbus, 

.  Vainement  Marc-Antoine,  que  César  avait  fait  ^°'i'' 
nomnier  récemment  tribun  9  ainsi  que  Cassius  et 
Gurion  y  ses  collègues ,  yquiurent  s'opposer  à  de  si 
violentes  résolu^tipns  j  injuriés,  menacés,  poursui- 
vis ^  et  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  Rome ,  ils 
en  sortirent  déguiséa  en  esclayes,  et  se  rendirent 
précipitamment  à  Raveiiuet 

.   César  9  informé  par  eux  des  excès  auxquels  on  Hanogne 
se  poirtait  contre  lui,  profita  de  leur  arrivée  pour  ,*j  ^oxdlù. 
ëchaufTer  le  «èle  de  ses  partisan3,  et  fit  paraître  les 
trois  tribuns  avec  leurs  habits  d'eselayes ,  aux  re- 
gards de  Parmée^  certain  que-cette  vue  enflamme- 
rait son  ressentiment, 

«  Compagnons,  dit^'il  à  ses  soldats,  yous  savez 
»  combien,  par  amour  pour  le  bien  public,  j'ai 
)»  supporté  tranquillement  les  injures  et  les  injus- 
n  tices  de  mes  ennemis.  Jaloux  de  vos  exploits  et 
n  de  la  gloire  qu'ils  m'ont  acquise ,  ils  sont  parve- 
»  nus  à  m'enlever  l'affection  de  Pompée ,  dont  j'a- 
»  vais  toujours  admiré  les^  talens  et  favorisé  l'élé- 
»  vation*  Ils  viennent  récemment  ;  ayeaglés  par 
1»  leur  haine ,  de  commettre  un  attentat  presque 
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$>  moai  dans  la  république  :  leur  yiolence  a  privé 
i>  les  tribuns^  du  peuple  de  Texercice  de  leurs  droits 
»  les  plus  sacrés.  Sylla  lui-même,  en  dépouillant 
»  ces  magistrats  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
»  privilèges  9  leur  avait  laissé  celui  d'embrasser  la 
»  défense  du  peuple  et  d'intercéder  le' sénat  en  sa 
»  faveur.  Rétablis  dans  leurs  dignités  par  Pompée, 
n  ils  on  vu  tout  à  l'heure  ce  même  Pompée  leur 
»  ôter  tout  ce  cp^  leur  avait  rendu  ;  il  a  fait 
»  plus  !  vous  savez  que  le  décret  solennel  qui  in- 
>>  vestit  les  premiers  magistrats  d'un  pouyoir  ab- 
»  solu,  qui  les  charge  de  veiller  au  salut  de  la  ré- 
»  publique ,  qui  appelle  tous  les  citoyens  aux  ar- 
»  mes,  n'a  jamais  été  rendu  qu'au  moment  àés 
»  plus  grands  périls,  lorsque  dest ribilns  violens  ont 
»  proposé  des  lois  p^nicieuses ,  ou  lorsque  le  peu^ 
»  pie  soulevé  s'est  retiré  dans  les'temples  et  sur 
»  le  mont  Aventrn.  Ce  fat  dans  de  telles  circons- 
)>  tances  que  Saturninds  et  les  Gracques  expièrent 
)>  leurs  fautes  par  leurs  malheurs ,  mais  aujour- 
»  d'hui  aucun  motif  pareil  ne-  justifie  de  sembla* 
»  blés  rigueurs  y  aucune  loi  agraire  proposée,  au- 
»  cune  conspiration  tramée ,' aucune  sédition  ner 
»  motive  la  mesure  sévère  qu'an  vient  d'employer. 
»  Ce  n'est  point  pour  la  république,  c'est  contre 
»  nous  qu'on  prend  les  armes.'J'espère,  soldats^  que 
»  vous  ne  m'abandonnerez  pas ,  et  que  vous  déf en- 
»  drez  l'honneur  d'un  <général  qui  yous  a  si  sou- 
»  vent  conduits  à  la  victoire ,  qui  a'  servi  avec 
»  TOUS  si  glorieusement  la  république ,  et  qui  vient 
»  de  subjuguer  par  vos  armes  la  Gaulé' et  la  Ger- 
»  manie.  » 
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A  ces  mots  ^  les  éoldata  de  la  troisième  et  de  la, 
dixième  légion  (car  les  autres  n^étaient  pas  encort 
arrivées  )  s^ëcrient  tous  qu'ils  sont  prêts  à  soute- 
nir la  dignité  de  leur  général  et  les  droits  des  tri- 
buns du  peuple. 

Cette  h^angue^  manifeste  court ,  mais  énergi- 
que 9  annpnçait  et  déclarait  la  terrible  guerre  qui 
devait  embraser  le  monde  et  renverser  la  répu- 
blique. 

Ce. qui  distingue  les  exploits  de  César  des  ac- 
tions de  tous  les  autres  généraux^  c'est,  que  ^  peu 
dépendans  du  hasard^  ils  forent  presque  toujours 
les  effets  d'un  calcul  infaillible  et  les  résultats  d'un 
vaste  plan,  long-t^nps  médité.  Après  avoir  pris  les 
mesures  les  plus  justes  y  il  en  assurait  la  réussite 
par  son  incroyçible  célérité  ;  et  ses  ennemis ,  tou- 
jour;^  prévenusjSe  voyaient  frappés  en  même  temps 
que  menacés» 

Ariminium  (aujourd'hui  Rimini  )  était  alors  une  Vf*  *' 
des  villes  les  plus  considérables  d'Italie  :  César  re- 
gardait comme  très-important  de  s'en  rendre  maî- 
tre; il  ei^voya  promptement  et  en  secret  ses  soldats 
les  plvis  déterminés ,  avec^rdre  à*j  entrer  fartive- 
^ejxt  sans  autres  armes  que  leurs  épées.  Tandis 
qu'ils  y  marchaient,  feignant  de  ne  s'occuper  que 
de  jeux  et  d^  spectacles ,  César  assistait  à  un  com-< 
jbs^t  de  gladiateurs  dans  la  ville  de  RaVenne.  Il  se 
mit  ensuite  â  table  avec  ses.amis,  et  loin  de  paraî- 
tre méditer  aucune  grande  entreprise,  il  ne  s'en- 
tretint que  de  littérature  et  de  philosophie.  Tout-à- 
coup,  au  milieu  du. repas,  il  sortit ^ous  prétexte 
qu'on  demandait  i  lui  parler ,  et  pria  ueg  couviyes 
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de  continaer^  jûsqa^à  son  retour,  A  se  livrer  tmk 

plaiairfldufettinî  mais  iU  l'attendirent  yainement  ; 

car  I  ayant  fait  atteler  son  char,  il  partit  poar  Ari-* 

.  minium. 

Posiagc        Cësar ,  arrive  sur  leà  bords  du  Rubiconi  faible 

«  rivière  qui  séparait  la  Ganle  oLsâlpine  éet  reste  de 

ritalie,  s'arrête,  réflëchissant  anx  suites  du  pas 

qu'il  va  franchir*  Troublé  sans  dottte  par  quelque^ 

remords ,  ébranlé  par  un  reste  de  cette  vénération 

'    pour  les  lois  et  pour  la  liberté ,  qui  se  gravait  dés  le 

'       berceau  dans  le  coeor  de  tout  citoyen  romain ,  ir« 

rite  par  les  offenses  de  ses  ennemis ,  poussé  par 

l'ambition  qui  l'enflammait,  retenu  par  la  crainte 

des  blessures  qu'il  allait  faire  à  sa  patrie ,  il  balance 

dans  sa  léte la  destinée  du  monde,  et,  s'adressant 

k  l'un  de  ses  amis ,  Asinios  Pollion  :  <ic  Que  de  mal» 

yt  h^ors  pour  moi, disait-il,  si  je  m'arrête  !  que 

»  de  maux  pour  la  république  si  je  passe  ce  ruis- 

»  seau  \ifi 

On  raconte  que  dans  le  même  moment  ses  re- 
gards furent  frappés  par  l'apparition  d'un  homme 
d'une  taille  gigantesque  qui  jouait  de  la  flûte.  Ce 
fantôme ,  produit  par  la  crédulité  populaire  ou  par 
l'artifice  de  César,  saisit  une  trompette ,  sonne  la 
ch^rge^  et  traverse  la  rivière.  César  prononce  enfin 
ces.  mots  .coa;rtset.terribles:  le  boH  en  eit  J€té  ^  et 
il  franchit  précipitamment  le  Rubicon,  semblable, 
dit  Plutarque ,  à  un  homme  qui  s'enveloppe  la  tête 
pour  dërol)er  k  ses  regards  la  vue  de  l'abtme  dans 
lequel  il  va  se  jetor. 

Son  arrivée  imprévue,  les  armes  de  ses  soldats 
quiVattendaient ,  et  la  faveur  du  peuple  qui  l'ap- 
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pelait  piair  des  vœux  ^  lui  liyrèreiit  sâiûs  obstacle 


Ariminium» 

dnii  Homt» 


Dès  que  cette  nourelle  parvînt  à  Ro^e ,  la  conV-    ^**''"™*' 


temation  se  répandit  dans  le  sénat*  La  vanité,  tou* 
jours  imprévoyante  dans  le  repos ,  présomptueuse 
dans-la  prospérité  ,^st  toujours  faible  dans  le  péril. 
Ces  fiers  patriciens,  qui  avaient  injurié  César  sans 
prudence,  et  qui ,  le  voyant  descendre  des  Alpes , 
n'avaient  su  prendre  aucune  mesure  pour  l'arrêter 
se  laissèrent  frapper  de  terreur  par  la  prise  d'une 
'petite  ville ,  comme  si  tous  les  peuples  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie  étaient  venus  fondre  en  masse 
sur  l'Italie*         - 

On  ordonne  en  tumulte  à  tous  les  citoyens  de 
prendre  les  armes  :  les  sénateurs,  se  croyant  déjà 
assiégés  dans  Rome ,  en  sortent  avec  précipitation; 
les  consuls ,  oubliant  leur  dignité ,  abandonnent  le 
timon  des  affaires ,  et  laissent  au  seul  Pompée  le 
commandement  des  troupes  et  le  soin  de  défendre 
la  république^  Pompée  lui-même  commence  à  se 
méfier  de  sa*  fortune  ;  partageant  l'effroi  général , 
il  s'éloigne  de  Éome,  lève  des  troupes  à  la  hâte, 
bésite  sur  la  direction  qu'il  leur  donnera;  et,  dans 
l'espoir  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  réu-^ 
nîr  ses  forces  et  pour  faire  retenir  son  armée  d'Es*- 
pagne,  il  envoie  des  députés  à  César,  et  lui  offire 
des  conditions  qu'il  savait  inacceptables* 

César ,  aussi  peu  sincère,  mais  plus  habile  ,  con*  ?'^5*  <** 

sent  à  négocier,  pour  couvrir  ses  vues  ambitieuses 

d^un  voile  de  modération ,  mais  il  traite  sanss'ar» 

rêter,  s'empare  de  Pezzaro ,  d'Ancône,'  de  toutes 

,  les  villes  duPicenum,  et  vient  mç|;tre  le  siégé  de- 
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Tant  CorfiniatD ,  où  s'ëtaient  renfermés  le  consul 
Lentulus,  plusieurs  patriciens ,  une  forte  garni* 
«on  5  et  l'un  de  ses  plus  grands  ennemis^  Domitius 
Énobarbus,  nonuné  parle  séiiatpour  le  remplacer 
dans  son  gouyernemenU 

'  Les  légions  des  Gaules  étaient  arrivées  ;  César 
pressait  vivement  le  siège;  Domitius  écrivit  à  Pom- 
pée que  la  ville  manquait  de  vivres ,  qu'il  devait 
promptement  accourir,  s'il  voulait  délivrer  un 
corps  d'élite  si  nombreux ,  ainsi  que  tant  de  per- 
sonnages importans.  U  ne  reçut  pour  toute  ré- 
ponse qu'un  refus  de  secours,  et  le  conseil  de  se 
tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait.  Cet  abandon 
le  détermina  à  tout  disposer  pour  s'enfuir  secrè- 
tement ,  et  pour  se  dérober  à  la  vengeancçdu  vain- 
queur* Les  soldats,  pénétrant  ses  desseins,  l'ar- 
rêtèrent, ainsi  que  leurs  officiers»  Le  consul  Len- 
tulus  prend  alors  le  parti  hasardeux  de  passer  dans 
le  camp  de  César;  il  lui  rappelle  son  ancienne 
amitié ,  s'excuse  lâchement  de  ses  torts ,  et  im- 
plore sa  cléme^ce•  César ,  par  l'accueil  favorable 
qu'il  lui  fait,  rassure  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville*  On  convient  de  la  lui  livrer*  Il  y  en- 
tre paisiblement,  reçoit  le  serment  des  légions, 
renvoie  libres  et  sans  rançon  Domitius,  le  consul 
Lentulus  et  les  patriciens  ;  il  n'exige  d'eux  au- 
cune promesse  de  ^e  pas  servir  contre  lui  y  et  rend 
même  à  Domitius  sa  caisse  militaire*  «  Loin  de 
»  prétendre  à  me  venger,  disait-il^  je  ne  veux  que 
»  regagner  les  esprits  et  goûter  long  -  tenips  les 
>^  fruits  dé  la  victoire*  La  cruauté  excite  la 
>»  haine  publique,  et  ne  peut  jouir  tranquU- 
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»  lement  des  triàmp]ïe&  dont   eUe  ternit  Fë- 
»  clat.  » 

Renforce  par  la  garmson  de  Corfinium ,  3  ne 
laissa  pas  à  ses  ennemis  le  temps  de  respirer^  les 
harcelant  et  les  poursuivant  sans  cesse  y  il  tourna 
Rome ,  s'empara  de  toute  la  Fouille  y  et  força 
Pompée  de  s^enfermerdansBrundusium  (Brindes) 
avec  son  armée. 

Pompée,  dont  le  génie  semblait  s'être  endormi 
si  long-temps  dans  les  vains  honneurs  du  pouvoir  ^ 
voyait  sa  force  presque  totalement  détruite  en 
Italie;  niais  sa  gloire  vivait  encore  tout  entière 
dans  POrient  r  c^était  sur  cet  ancien  théâtre  de  ses 
triomphes  qu'il  espérait  creuser  le  tombeau  de 
son  rival  y  et  son  fils  Cnéius  parcourut  la 
Grèce  ^  l'Asie  et  P'Égypte,  pour  les  armer  en  sa 
faveur. 

César,  pénétrant  ses  projets  ,  voulait  terminer  Hetniu 
promptementla  guerre  en  enfermant  dans  Brindes  «a  è^a^ 
son  rivaL  II  investit  rapidement  cette  ville ,  et 
construisit,  avec  une  célérité  étonnante,  deux 
fortes  d^ues  pour  fermer  le  port  ;  mais  ces  tra- 
vaux n'étaient  pa^  achevés,  lorsque  Pompée, 
trompant  sa  vigilance,  s^embarqua  de  nuit  avec 
ses  troupes,  après  avoir  embarrassé  les  rues  de 
Brindes  par  dies  barricades,  par  des  fossés  et  par 
des  puits  recouverts  de  terre ,  qui  ralentirent  la 
marche  de  l'ennemi,  et  favorisèrent  son  habile 
retraite.  Abandonnant  ainsi  Rome  à  son  rival,  il 
descendit  en  Épire ,  où  il  réunit  pix)mptement 
cinquante^oinq  mille  Romains  et  un  grand  nom-" 
bre  de  troupes  thraces  ,  grecques  et  asiatiques. 
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Cîcëron  y  étonné  de  la  rapidité  de  cette  inyasioli  > 
avait  été  plus  de  temps  à  réfléchir  sur  le  parlî  qu'il 
devait  prendre,  que  César  n*en  avait  employé  pour 
conquérirl'Italie.  Son  éloquence  et  son  nom  étaient 
encore  une  puissance  dans  l'opinion  pubUque  f  et 
l'on  devait  croire  qu'il  se  seihriraitde  son  influence 
pour  continuer  à  jouer  le  rôle  honorable  de  mé* 
diateur. 

César,  qui  ne  négligeait  aocnn  moyen  de  suc- 
cès, et  qui  regardait  peut-être  comme  plus  im- 
portant alors  de  gagner  les  esprits  que  de  vaincre 
les  légions,  vonlut  conquérir.  Cicéron,  s^appuyer 
de  l'alliance  deson^énie,  et  semontrerdansRome 
avec  lui ,  afin  de  paraître  y  rapieher  la  liberté  plu- 
tôt que  la  tyrannie.  Gicéron ,  moins  facile  et  moins 
-faible  qu'on  ne  l'aurait  cru ,  ne  céda  iii  à  ses  priè- 
res ni  à  ses  menaces.  Cet  acte  de  fermeté  lui  fut 
glorieu:x.  Dans  une  circonstance  pareille,  un  point 
de  TëBistanoe' devient  souvent  un  point  de  rallie*- 
mentJNe  suivant  pas  leyaincu,  ne  selaissantpoint 
entraîner  par.lé^vaiiiqueur,  il  pouvais  réunir  ai>^ 
tour  de  lui  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  ne 
Toulaiént  point  dejBaitrè,  et  afiranchir  Romede 
la  domination  de  César  comme  il  Pavait  sauvée 
des  fureurs  de  Gatilina  :  mais  Cicéron  avait  plus 
de  lumières  que  de  courage  ;  ses  lettres  à  Attious 
le  prouvent;  il  icalculait  tous  les  pas  que  £)isait 
César  pour  arriver  &  la  tyrannie':  il  mesurait  et 
comptait  toutes  lt&  fautes  de  Pompée;  et  ,■  fl.ottant 
entre  les  deux  partis  rïvaus;,'  au  lieu  de  défendre 

■ 

contre  eux  la  liberté  ^  il  avouait  lui<«mèiïie  sa  fai- 
hle^flCj!  et  disait  à  «on  ami;  «  Je.isaia  bien  le  parti 
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y»  que  je  voudrais  éviter  ;  mais  je  ne  sais  pas  celui 
»  qàe  je  dois  saiyre.  )» 

Cependant  la  retraite  de  Pompëe  n'avait  laissé 
en  Italie  aucune  troupe  ni  aucune  ville  qui  pussent 
arrêter  Cësar.  Ses  lieutenans  venaient  de  lui  sou- 
mettre la  Sardaigne  et  la  Sicile,  et  il  vint  promp- 
temeht  à  Rome,  où  les  sénateurs  qui  y  étaient 
restés  le  reçurent  comme  un  maître ,  et  le  peuple 
comme  un  libérateur. 

Il  rassembla  ce  petit  nombre  de  sénateurs ,  et 
leur  parla  comme  s'il  avait  harangué  le  sénat^  Il 
Tauta  ses  services,  se  plaignit  des  injures  qu'il 
avait  reçues,  déplora  les  malheurs  d'une  guerre 
•civile,  dont  il  était,  disait-il,  la  victime  et  non 
l'auteur.  Enfin  il  rassura  les  esprits  par  de  magni- 
fiques et  trompeuses  protestations  de  son  dévoue* 
ment  à  la  répubU^e. 

Ce  qui  lui  manquait  alors  le  plus  pour  l'exécu- 
tion de  ses  vastes  desseins ,  c'était  l'argent;  sans  ce 
nerf  de  la  guerre ,  il  ne  pouvait  ni  grossir  ses  trou- 
pes ,  ni  poursuivre  celles  de  ses  ennemis  ;  mais 
leur  retraite  s'était  faite  avec  tant  de  précipita- 
tion f  que  Pompée,  dans  ces  premiers  momeiis  de 
trouble  y  négligea  d'emporter  avec  lui  le  trésor 
publié.  Le  jeune  Métellus,  qui  en  avait  la  garde, 
en  refusa l'entrée-au  vainqueur;  et,  résistant  seul 
autnaîtredeRome,  à  ses  prières,  à  ses  promesses, 
et  même  à  son  courroux ,  ildéfendait  au  nom  des 
lois  le  dépôt  que  lui  avaient  conjBié  les  consuls. 
César  ,  irrité,  lui  dit ,  en  mettant  la  main  sur  son 
glaive  :  «  Je  n'écoute  point  les  lois,  lorsque  je 
i>  porte  l'épée;  je  vais  te  tuer^  si  tu  n'obéis: 
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»  songe  bien,  jeune  présomptueux 9  qu'il  m'est 
»  plus  facile  d'exécuter  cette  menace  que  de  te  la 
»  faire*)»  Météllus  céda.  César ^  après  avoir  pris 
largement  dans  le  trésor  les  sommes  qui  lui  étaient 
nécessaires ,  plaça  des  cohortes  et  des  comman- 
dans  dans  les  différehs  cantons  de  l'Italie  afin  d'en 
assurer  la  tranquillité,  et  partit  arec  ses  légions 
,  pour  l'Espagne,  disant  «  qu'il  allait  attaquer  une 
)»  armée  sans  général,  et  revenir  ensuite  com* 
»  battre  un  général  sans  armée*  » 
Siège         Marseille  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes  •  décla- 
*tion*  d«"  rantd'abord qu'elle voulaitresterneutredanscette 
uarseiUe.  guerre}  mais  elle  reçut  peu  de  jours  après  dans  son 
port  DomitiusÉnobarbusavec  des  vaisseaux  et  des 
légionsde  Pompée*  César  chargea  Tréboniusderas" 
siéger ,  continua  sa  marche^  et  arriva  en  Espagne. 
Afranius  et  Pétréius,  génér«^:^  habiles,  y  com- 
mandaient une  armée  de  soixante  mille  hommes» 
Les  troupes  de  César  étaient  moins  nombreuses , 
mais  plus  aguerries  ;  et  une  excellente  cavalerie 
gauloise ,  qui  l'avait  suivi  y  lui  donnait  un  grand 
avantage  sui^  ses  ennemis. 

Afranius,  profitant  de  la  connaissance  du  pays 
et  de  la  faveur  des  lieux,  se  tint  d'abord  av^c  suc- 
ces  sur  la  défensive  ;  mais  César,  ayant  détourné 
les  eaux  de  la  rivière  de  Sègre ,  la  passa  sans  obs- 
tacle, et  força  par  l'habileté  de  ses  raanœuvires  les 
lient enans  de  Pompée  à  se  retirer*  Césaï*,  gagnant 
avec  célérité  quelques  marches  sur  eux,  s'eâipara 
rapidement  des  défilés  qu'ils  voulaient  franchir 
pour  entrer  en  Celtibérie,  les  harcela,  leur  coupa 
les  vivres,  les  enveloppa,  et  les  contraignit  enfin» 
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à  capituler.  Ils  licencièrent  leurs  troupes ,  et  pro- 
mirent de  ne  plus  servir  contre  lui*  Pénétrant  en- 
suite dans  l'Espagne  ultérieure  ^  où  commandait 
Varron  y  toute  la  province  se  souleva  en  sa  faveur. 
Varron ,  abandonné  de  la  plupart  de  scfs  soldats  ^ 
se  rendit.  César ^  oubliant  d'anciennes  injures^ 
ne  le  traita  point  en  ennemi;  et  sa  clémence 
acheva  de  soumettre  ceux  que  ses  armes  avaient 
vaincus. 

Une  des  maximes  de  ce  guerrier  célèbre  était 
qu'un  général  ne  doit  pas  croire  qu^il  ait  rien  fait 
lorsqu'il  lui  reste  quelque  chose  à  faire.  Aussi , 
sans  se  reposer  après  sa  victoire,  il  revint  promp- 
tement  presser  le  siège  de  Marseille^  qui,  jusque* 
là  y  s'était  opiniâtrement  défendue.  L'arrivée  du 
conquérant  de  l'Espagne  effraya  les  habit  ans  et  la 
garnison,  qui  se  rendirent. 

La  fortune  suivait  par-tout  César;  mais  elle  ne 
traitait  pas  aussi  favorablement  ses  lieutenans.  Do* 
labella  et  Caïus  Antonius  furent  battus  en  Illyrie 
par  Octavius  et  par  Scribonius,  lieutenans  de  Pom* 
pée.  Curion,  que  César  avait  envoyé  en  Afrique 
avec  deux  légions,  combattit  d'abord  heureuse- 
ment le  préteur  Yarus ,  et  Juba ,  roi  de  Mauri- 
tanie; mais  ensuite,  se  laissant  emporter  par  son 
ardeur,  il  fut  enveloppé,  et  périt  après  avoir  vu 
son  armée  détruite. 

On  apprit  en  Italie  ces  deux  échecs  avant  de 
savoir  la  défaite d'Afranius  en  Espagne;  et,  dan^ 
le  temps  même  où  de  fausses  nouvelles  faisaient 
croire  à 'ses  succès  contre  César,  on  écrivait  d'É- 
pire  que  les  troupes  de  Pompée  grossissaient  cha- 
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que  jour,  et  que  tous  les  rois  d'Orient  s'armaient 
en  sa  faveur.  Presque  tous  les  sénateurs  restés  à 
Rome  en  sortirent ,  et  s'embarquèrent  pour  rejoin- 
'dre  Pompée.  Cicéron ,  ne  résistant  point  à  leur 
exemple,  et  renonçant  à  sa  sage  neutralité  ^  se 
laissa  séduire,  par  eux*  Tons  les  riches ,  tous  les 
grands  l'imitèrent  :  tant  est  rapide  la  pente  qui 
entraine  tous  les  hommes  du  côté  où  ils  croient 
voir  la  fortune. 
Retour        Aorès  la  prise  de  Marseille,  César  revint  à 

de  César  r  r  J  ^ 

à  Rome;    Rome,  et  comme  tons  les  premiers  magistrats  en 
étaient  absens,  le  préteur  Lépidus,  au  mépris  des 
anciennes  règles,  tint  les  comices,  et  le  nomma 
Sa      dictateur.  Ce  titre,  qu'on  craignait  de  voir  per- 
Ti^d'cu*"  P^tuer ,  mécontentait  le  peuple  ;  César  s'en  aper- 
tore.         çut,  et  il  abdiqua  au.  bout  de  dix  jours  la  dictai- 
abdication  ture;  mais  comme  il  lui  fallait  un  titre  en  appa« 
d^x^ouL***  ^^°^®  légal  pour  voiler  son  usurpation ,  il  se  fit 

Sa      élire  consul. 
auconsDiat.      Ses  premiers  actes  furent  deux  lois ,  dont  l'une 
favorisait  les  débiteurs;  l'antre  rappelait  lesexilésy 
et  rendait  aux  enfans  des  citoyens  proscrits  par 
Sylla  le  droit  d'aspirer  aux  charges  publiques. 
Après  avoir  présidé  les  comices ,  et  fait  élire  des 
.Son  dépari  magistrats  qui  lui  étaient  dévoués,  il  partit  de 
orne,    jj^^jjjç  g^çç  yjj  faible  corps  de  troupes ,  et  s'embar- 
qua témérairement  à  Brindes ,  pour  combattre 
Pompée.  Maître  de  l'Orient ,  Pompée  avait  réuni 
sous  ses  ordres  trois  cents  vaisseaux,  neuf  liions 
romaines,  et  une  foule  d'étrangers,  conduits  par 
Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  parCotys,*roi  de 
Thrace,  et  parles  généraux  macédoniens,  thé- 
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bains,  syriens,  phéniciens  et  égyptiens,  les  plus 
estimés  dans  leur  pays. 

Pompée  ayec  toutes  ices  forces  qui  conTraient 
la  meFet  les  côtes,  croyait  le  chemin  de  la  Gr^e 
fermé  à  César  ;  mais  la  sécurité  jette  souvent,  dans 
le  péril  :  c'est  le  danger  imprévu  qu'cm  rencontre. 

Bîbnlas,  commandant  la  flotte,  n'arait  pas 
réuni  à  temps  ses  vaisseaux 5  et  César,  avec  une 
faible  partie  de  son  armée,  débarqua  entre  des 
rochers  près  du  mont  delà  Chimère.  Ilétait  arrivé 
avant  qu'on  le  crût  parti.  Ce  fiit  alors  que  Cicé- 
ron  dit  de  Ini'Mqu'il  était  uh  prodige  de  vigilance  ^ 
»   et  dé  célérité.  »  .  .  .    . 

Apollonie  se  déclara  pour  lui,  et  il  s*«npara  ^*  p™ï»- 
d^Orico.  Après  ce-  succès,  il  chargea  un  prison-  paixàPom. 
nier  nommé  Kuffijs  de  porter  k  Pompée  des  pro-  p^** 
positi<^ns  de  paix.  «  Je  vous  ai  enlevé,  loi  disait-il, 
»  1- Italie  et  l'Espagne  ;  vos  lientenans  ont-bettu 
»  les  miens  en  Afrique  et  en  lUyrie  ;  nous  avons 
»  tous  deux  assez  remportéd^avantages  et  «ssez 
»  commis  de  fautes  pour  craindre  Jes  vicissitudes 
)>  de  la  fortune:  épargnons  de  grands  malheurs  & 
»  notre  patrie^  licencions  chacun  sous  trois  jours 
»  nos  armées,  et  soumettons  nos  différends  au 
»  -  jugement  du  sénat  et  do  peuple  romain.  » 

Cette  proposition  resta  sans  réponse  ;  Pompée 
savait  que  César  était  trop  sûr  die  l'appui  du  peu- 
ple ;  et  lui-même,  à  la  tête  de  la  plus  nombreuse 
armée,  maître  de  la  mer,  entouré  à  Thessalonique 
dés  consuls ,  des  préteurs,  du  sénat  presque  entiiar, 
de  tous  les  chevaliers  romains ,  de  Caton  et  de  Ci-^ 
céron ,  dont  les  noms  seuls  valaient  des  légions  ^  se 
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croyait  trop  certain  de  k  victoire  pour  traiter.  Il 
comptait  exterminer,  sans  combattre,  un  ennemi 
dont  les  forces  ne  montaient  pSiS  alors  à  tingt  mille 
hommes,  et  qui  ne  poùTidt  tirer  de  vivres  ni  de  k 
Grèce  ni  de  l'Italie. 

Dans  le  même  temps,  Seipion,  qui  avait  rem*' 
porté  quelques  avantages  en  Asie,  partit  avec  ses 
l^ons  pour  rejoindre  P^Mnpée,  dont  il  était  le 
premier  lieutenant.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Grèce, 
César  lui  envoya  un  officier  pour  Finviter  à  ter- 
miner k  guerre  par  sa  médktion. 

Seipion  écouta  d'abord  favoraUenient  son  en<- 
voyé;  mais ,  craignant  ensuitedese  reiïdre  suspect 
à  son  parti,  il  rompit  toute  négociation.  César 
tenta  enoove  quelques  voies  d'accommodement  ; 
il  eut  unie  entrevue  lavec  Libon ,  qui  demeura  sans 
effet,  parce  qu'il  vit  qu'au  lieu  de^songer  sincère- 
ment à  k  paix ,  on  ne  tendait  qu'à  obtenir  une 
trêve  pouf  gagner  du  temps. 

Dès  que  Pompée  âkvait  été  instruit  du  débarque- 
ment de  César,  il>s^4tait  mis  promptement  en 
marine  po«ur  se  porter  sur  k  c6te;  il  arriva  trop 
tard  pour  sauver  ApoUonie  et  Orico,  et  la  dili- 
gence de  Céisar  l'empêcha  même  de  gagner  Dyrra- 
chium,  où  étaient  ses  magasina  d'armes  et  aes  mu- 
nitions. 

Ausntât  que  les  avant-gardes  des  deux  armées 
s'approchèrent,  uKi  grand  nombre  de  soldats  des 
deux  partis  s^  reconnurent ,  se  mêlèrent  et  s'en** 
tretinrent&milièreilient  ensemble.  César,  voulant 
tourner  à  son  avantage  cette  circonstance ,  appela 
Labiénus,  son  anciealiiQiitienAnt ,  et  qui,  désertant 
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fia  cfoisè  y  ëtait  devenu  l'un  de  aea  plus  iiUplacables 
ennetnia.  U  lui  demanda  s'il  n'était  pas  possible 
par  qpielcpie  accord  de  prëy^ir  l'effusion  du  sang 
romain»  G>nane  ils  s'entretenaient  ensemble ,  les 
soldats  les  plus  ardens  des  deux  partis  se  lancèrent 
des  traits;  on  se sépara^et  Labiénus  dit^  en  par- 
tant ^  «  qu'il  n'y  avait  aucun  autre  moyen  de  faire 
»  la  paix  y.  que  d'apporter  à  Pompëe  la  tète  de 
»  César*  » 

Toutes  les  démarches  pacifiques  du  conquérant 
de  la  Gaule  lui  conciliaient  de  plus  en  plus  les 
vœux  du  peuple  et  de  l'armée;  et  l'orgueil  des  re- 
fus de  Pompée  n'augmentait  son  crédit  que  dans 
le  sénat  et  parmi  les  patriciens. 

Paadant  plusieurs  mois  ces  deux  grands  capi-* 
taines  employèrent  l'un  contre  l'autre  les  res- 
sources de  leur  expérience  et  de  leur  génie  ;  César  ^ 
pour  forcer  son  ennemi  à  combattre  y  Pompée  | 
pour  éviter  sans  se  compronaettre  une  action  dér 
oisive. 

La  position  de  César  devenait  de  jour  en  jour  .^*'' 
plus  critique.  II  avait  inutilement  voulu  enficher 
la  jonction  de  son  rivaL  et  de  Scipion;  il  ne  rece- 
vait point  de  vivres ,  et  ne  voyait  point  arriver  les 
légions  qu'il  attendait  de  Brindes,  et  auxquelles 
la  flotte  de  Bibulns  fermait  la  liier.  Cédant  à  sèn 
impatience ,  il'  se  déguise  une  nuit  en  esclave  9  se 
jette  dans  une  barque  ^  met  à  la  voile  pour  Brin^ 
des,  et,  avec  une  audace  incroyable^  confie  sa 
grande  destinée  aux  vents  et  aux  hasards* 

Une  tempête  finriiisuse  s'élève;  le  patron,  crai-> 
gnant  de  périr  et  ne  pouvant  phn  ojiposer  son 
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frêle  esquif  à  la  violence  défi  fiota  près  de  Pean 
gloattr ,  veut  revirer  de  bord  et  rentrer  dans  la? 
rade;  fe  guerrier  ^e  lève,  et  se^ëooavMmt  à  loi: 
ff  Qaepeux-tu  craindre, dit-î)^  ta  fortes  GëMdr  et 
1»  sa  fortune  ?  )»  Le  patron ,  interdit  ^  craint  plua 
César 'que  la  mort,  etobëiten;8iience»Maiis']à  fu- 
reur des  ëlëmens  rend  sa  manoeavrè  inutile,  et  le 
rejette  malgré  lui  sur  la  côte  d'oà  il  était  parti;  <  > 
Peu  de  jours  après,  César  apprit  qnf Antoine^ 
échajppantâ  la  vigilance  des  ennemis,  avait  tra-- 
v^rsé  la  nrer  ^  et  que,  sans  éprouver  de  pertes  con- 
sidérables ,  il  était  heureusement  dâ»arqué  avec 
ses  légions.  L'ennemi' ne  put  empêcher  leur  fonc^ 
tion. 
Bataille  César,  avec  ce  renfort,  vint  présenter  denau- 
cbia^**"  veau  la  bataille  à  Pompée,  près  de  Dyrrachina»; 


celui-ci ^  sans  la  refuser  de  manière  à  naire  i  sa* 
renommée,  rangea  ses  troupes  en  bataille  si' près 
dé  ses  retranchemens  qn^on  ne  pouvait  l'attaquer 
sans  désavantage.  ' 

César  alors  j  quoique  très-»inf érieior  en  nombre , 
À  conçut  le  projet'  hardi  d'asM^[er  -cette  forte  fn>- 

mée,  et  de  s'^en  rendre  le  maître  en  la  privant  de 
subsistances.  S'emparantavecimeincrôyable  cé^ 
lérité  de  toutes  les  hauteurs  qui  dominaient  la 
plaine  où  Pompée  canqpait,  il  y  cohstroisit  des 
forts  qu'il  unit  par  des  retranchemens,  de  sorte 
que  l'ennemi  se  troutait  exactement  bld^édàns 
cette  enceiiite.  ..-.'•. 

Le  succès  répondit  à  Son  attoit e  ;  'd^  le  défmt 
de  vivres  faisait  souffrir  les  ennemis ,  lorsque  deux 
nobles  AUobroges,  pour  un  léger  mécontente* 
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ment,  ^aiitèrent  le  camp  de  Cësar^  et  vinrent 
dëcouTrir  à  Pompée  le  côté  faible  de  la  position 
de  son  rival  3  e^étàit  une  partie  de  retranoheniena 
qu'on  n'avait  paa  eu  le  temps  d'achever  du  c6té 
de  la  mer* 

Tandis  que  Cësàr^  profitant  de  ses  avantagés  ^  imt*»* 
attaquait  et  forçait  Fun  des  camps  de  Pompëé, 
celui-ci  y  se  portant  an  lieu  indique  par  les  trans- 
fuges y  combat  et  culbute  la  neuvième  légion  qui 
s'y  trouvait.  Sa  fuite  jette  le  désordre,  et  répand 
la  terreur  dans  l'armée  de  César:  cavalerie,  inr- 
faofiterie ,  tout  se  mêle ,  s'entasse  dans  les  chemins,  ^ 
s'étoufiEe  dans  les  fossés*  César,  arrachant  une  en* 
seigne,  veut  en  vain  arrêter  les  fiiyards;  il  est 
emporté  par  la  foule  quiFentraîne  :  les  retranche- 
mens  sont  déserts-;  officiers,  soldats,  tous  jettent 
leurs  arm^,  se  dispersent,  et  regagnent  en  tu-, 
multe  leur  cnnp  qu^ils  ne  songent  pas  même  à  dé- 
fendre, et  dont  Pompée  se  serait  infailliblement 
emparé  s'il  les  eût  poursuivis  ;  mais  ,  prenant  cette 
déroute  inattendue  pour  on  piège ,  il  s'arrêta  ^  et 
donna  le  temps  à  la  crainte  de  se  disoiper-ot  aa  cou- 
rage de  renaître. 

'  César,  qui  avait  mesuré  tout  son  danger,' s'é- 
oria  :  u  Pompée  sait  vaincre^  mais  il  ne  sait  pas 
»  profitai!  de  la  victoire]  i>  Après  avcnr  infligé 
quelques  ohâtimens  à  l'indiscipline,  et  rassuré  ses 
soldats  en  leur  rappelant  leurs  exploits  qu'un  léger 
échec  ne  pouvait  .effacer ,  il  cha^ea  de  plan,  s'^ 
loigna  de  Dyrraéhium,  et  marcha  en  Thessalie. 

Le  bruit  de  sa  défaite  ,  grossi  par  la  renommée, 
Fy  précédait  ;  la  ville  de  Gomphies ,  qui  s'était 
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montrée  pr^Gedemment  favorable  à  m  cause,  loi 
ferma  ses  portes.  On  n'outrageait  paaimpimëtnent 
César;  il  escalada  promptement  lea  remparts ^  li- 
vra la  ville  au  pillage ,  et  se  porta  sur  Métrop^ilis^ 
qui  se  rendit  à  son  approche» 

n  devint;  bientôt  maître  de  toute  la  Th«ssalie  ^ 
ej;iceptë  de  Larisse  que  Scipion  était  venu  défendre 
avec  une  légion  ;  celui-ci  appela  Pompée  à  son  se- 
cours. Pompée^  jusque-là^  n'écoutant  que- la  ]^a- 
dence  y  avait  suivi  le  plan  le  plus  sage  et  le  plus 
habile.  Gagner  du  temps ^  c'était  perdre  César, 
qui  ne  recevait  ni  vivres,  ni  recrues  pour  son  ar<-> 
mée,  tandis  que  la  sienne ,.  pourvue  de  tout ,  gros- 
sissait chaque  jour.  Mais  la  victoire  deDyrrachium 
enivrait  toutes  les  tètes;  les  vieux,  sénateurs.^  les 
jieunes  patriciens  supportaient  avec  regret  l'éloi- 
gnement  de  Rome ,  la  privation  des  plaisirs ,  l'en* 
nui  de  la  campagne  ;  regardant  César  comme  un 
fugitif,  ils  accusaient  hautement  leur  chef  de  re« 
tarder  la  consommation  de  sa  ruine  pour  satisfaire 
son  orgueil ,  et  pour  garder  plus  long-^temps  le 
commandement  d'une  armée  dont  le  camp  ren- 
fermait le  sénat  y  les  consuls ,  et.tonte  la  maj«sté 
de  l'empire. 
.  Baunu  Pompée  ^  cédant  à  leur  impatience ,  marcha  en 
Thessalie^  et  campa  aU'pied  d'une  hauteur,  dans 
la  plaine  de  Pharsalè ,  dû  César  accourut  prompt 
tement  pour  livrer  la  batiiille  décisive  qu'il  avait 
depuis  si  long'-temps  son.hcûtée. 

Quel  spectacle  que  celui  de  la  lutte  de  ces  deux 
colosses  de  gloire ,  à  laquelle  assistaient ,  comme  à 
un  combat  de  gladiateurs ,  l'Europe  ^  l'Asie  et 


l'Afrique  y  incertaines  aur  le  choix  du  maître  que 
le  soirt  des  combats  allait  lear  donner.  ' 

pans  le  camp  de  Cësar  on  ne  s'occupait  qu'à 
prépai:er  ses  armes,  à  s'exciter  mutuellement  au 
combat ,  à  tout  disposer  j^our  le  succès.  Dans  le 
camp  de  Pompée  dtf  lie  songeait  qu'aux  fruits  de 
la  victoire)  au)?etour  en  Italie,  aux  spectacles  de 
Rome.  Les  chefs  se  partageaient  d'avance  l'héri-* 
tage  et  les  dépouilles  des  vaincus.  Domitius ,  Soi- 
pion  et  Lentulus  se  disputèrent  même  vivement 
le  souverain  sacerdoce  dont  Gésarétait  revêtu.  La 
vengeance  n'occupait  pas  moins  que  l'ambition, 
et  lespatriciens  décidaient  la  proscription  de  tous 
ceux  de  leurs  collègues  qui,  restés  à  Rome,  s'é- 
taient soumis  à  l'ennemi. 

Pompée >  partageant  l'ivresse  générale,  parla 
arec  mépris  de  César,  le  représenta  comme  un 
brigand ,  comme  un  ennemi  de  la  justice  et  des 
lois  :  il  atténua  le  mérite  de  ses  exploits ,  disant 
qu'il  n'avait  vaincu  que  dès  barbares ,  et  qu'il  ne 
résisterait  pasà  des  Romains.  «  Je  vous  ai  promis  y 
»  a}ou,tait-*il,  que  l'armée  de  César  serait  vaincue 
»  avant  de  combattre  ;  si  cette  assertion  vous  pa« 
»  raît incroyable ,  mon  plan,  que  vous  allez  con- 
»  naître,  vous  l'expliquera.  César  n'aquemille> 
»  chevaux  à  opposer  à  notre  nombreuse  cavale- 
»  rie  ;  cette  cavalerie ,  composée  de  l'élite  de 
»  Rome  et  de  tous  les  chevaliers  romains ,  tour- 
1^.  nera^son  armée,  l'attaquera  sur  ses  derrières  et 
»  sur  son  flanc  ;  elle  la  détruira  sans  coiûpromet-^  - 
»  tre  nos  légions  et  sans  même  qu'elles  trouvent 
»  l'occasion  de  lancer  un  javelot.  » 
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Labiënas^  dont  le  nom  inspirait  aax  soldats 
une  grande  confiance^  parce  qu'il  brillait  encore 
de  quelques  rayons  que  la  gloire  de- son  ancien 
chef  avait  répandus  sur  lui  ^  leur  dit  :  «  Ccrnipa** 
»  gnons  9  ne  croyez  pas  que  Tous^ayez  aujourd'hui 
»  devant  vous  ces  anciens  légionnaires  aguerris  ^ 
»  ces  braves  vainqueurs  des  Gaulois  $  moi ,  té» 
»  moin  de  toutes  leurs  batailles,  je  puis  vous  at- 
H  tester  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  -a 
»  péri  dans  les  Gaules  ^  une  autre  dans  les  marais 
»  d'Italie ,  et  que  le  reste  vient  d'être  exterininé 
-»  dans  les  combats  de  Dyrrachium.  Vous  n'aves  à 
».  combattre  que  des  barbares  et  de  nouvelles 
»  levées.  » 

Pompée  plaça  à  son  aile  droite  les  légions  de 
Cilicie  et  les  troupes  d^Espagne,  commandées  par 
Afranins  ;  au  centre  |Scipion  avec  deux  légions 
de  Syrie  :  il  prit  lui-même  le  commandement  de 
l'aile  gauche ,  où  se  trouvaient  les  deux  légions' 
qa'il  avait  autrefois  reprises  à  César*  Sa  droite  était 
appuyée  à  une  rivière ,  sa  gauche  était  couverte 
par  sa  cavalerie;  sept  cohortes  d'élite  gardai^t 
son  camp  et  en  défendaient  les  forts.  Le  reste  de 
•es  troupes  était  répandu  entre  son  centre  et  les 
deux  ailes. 

'  n  ordonna  à  toute  Parmée  d'attendre  dé  pied 
-ferme  l'attaque  des  ennemis  ^  espérant  sans  doate 
que  9  fatigués  par  leur  course,  ils  arriveraient  en 
désordre,  et  seraient  enfoncés  facilement  par  ses 
légions. 

Pompée  (  selon  César  )  fit  par  cet  ordre  une 
grande  faute ,  eaoubliant  que  l'ardeur  de  celui  qui 
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attaque  s'accroit ,  tandis  qae  le  courage  de  celai 
qui  Bè  défend  s'ébranle  et  s'attiédit. 

César  avait  rangé  son  armée  sur  quatre  lignes) 
il  se  plaça  à  l'aile  droite  opposée  à  Pompée,  et  que 
Sylla  commandait  sous  ses  ordres*  Il  confia  le 
centre  à  Cnéius  Domitius  y  la  gauche  à  Marc-An- 
toine ,  et  détacha  six  cohortes  d'élite  pour  forti- 
fier sa  droite  contre  la  caralerie  ennemie. 

L'armée  de  Pompée  s^élevait  à  pires  de  cinquante 
mille  hommes  9  et  celle  de  César  à  yingt-deux 
mille.  César,  haranguant  ses  troupes  énergique-» 
ment,  mais  en  peu  de  mots,  leur  rappela  leurs 
victoires ,  les  injures  dont  on  avait  payé  leurs  tra- 
vaux ,  ses  efforts  sans  cesse  renouvelés  pour  éviter 
la  guerre  civile  ou  pour  la  terminer.  Montrant 
une  profonde  hoireur  pour  l'effusion  du  sang  ro* 
main,  il  en  rejeta  tout  l'odieux  sur  l'inflexible  or^ 
gueil  de  ses  ennemis.  La  valeur  éprouvée  de  ses 
soldats  et  la  justice  de  sa  cause  lui  étaient,  disait*- 
il ,  de  sûrs  garans  de  la  victoire. 

Rassurant  enfin  ses  légions  contre  la  nombreuse 
cavalerie  de  Pompée  qui  couvrait  la  plaine,  il  re-> 
présenta  ces  chevaliers  romains  comme  de  jeunes 
efféminés,  plus  soigneux  de  leur  figure  que  de  leur 
renommée.  «  Songez,  dit-il,  en  les  attaquant,  à 
»  ne  les  frapper  qu'au  visage,  et  vous  les  verrez 
»  fuir.  »  Après  ces  mots,  ses  troupes  reçurent 
le  signal  du  combat.  Pompée  avait  donné  pour 
mot  d'ordre  Hercule  P invincible  y  et  César  f^é-^ 

« 

nus  la  victorieuse • 

Les  légions  de  César, mûries  par  l'expérience ^ 
s'arrêtèrent  au  milieu  de  leur  cçurse  dès  qu^elIes 
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Tirent  que  les  troupes  de  Pompée  les  attendaient 
sans  faire  aucun  mourement.  Après  avoir  repris 
quelques  momens  haleine ,  elles  s'élancèrent  de 
nouveau  et  joignirent  l'ennemi  qui  les  reçut  de 
pied  ferme  et  intrépidement. 

La  brillante  et  nombreuse  cayalerie  de  PompéCi 
la  fleur  de  la  jeunesse  romaine,  sur  laquelle  se 
fondait  l'espoir  de  son  général  ^  chargea  dans  cet 
instant ,  suivant  l'ordre  qu'elle  en  avait  reçu,  la 
faible  cavalerie  de  César;  et,  après  l'avoir  forcée 
a  se  retirer ,  elle  déploya  ses  colonnes  en  esca- 
drons ,  cherchant,  par  une  conversion,  à  envelop- 
per l'aile  droite  des  ennemis. 

Les  six  cohortes  de  la  quatrième  ligne  de  César, 
qu'il  avait  destinées  à  s'opposer  à  ce  mouvement, 
se  précipitèrent  alors  avec  impétuosité  sur  ces 
chevaliers,  dirigeant  leurs  lances  contre  leurs  vi- 
sages :  ce  que  César  avait  prévu  arriva.  Cette  jeu- 
nesse ,  épouva^ntée  de  ce  nouveau  genre  d'attaque, 
tourna  le  dos  et  prit  la  fUite.  Les  cohortes  la  pour- 
suivirent,l'empêchèrent  de  se  rallier  y  et  prenant 
ensuite  en  flanc  et  en  queue  l'aile  gauche  de  Pom- 
pée ,  y  jetèrent  le  désordre  et  l'enfoncèrent. 

Pompée,  voyant  la  défaite  de  sa  cavalerie ,  sur 
laquelle  il  avait  trop  compté,  semble  tput-à -coup 
privé  de  son  génie ,  de  son  courage  et  même  de  sa 
raison  ;  et ,  tandis  que  son  centre  et  son  aile  droite, 
encore  intacts ,  disputaient  le  champ  de  bataille 
avec  opiniâtreté ,  et  rendaient  la  fortune  incer- 
taine, désertant  lui-même  le  premier  sa  cause ,  il 
quitte  le  combat ,  commande  aux  cohortes  préto- 
riennes de  défendre,  en  cas  de  malheur^  l'entrée 
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du  camp  j  se  retire  consterné  dans' sa  tente ,  et  at-* 
tend  en  silence ,  sans  vouloir  y  prendre  part ,  les 
arrêts  du  sort  sur  sa  destinée. 

Les  cohortes  rictorieuses  poursuivaient  leurs 
avantages.  Après  une  longue  résistance  y  qui  avait 
duré  depuis  l'aurore  jusqu'à  midi^  les  légions  de 
Pompée,  se  voyant  à  la  fois  attaquées  de  front',  en 
flanc  et  sur  les  derrières ,  cèdent  à  la  fortune  ;  les 
uns  se  retirent  sur  une  montagne  peu  éloignée ,  et 
les  autres  se  dispersent,  j  ettent  leurs  armes ,  fuient, 
meurent  ou  se  rendent. 

Quoique  les  vainqueurs  fussent  accablés  par  la 
chaleur,  harassés  de  fatigue,  César  les  conjure 
de  ne  pas  laisser  leur  victoire  incomplète  j  il  les 
harangue ,  les  presse ,  ranime  leur  force  et  leur 
courage.  Entraînés  par  sa  voix  et  par  son  exem- 
ple ,  ils  attaquent  le  camp  ennemi  que  les  cohor- 
tes prétoriennes,  les  alliés ,  et  sur-tout  les  Thraces 
défendent  avec  vigueur.  César  criait  aux  siens  : 
«  Exterminez  les  étrangers,  mais  épargnez  les 
))  Romains!  » 

Après  un  combat  sandant ,  les  retranchemens  ^*^*»»** 
sont  forcés.  Pompée  alors  s^écrie  :  «  Eh  quoi  f  ils  pompée. 
»  viennent  jusque  sous  nos  tentes  ?»  A  ces  mots , 
déjà  dépouillé  de  sa  gloire ,  il  quitte  la  pourpre  , 
les  marques  de  sa  dignité ,  prend  un  vêtement  obs* 
our,  et ,  monté  sur  un  coursier  rapide,  ilfoit 
jusqu'à  Amphipolis. 

Los  vainqueurs,  qui  venaient  de  quitter  un 
eamp  où  l'on  ne  voyait  que  du  fer ,  sont  frappés 
dans  le  camp  du  vaincu  par  l'éclat  de  l'or  y  de 
l'argent  et  de  Tivoire  ;  toutes  lea  tentes  étaient 
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ornëes  de  in3Ttes  et  de  lierre,  et  ils  ne  rencon«* 
traient  par- tout  que  des  tapis  de  pourpre  et  des 
tables  couvertes  d'une  brillante  vaisselle  d'or  et 
d'argent* 

La  discipline  des  troupes  de  Cësar  était  si  sëvère^ 
qu'à  sa  voix,  sans  s'arrêter  au  pillage ^  les  soldats 
le  suivirent,  et  marchèrent  à  la  poursuite  des  en* 
nemis.  Ceux-ci ,  quittant  la  position  qu'ils  occu- 
paient, se  retirèrent  sur  une  hauteur  près  de  La* 
risse.  Là,  enveloppés  par  l'armée  victorieuse,  ils 
capitulèrent  et  se  rendirent*  César,  dans  cette 
grande  journée,  ne  perdit  que  douze  cents  hom* 
mes.  La  perte  de  Pompée  ^'éleva  à  quinze  mille  ^ 
etvingt-^quatre  mille  furent  faits  prisonniers. 

César,  contemplant  avec  tristesse  cette  foule  de 
Romains  étendus  sur  le  champ  de  bataille,  dit  en 
soupirant  :  <\  Ils  l'ont  voulu ,  et  m'y  ont  forcé  ! 
)>  car  ils  m'auraient  proscrit ,  si ,  après  tant  de  con- 
»  quêtes ,  j^avais  licencié  mon  armée.  »  Conservant 
les  jours  de  ceux  que  le  fer  avait  épargnés,  il  écri- 
vit à  l'un  de  ses  amis.:  «  Le  plus  doux  fruit  de  ma 
»  victoire  est  de  sauver  tous  les  jours  la  vie  à  quel- 
»  ques-uns  de  ceux  qui  ont  combattu  contre  moi.  » 

On  lui  apporta  les  papiers  de  Pompée  ;  ils  les 
brûla  sans  les  lire,  ne  voulant  pas ,  disait-il ,  ap- 
prendre par  ses  correspondances  le  nom  des  in- 
grats qui  avaient  projeté  de  le  trahir. 

Pompée ,  en  fuyant ,  répéta  plusieurs  fois  que 
»  sa  fortune.était  renversée  par  la  lâcheté  de  ceux 
»  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté.  »  Appre- 
nant quB  César  ie  poursuivait  sans  relâche,  il  s'em- 
barqua sur  «9  vaisseau  marohand,  et  rejoignit  sa 
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femme  ConiëUe  à  Lesbos.  Elle  espérait  son  t]:iom«- 
phe,  et  s'évanouit  en  apprenant  sou  désastre.  «  Hé- 
»  las \  lui  dit-elle ,  Teur e  de  Crassus ,  je  tous  ai  ap^ 
»  porté  mon  malheur  en  dot*  Avant  de  vous  unir 
»  à  moi  TOUS  dominiez  les  mers  avec  cinq  cents 
»  vaisseaux  :  tous  fuyez  aujourd'hui  !  Pourquoi 
»  TOUS  associer  encore  à  mon  infortune  ?  Que  n'ai- 
^»  je  exécuté  le  dessein  que  j'avais  formé  de  m'ôter 
»  la  Tie!  mais,  je  le  Tois^  les  dieux  m'ont  des- 
»  tinée  à  augmenter  sans  cesse  les  malheurs  de 
»  Pompée  !  » 

Cet  illustre  fugitif  l'embrassa ,  la  consola  9  aiSer- 
mit  son  courage,  et  descendit  sur  les  côtes  de  Ci- 
licie  y  où  il  rallia  quelques  bâtimens  et  deux  mille 
hommes*  Son  dessein  était  de  s'établir  à  Antioche^ 
et  d'y  rassembler  une  armée  ;  mais  la  Syrie ,  autre- 
fois le  théâtre  de  sa  gloire  y  deTint  alors  celui  de  son 
liumiliation.  Antioche  lui  ferma  ses  portes,  et  tou- 
tes les  Tilles  d'Asie  lui  interdirent  l'entrée  de  leur 
territoire.  Il  aurait  pu,  il  aurait  dû  sans  doute  ^e 
porter  en  Numidie,  où  des  légions  dévouées  et  un 
allié  fidèle,  le  roi  Juba,  offraient,  encore  quelques 
chances  faTorables  à  son  courage;  mais  son  impa- 
tience préféra  des  ressources  moins  éloignée^* 

Lé  souTenîr  des  services  qu'il  avait  rendus  aux 
Ptolémée  le  décida  à  chercher  un  asyle  et  des  se- 
'Gours  en  Egypte.  La  dernière  chose  qu'une  grande 
ame  prévoit,  c'est  la  bassesse  et  l'ingratitude.  Il 
compta  sur  la  reconnaissance ,  et  se  perdit. 

Son  arrivée  prochaine  ayant  été  annoncée  à  Pto- 
lémée, ce  jeune  roi  rassembla  son  conseil  pour  dé^ 
libérer  sur  ce  qu'il  deTait  faire.  Tout  homme  qui 
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délibère  entre  le  courage  et  la  honte  finit  n&es- 
sairement  par  prendre  le  parti  le  plus  lâche. 

Les  infâmes  nsdnistres  du  roi  d^Égypte,  craignant 
le  ressentiment  de  Pompée  si  on  le  renvoyait ,  et 
les  vengeances  de  César  si  on  le  recevait  j  décidè- 
rent leur  faible  maître  à  gagner  la  bienveillance  du 
vainqueur  par  la  mort  du  vaincu. 
Mort  Pompée,  croyant  aux  protestations  de  dévoue- 
ompee.  ^^^^  qvL^H  rcçoit,  ct  résistaut  aux  terreurs  de  Cor- 
nélie  que  l'amour  éclairait ,  descend  sur  une  cha- 
loupe, s'éloigne  de  ses  vaisseaux,  passe  sur  une  bar- 
que où  ses  assassins  l'attendaient ,  et  tombe  sous 
les  coups  du  traître  Septimius ,  aux  yeux  de  son 
épouse  désolée ,  que  la  flotte  romaine  dérobe^  mal- 
gré elle ,  en  fuyant ,  à  la  perfide  cruauté  de  ses 
ennemis. 

Le  corps  du  grand  Pompée ,  séparé  de  sa  tête  y 
resté  seul  étendu  sur  les  sables  brûlans  de  la  côte 
africaine  ;  et  tandis  que  les  rois  ingrats  et  le  monde 
entier  abandonnent  et  trahissent  cet  ancien  mai- 
tre  de  la  terre ,  Philippe ,  un  affranchi ,  secondé  par 
un  vieux  soldat  romain^  fidèle  à  la  gloire  et  aumal- 
heur ,  rassemble  les  débris  d'un  bâtiment  échoué, 
en  forme  un  bûcher,  recueille  ses  cendres,  lai 
élève  un  monument  de  terre  et  de  gazon  ,  ^t  y 
place  cette  ipscription  :  «  Quelle  modeste  tombe 
»  couvre  les  restes  de  celui  à  qui  la  terre  éleva 
y^  jies  temples  !  )» 

Le  parti  de  Pompée  lui  survécut ,  et  combattît 
quelques  temps  encore  pour  défendre  sa  cause  et 
pour  venger  sa  mémoire.  Ses  magasins  étaient  à 
Dyrrachium  j  Gaton  commandait  les  troupes  qui 


les  gardaient  ';  Cîcëron  ,  V Aron  et  d'autres  «ëna- 
teurs  s^y  trouvaient  avec  luî,  Labiénus ,  le  jeune 
Pompée ,  ainsi  que  les  commandans  de  diverses 
escadres  les  rejoignirent*  Consternés  de  leur  dé- 
faite ,  ils  étaient  tous  résolus  à  fuir ,  mais  chacun 
ayec  des  motifs  diflférens.  Caton ,  après  avoir  ra- 
mené ses  soldats  en  Italie ,  formait  le  dessein  de  . 
fuir  dans  un  désert  toute  tyrannie.  Cicéron  ne  dé- 
lirait que  la*retraite  et  Ife  repos  ;  Labiénus  et  Pom- 
pée ,  ainsi  que  Scipion^  prétendaient  continuer  la 
guerre.  Ils  se  rassemblèrent  pouc  délibérer. 

Caton 9  qui  n'était  que  préleur,  déféra  le  com*» 
mandement  delà  flotte  au  proconsul  Cicéron;  mais 
celui-ci,  loin  d'ac<?epter  cet  honneur  périlleux ,  dé- 
clara qu'il  fallait  non-seulement  quitter  les  armes  ^ 
mais  les  jeter.  Ce  lâche  discours  irrita  tellement  le 
jeune  Pompée,  qu'il  l'appela  déserteur^  traître ^ 
et  l'aurait  tué,  si  Caton  ne  l'eût  dérobéàsaTio<^ 
lence.  Cicéron ,  échappé  de  ce  péril ,  partit  pour 
Brindes,  honteux ^  consterné,  craignant  égale- 
ment le  retour  de  Pennemi  qu'il  avait  combattu 
et  le  triomphe  des  amis  qu'i.1  abandonnait.  Il  atten* 
dit  avec  inquiétude  les  ordres  de  César ,  qui  lui 
rendit  sa  bienveillance* 

Caton ,  que  la  chute  du  ciel  n'aurait  pas  ébranlé  j 
partit  avec  quelques  vaisseaux  pour  chercher  Pom- 
pée, dont  on  ignorait  encore  la  destinée.  Scipion, 
suivi  de  Labiénus,  conduisit  ses  légions  en  Afri-* 
que,  résolu  d'implorer  le  secours  de  Juba,  roi  de 
Mauritanie.  Cassius,*  avec  dix  vaisseaux,  se  diri- 
gea vers  les  côtes  d'Asie,  dans  lé  dessein  d'armer 
pour  sa  cause  Pharuace  ^  roi  du  Bosphore*  Le  jeune 
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Pompëe  partit  avec  «âi  reste  des  troupes  et  de  la 
flotte  poar  l'Espagne,  où  son  conrage  et  son  nom 
réunirent  bientôt  une  puissante  armée. 
Guerre        César ,  oui  Comptait  plus  sur  sa  célérité  que  sur 

de  César  en-  .       ^-  ^  ^  -,^    , 

%pte.  le  nombte  de  ses  troupes  pour  soumettre  rOrient) 
n'ayait  qu'un  but,  celui  de  poursuivre  assez  rapi- 
dement Pompée  pour  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître,  de  rassurer  les  esprits,  et  de  for- 
mer une  nouvelle  armée.  H'emmenant  ayec  lui  que 
trois  mille  hommes  ,  et  les  précédant  lui-même ,  il 
traverse  PHellespont  sur  une  barque,  et  tombe  au 
'  milieu  des  vaisseaux  de  guerre  commandés  par  Cas- 
Biua.  Tout  autre,  troublé  par  ce  péril  extrême ,  eût 
été  perdu.  César,  inaccessible  à  la  crainte,  aborde 
les  ennemis  en  vainqueur,  leur  parle  en  maître, 
leur  ordonne  de  se  rendre;  on  lui  obéit. 

Poursuivant  sa  marche,  il  arrive  en  peu  de  jours 
à  Alexandrie.  Le  rhéteur  Théodote  ,  un  des  meur- 
triers de  Pompée  ,  lui  présente  la  tête  de  ce  héros. 
César  repousse  avec  horreur  cet  infâme  tribut ,  et 
verse  des  larmes  sur  le  sort  d'un  grand  homme 
qu'il  aurait  dû  venger. 

Le  jeune  roi  Ptolémée,  et  Cléopâtre,  qui  était 
à  la  fois  sa  sœur  et  sa  femme ,  se  disputaient  alors 
le  trftne.  César  soumit  leur  querelle  à  son  arbi- 
trage. La  reine  vint  la  nuit  avec  audace  dans  l'ap- 
partement de  César  ;  ses  charmes  gagnèrent  sa 
cause;* elle  s'empara  du  cœur  de  son  juge.  Une  au- 
tre soeur  du  roi ,  nommée  Arsinoé ,  partit  d'A- 
lexandrie, et  se  mit  k  la  t^tede  l'armée  égyptienne, 
que  commandait  sous  ses  ordres  Achillas.  Cette 
armée  19'empara  de  toute  la  ville  d'Alexandrie ,  à 
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rexceplion  du  quartier  où  Cësar,  coinptant  plna 
sur  son  nom  que  sur  ses  forces  ^  s'était  retranché 
avec  quatre  mille  hommes. 

Jamais  il  ne  courut  plus  de  périls  et  ne  montra 
plus  de  courage  personnel  que  dans  cette  circons- 
tance. Il  incendia  la  flotte  égyptienne  y  dont  le^ 
flammes,  se  communiquant  à  la  fameuse  bH^li<^ 
thèqae ,  détruisirent  ce  célèbre  monument  du  gé- 
nie d'Alexandre  et  de  la  sagesse  des  premiers  Pto-* 
lémée.  Repoussé  djans  une  attaque  contre  l'île  de  ^o^^/de 
Pharos,  César ,  voyant  son  vaisseau  submergé,  se^césar. 
jeta  dans  la  mer  tout  armé  ;  portant  ses  Commen- 
taires dans  une  main  et  tenant  dans  ses  dents  sa 
cotte  de  mailles,  il  traversa  la  rade  à  la  nage, 
échappant  aux  traits  qu'on  lui  lançait  de  toutes- 
parts  ;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  courage  in- 
domptable et  à  son  incroyable  vigueur. 

Bientôt  des  renforts  arrives  de  Palestine  et  de 
Syrie  le  mettent  en  état  de  reprendre  l'oflFensive 
contre  ses  ennemis.  Il  poursuit  l'armée  d'Arsinoé  , 
qui,  après  avoir  fait  mourir  le  général  Achillas, 
lui  avait  donné  l'eunuque  Ganimède  pour  succes- 
seur. Cette  reine  tombe  dans  les  fers  de  César  :  il 
emporte  Péluse  d'assaut  ;  Memphis  lui  ouvre  ses 
portes;   Ptolémée,  échappé  du  palais  où  on  le 
gardait,  rassembla  une  nouvelle  armée,  et  livre 
sur  les  bords  du  Nil  Une  bataille  où  César  remporte 
la  victoire.  Le  roi ,  se  jetant  dans  une  barque  trop 
chargée,  péritten  voulant  traverser  le  fleuve.  Cé- 
sar rentre  en  triomphe  dans  Alexandrie ,  et  place 
sur  le  trôn?:  Cléopâtre ,  qui  règne  sur  l'Egypte  et 
sur  Ipi.        ,       . 

TOMfi   V.  ^O 
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La  guerre  ne  le  retenait  plas  dans  cette  con- 
trée;  les  vents,  trop  long- temps  contraires  à  son 
départ 9  lui  étaient  devenus  favorables;  les  plus 
grands  intérêts  l'appelaient  à  la  poursuite  du  parti 
vaincu  ;  mais  la  politique  cède  trop  souvent  aux 
passions.  L'amour  vainquit  cette  fois  Pinvincible 
César  9  et  enchaîna  quelque  temps  dans  le  sein  des 
plaisirs  son  infatigable  activité. 

L'Italie  en  trouble  redemandait  le  chef  que  dans 
son  absence  elle  venait  de  nommer  dictateur.  Ca- 
toii  et  Scipion,  qui,  au  refus  du  timide  Cicéron^ 
s'étaient  mis  à  la  tète  des  restes  de  l'armée  de  Phar- 
sale ,  relevaient  en  Afrique  leur  parti,  soutenu  par 
l'alliance  de  Juba.  Le  jeune  Pompée  faisait  revi- 
vre son  père  en  Espagne,  levait  de  nouvelles  lé- 
gions ,  couvrait  les  mersde  ses  vaisseaux;  et  César, 
qui  savait  si  bien  le  prix  du  temps ,  ne  semblait 
alors  connaître  que  celui  des  voluptés. 

Un  danger  plus  prochain  le  tira  de  ce  sommeil  ; 

Phamacè,  fils  du  fameux  Mithridate,  et  roi  da 

Bosphore ,  après  s'être  emparé  de  la  Colchide ,  du 

Pont ,  de  la  Cappadoce  et  de  l'Arménie ,  venait  de 

défaire  en  bataille  rangée  un  général  romain ,  Do- 

8«B  d^rt  mitiusCalvinus.  A  cette  nouvelle,  César  s'arrache 

drur"'  ^^®  ^^^^  ^^  Cléopâtre  qu'il  ne  devait  plus  revoir; 

il  lui  laisse  pour  gage  de  son  amour  un  fils  qu'on 

nomma  Césarion.  Traversant  avec  le  vol  d'un  ai- 

gle  la  Syrie ,  la  Cilicle,  il  arrive  dans  le  Pont  lors- 

s«       qu'on  le  croyait  encore  à  Alexandrie.  Il  attaque 

Pbarnac*.   pi'ès  dc  Zéla ,  avcc  vingt  mille  hommes ,  Phamace 

dont  l'armée  était  triple  de  la  sieiitie;  il  [^enfonce , 

la  met  en  fuite ,  et  remporte  une  victoire  com- 
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plète*  Ce  fut  pour  rendre  compte  de  cette  bataille      ^* 
qu'il  ëcrivit  ces  trois  mots  célèbres  :  ^erd^  vidi,  c^ibreT  * 
vici.  Je  suis  Tenu,  j^ai  yu ,  j'ai  rainca. 

Pharnace  y  après  sa  défaite  y  se  retira  dans  le 
Bosphore.  Le  gouTerneur  du  royaume ,  révolté 
contre  lui  pendant  son  absence ,  le  combattit  et  le 
tua.  César  donna  son  trône  à  Mithridate  de  Per-^ 
game,  dont  les  secours  lui  ayaieat  été  si  utiles  en 
Egypte. 

Ayant  ainsi  pacifié  FOrient,  il  revint  à  Rome.  *«"  "*®»" 
Antoine  souillait  cette  ville  par  ses  débauches  y 
humiliait  le  sénat  par  sa  hauteur  y  et  poussait  Pin^ 
solence  au  point  de  s'y  montrer  en  vainqueur,  et 
de  le  présider  en  portant ,  contre  l'usage^  un 
glaive  k  son  côté.  En  même  temps  Dolabella^ 
flattant  la  multitude  pour  arriver  au  pouvoir  y  ré- 
pandait le  trouble  dans  tous  les  esprits  y  et  mena- 
çait toutes  les  fortunes  d'une  subversion  totale  par 
un  projet  de  loi  dont  le  but  était  l'abolition  des 
dettes.  Enfin  ^  quoiqu^'on  eût  décerné  la  dictature 
a  César  pour  un  an  y  le  consulat  pour  cinq  y  le  tri- 
bunat  pour  toutesa  vie  et  juui  pouvoir  sans  lin^îte^ 
tous  ceux  qui  s'étœLent  déclarés  et  qili  avaient 
formé  des  vci^ux  pour  là  liberté ,  craignaient  l'ar- 
rivée et  la  vengeance  du  vainqueur* .  . 

César  parait  ^  dissipe  t<Mites  ces  inquiétudes , 
réprime  les  eiîcès  d^Antoiae  ^  s'opipoteaux  propoî- 
sitiona  factieuses  de  DolâbeUa^  ajccorde  aux  dé- 
biteurs une  remise  d'arréragées  y  borne  ses  rigueurs 
à  la  vente  des  biens  de  Pompée  ^  napipelle  les  ban- 
nis ,  pardonne  aux  vaincua^  lie  fait  j|  pour  la  di^ 
tribution  des  emplois ,  auomis  distinotion  entre 
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ses  partisans  et'ses  anciens  ennemis ,  el  rétablit  par 
sa  clémence  le  calme  et  la  paix. 
s.  guerre       Cependant  l'Afrique  l'appelait  encore  aux  com- 
iu  Afrique.  ^^^^ .  Catou ,  travcrsaut  les  déserts  de  la  Libye  et 
bravant  les  feux  du  soleil ,  la  stérilité  du  sol ,  les 
animaux  féroces  et  les  énormes  serpens  qui  infes- 
taient ces  vastes  contrées  y  avait  conduit  à  Utîque 
les  débris  de  Tannée  de  Pharsale.  Il  trouva  près  de 
cette  ville  Farmée  de  Mauritanie  et  les  légions  le- 
vées par  Métellus  Scipion  :  toutes  ces  troupes ,  dé- 
vouées à  la  défense  de  la  liberté ,  devaient  offirir  le 
commandement  général  au  plus  ferme  soutien  de 
la  république ,  à  Gaton  ;  mais  il  refusa ,  se  chargea 
seulement  de  la  défense  d'Utique ,  et  voulut  qu'on 
choisit  pour  général  Scipion  y  dont  le  nom  sem- 
blait y  sur  la  terre  de  Carthagë ,  un  présage  assuré 
de  la  victoire.  Labiénus  commanda  l'ailnée  sous 
ses  ordres* 

César  y  avec  sa  diligence  accoutumée,  rassemble 
ses  légibus  et  ses  vaisseaux ,  s'embarque  et  aborde 
en  Afrique.  Au  moment  où  il  descendait  de  sa 
chaloupe  y  son  pied  glisse  y  il  tombe.  Craignant 
alors  l'impression  que  cet  accident  pouvait  pro- 
duire sur  l'esprit  de  ses  soldats ,  il  feint  d'embras- 
ser la  terre,  et  s'écrie  :  «Afrique  !  je  te  tiens. 

Les  grands  hommes  tournent  à  leur  profit  la  fai- 
blesse du  vulgaire  c  il  avak  donné  dans  son  armée 
un  emploi  élevé  .à  un  homme  obscur  et  sans  mé- 
rite, mais  qui  s'appelait  Scipion,  afin  de  balancer 
dans:  Popinion  publique  l'avantage  que  ce  nom 
donnait  au  général  ennemi* 

Cette  armée  vint  promptemîent  attaqaer  la  sien- 


ne ,  afin  de  ne  point  lai  baisser  le  temps  de  prendre 
tontes  les  mesures  qui  devaient  assurer  ses  succès. 
La  réputation  de  Mëtellus  Scipion^  la  nombreuse 
cavalerie  de  Juba ,  le  courage  des  yieujc  soldats  de 
Pompée ,  et  sur-tout  Phabiietéde  Labiénùs,  ardent 
comme  tous  les  transfuges ,  triomphèrent  dans  ce 
premier  combat  du  génie  de  César.  Malgré' tou» 
^es  efforts ,  la  fortune  resta  indécise  ;  et ,  is'il  ne  fut 
pas  vaincu ,  il  lui  fut  au  moins  impossible  de  vain- 
cre ;  ce  qui,  pour  un  tel  homme^  semblait  pres- 
que une  défaite. 

César,  si  rapide  dans  ses  antres  expéditions , 
prouva  dans  cette  cirtconstance  que  la  patience  ne 
lui  était  pas  plus  étrangère  que  la  célérité,  et  qu'il 
savait  attendre  quiand  la  prudence  l'exigeait.  Dé- 
cidé à  ne  plus  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
les  renforts  qu'il  attendait  de  Sicile ,  il  .^enferma 
dans  son  camp  y  supportant  avec  tranquillité  les 
insultes  de  MétellnsScipion  et  les  bravades  de  Juba. 

Dès  que' ces  nouvelles  troupes  furent  arrivées, 

il  sortit  de  ses  rètranchemens,  et  marcbasur 

Tfaapsus ,  qu'il  feignit  d'assiéger  pour  attirer  Mé- 

tellus  et  Juba  dans  une  position  désavantageuse  ; 

*  son  plan  réussit.    - 

Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille.  César , 
malade  9  ne  put  y  assister,  mais  les  habiles  dispo- 
sitions qu'il  avait  faites  décidèrent  la  victoire  ,  et 
l'on  ne  s'aperçût  de  son  absence  '  qu^au  carnage 
épouvantable  que  ses  lieutenans  firent  des  en- 
nemis; On  les  massacra  presque  tous  sans  pitié , 
quoiqu'il»  eussent  jeté  leurs  armes  et  demandé 
la  vie. 
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Jul^^  toyant  son  armée  dëtraite ,  ae  donna  la 
mort  pour  échapper  à  la  fnrear  de  ses  sujetb  ^  dont 
il  était  déteaté«  MétellusScipion  avait  pris  la  fuite; 
mais ,  tombé  dans  les  mains-des  yainqaeurs ,  il  se 
perça  de  son  épée. 
Mot  t  Qéaar  s'empara  promptement  de  toutes  les  Tilles 
qui  youlaient  arrêter  sa  marohe ,  et  s'aranga  yers 
Utiqae,  où  se  trouvait  alors  l'ombre  de  la  répu- 
blique y  représentée  par  un  grand  nombre  de  pa- 
triciens qui  avaient  pris  le  nom  de  sénat ,  sous  la 
présidence  de  Galon*  Ce  Romain  aévère  y  qui  n'eût 
peut-être  d'autre  défaut  quel'affectation  de  la  sin- 
gularité et  l'exagération  delà  vertUyVoyantl'armée 
deScipiondétruite^  l'univers  soumis^  et  les  défen- 
seurs d'Utique  frappés  de  terreur  ^  crut  que  son 
existence  devait  finir  avec,  celle  de  la  liberté*  Dis- 
simulant 1^  deasein  qu'il  méditait  y  il  fit  embarquer 
pour  l'Espagne  une  partie  des  sénateurs,  et  con- 
seilla aux  antres  de  se  soumettre  &  César.  Il  parla 
le  soir^  avec  ses  amis,  de  littérature ,  de  philo- 
sophie et  de  choses  indifférentes ,  avec  une  liberté 
d'esprit  et  une  gaSté  qui  ne  permettaient  i  per-- 
sonne  de  pénétrer  son  projet*  Rentrant  après  le 
festin  dans  son  appartement,  il  s'entretint  long- 
temps avec  deux  philosophes  ;  et ,  s'étant  aperçu 
qu'on  lui  avait  ôté  son  glaive  qui  était  ordinaire- 
ment au  chevet  de  son  lit ,  il  appela  ses  esclaves , 
et  se  plaignit  vivement  qu'on  le  privât  de  tous 
moyens  de  défense ,  si  les  troupes  de  César  en- 
traient la  nuit  dans  la  ville  :  «  Craignez-vous ,  dit- 
»  il  y  que  j'attente  à  mes  |ottrs?  vos  soins  sont  su- 
)»  perflus;  car,  si  je  le  veox^  j'ai  mille  autres 
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»  ^rtes  pour  sortir  de  la  vie.  »  On  lui  rendit 
son  épée«  En  la  receyant,  il  prononça  ces  mots  : 
<(  Me  Yoilàdonc  encore  maître  de  ma  destinée  !  » 

Resté  seul,  il  se  jette  sur  son  lit,  et,  après 
avoir  lu  pendant  quelques  heures  le  Traité  de 
Platon  sur  Fimmortalité  de  Pâme,  il  saisit  son 
glaive ,  Penfonce  dans  ses  entrailles ,  )  ette  un  grand 
cri ,  et  tombe  sur  le  plancher. 

A  ce  bruit  on  accourt.  Il  respirait  encore  :  on 
pose  malgré  lui  un  appareil  sur  ses  blessures  ;  mais^ 
dès  qu'il  voit  ses  amis  s'éloigner,  il  arrache  cet 
appareil,  déchire  et  rouvre  sa  plaie,  et  meurt 
libre  comme  il  avait  vécu. 

Le  lendemain  matin ,  Gésar ,  entrant  sans  obs- 
tacle dans  la  ville,  apprit  la  fin  de  ce  grand  homme, 
et  s'écria  :  «  Gaton  1  j'envie  la  gloire  de  votre  mort  ! 
»  pourquoi  m'aveas-vous  envié  celle  de  vous  sau* 
»   ver  la  vie  ?  » 

Ce  qui  prouva  la  sincérité  de  ce  mouvement 
généreux,  ce  fut  la  clémence  avec  laquelle  il  traita 
le  fils  de  Gaton  et  les  autres  personnages  distin«^ 
gués  qui  se  trouvaient  encore  dans  Utique.  Après    ^^^f^ 
avoir  ainsi  terminé  en  six  mois  la  guerre  d'Afri-»  à  Rome. 
que ,  Gésar  revint  à  Rome,  où  il  triompha  tout  à     son 
la  fois  des  Gaules ^  de  PÉgypte ,  de  Phamace  et 
de  Jnba. 

Ge  triomphe  dura  quatre  jours;  on  voyait  de^ 
Tant  son  char  un  tableau  représentant  le  Rhin , 
le  Rhône ,  le  Nil  et  POcéan  enchaînés  ;  il  était 
suivi  par  Vercingétorix ,  par  Arsinoé  et  par  le  fils 
de  Jaba ,  illustres  et  malheureux  trophées  du  vain-^ 
queur.  Après  cette  solennité,  Vercingétorix,  dont 


triompha. 
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le  seul  crime  iiêit  d'aToir  yaillamment  diéfenda 
l'indépendance  de  sa  patrie  y  fttt.enyoyé  à  la  mort« 
Quelles  mœurs  barbares  que  celles  qui  permet- 
taient qu'une  pareille  action  n'empècMt  pas  de 
Tauter  César  comme  le  plus  doux  des  conquérans  I 

Rome  entière  semblait  oublier  que  ce  triomphe 
n'était  que  celui  de  la  force  sur  la  lib^të*  Toute 
la  ville  retentissait  des  louanges  de  César  ;  le  sé^ 
nat  y  surpassant  en  adulations  les  courtisans  d'A- 
sie ,  ordonna  qu'aux  jours  solennels  le  char  du 
vainqueur  de  la  république  serait  attelé,  comme 
celui  du  soleil  9  de  quatre  chevaux  blancs.  Sa  sta-* 
tue  fut  placée  dans  le  Capitole  y  en  face  de  Jupiter. 
On  mit  sous  ses  pieds  le  globe  du  monde,  arec 
cette  inscription  :  «  Â  César,  demi-dieu.  » 

Le  peuple  lui  accorda  la  censure  pour  trois  ans, 
la  dictature  pour  dix,  et  le  privilège  de  se  faire 
précéder  par  soixante  -  douze  licteurs.  Tous  les 
citoyens,  formant  des  vœux  pour  sa  prospérité, 
solennisèrent  son  triomphe  par  un  festin  où  vingt-* 
deux  mille  tables  furent  servies  avec  profusion. 
La  république  célébra  sa  ruine  comme  un  triom- 
phe; et,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'humiliation 
de  Rome,  on  vit  pour  la  première  fois  dans  les 
fêtes  un  grand  nombre  de  chevaliers  combattre  au 
rang  des  gladiateurs.  Tel  fut  le  spectacle  que  Ca* 
ton  voulut  éviter  en  se  donnant  la  mort. 

César,  rougissant  peut-être  seul  de  tant  de  bas- 
sesses ,  crut  devoir  opposer  yne  modération  po* 
litique  aux  honneurs  excessifs  qu'on  lui  prodi- 
guait ,  et  promit  au  sénat  d'user  a?ec  une  grande 
réserve  du  pouvoir  immense  dont  il  était  revêtu. 


ROXÂIME.  24 1 

On  ne  peut  (|ue  donner  des  éloges  à  la  plupart 
des  actes  de  son  administration;  il  assigna  des  ré- 
compenses aux  citoyens  qui  se  trouvaient  pères  de 
plusieurs  enfans,  accorda  le  droit  de  cité  à  plu^- 
sieurs  sayans  étrangers ,  et  renourela  les  anciennes 
lois  contreie  taxe  des  tables  et  des  Tétemens.  Trop 
prodigue  dans  ses  récompenses,  il  fit  entrer  dans 
le  sénat  neuf  cents  citoyens ,  dont  plusieurs  n'a^- 
yaient  d^autre  mérite  que  celui  de  lui  avoir  mon- 
tré un  servile  dévouement. 

Depuis  long  -  temps  les  erreurs  du  calendrier 
avaient  amené  un  tel  désordre  que  les  mdis  ne  s'ac* 
cordaient  plus  avec  les  saisons.  César  y  remédia  y  et 
se  vit  obligé^ pour  commencer  cette  réforme,  d'a^ 
coûter  soixante-sept  jours  à  Pannée  707,  de  sorte 
qu^elle  en  eut  en  tout  quatre  cent  quarante^cinq. 

Le  ciel  et  la  terre  paraissaient  obéir  à  César. 
Cicéron,  après  la  défaite  de  Pharsale,  s'était 
•coxDjne  un  autre  soumis  au  vainqueur;  mais  il 
emoboblit  cette  faiblesse  en  ne  se  mêlant  des  affaires 
publiques  que  pour  adoucir  le  joug  de  la  tyrannie. 
Sa  voix  éloquente  se  fit  entendre  avec  courage  eh 
faveur  des  proscrits,  et  plusd^une  fois  il  força  le 
vainqueur  du  monde  à  se  vaincre  lui-même  et  & 
ordonner. 

Caton  s'était  affranchi'  du  despotisme  par  sa 
mort;  Cicéron  s^en  consola  par  Fétude,  et  ce  fut 
dans  ce  temps  de  tyrannie  qu^il  composa  la  plupart 
de  ses  ouvrages  philosophiques,  éclairant  ainsi 
pour  leur  bonheur  privé  ses  concitoyens  qu^il  ne 
pouvait  plus  gouverner  pour  le  bonheur  public.  " 

L^£spagne,  que  le  ciel  semble  a VQÎr  destinée  de 
ÏOKB  v«  3i 
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cnerre  4out  toinps  à.  86  toît  U  proie  Aes  étrangers, sans  se 
E^pagM." -laisser  totalement  subjuguer  par  eux,  relevait 
.alors  le  parti  de  Pompée.  Xtes  deux  fils  dexre  grand 
JioipnQie,  joignant  les  troupes  qu'ils  aTaxeot  ras- 
;semblé^s  aux  débris  de  Pharsale  et  aux  restes^  de 
l'artnçû  de.MéteUos ,  parvinrent  &  enibrni«r  treize 
Régions*  Césat,  informé  de  leurs  progrès,  s'em- 
li^rqti^  piroi^ipioment  pour  les  combattre.  Ils  éyi- 
j^reiit  quelque  temps  avec  soin  d'en  venir  à  une 
action  générale  ;  et  l'habile  expérience  de  Labié*»* 
.fu^s^  qui  leur  servit  de  conseil ,  .empêchant  César 
4«  les  £ofv^  au  combat,  on  ne  s'occupa  d^abord 
d<es  deux  cotés  qu'à  s'emparer  de  quelques  villes^ 
jq^ais  ^euÂn  César  menaçant,  par  ses  manœuvres^ 
4f  f;  poirits-diont  la  conservation  était  la  plus  impor- 
jt^atapour  lemrs  subsistance^,  ils  se  décidèrent  à 
}m  Uv¥!jer  bataille  près  de  Munda.  ? 

BataiH«       g^  l'oji  en  oroît  Suétone  el  Florus,  il  n'y  en  eut 

de  Manda.    '^  ^  . 

jifiinaift  de  plus  sanglante  et  de. plus  disputée.  Cé^- 
fi9^t.  répéUil  souvent' qu'ailleurs  il  s'était  armé  pour 
l^  yJ^tonV^ ,  el  qu'à  Munda  il  arait  combattu  poup: 

^Éeii4re»«2^  fie.  ... 

X4ea  l^iOvis  de  Bompée,  irritées  de  tant  à^é» 
.çHeos,  fatigti^éest  deitant  deicourses,  désespérées 
de  se  voir  privées  de  leurs  biens  et  de  leur  patrie  , 
cpiubdtlçnt  avieo  une  telle  fureur.,  qu^aprôs  une 
longuQ  résistance  eUes  ébranlent  les  bandes  aguer- 
ries de  Oésa«y  et  Les  Soveentàplier*  £n  Tain,  il  ral- 
lie ses^ troupes,  et,  pour  ranimer  leur  courage,: se 
jette  plusieurs  foi&dansla  mêlée;  après  favbir dé- 
gagé da  péril,  ses  soldats  ûoitimidés  contiliuai^iU 
l^f  prétraite.  <k  y;d^ulii»*vons^  conipagnons^  -criait 


»  Césai*  ^  vouï^îà  -  yotts  litrer  à  ées  tûhnê  TOtre 
»  génëral  qui  a  TÎeiUi  arec  tous  dans  les  com-* 
»  bats  ?»  Sa  voix  faisait  rougir  les  légionnaires  de 
leur  faiblesse  ;  mais  elle  ne  pouvait  les  décider  à  ro<f 
prendre  l'offensiye^  et  la  dixième  légion  seule  ^ 
soutenait  sfi  rtoommée,  tenait  intrépidement 
tête  à  Fennemi.  Daiis  ce  moment  César,  qui  avait» 
ordonné  à  quelques  escadrons  numides  d'insulter. 
le  carap  de  Pompée  j  s'aperçoit  que  Labiénus  dé<-« 
tache  un  corps  de  cavalerie  pour  Fenvoyeràleur 
poursuite;  il  dit  aussitôt  d'une  voix  forte  :  <c  L« 
»  yietoire  est  à  nous!  les  ennemis  prennent  Im 
»  fuite  f  »£é  cH  répand  Fespérance  dam  une  ar<^ 
mée  et  le  découragement  dans  Fautre  ;  la  dixième 
légion  a^éJance  et  se  précipite  sur  lea  ennehais^ 
les  antres  légions  suivent  son  exemple;  rien  ne 
leur  résiste  ;  Labiénus  périt  ^  et  l'armée  de  Pom<^ 
pée,  après  avoir  perdu  trente  mille  hommes  y 
jette  ses  armes 9  se- disperse  y  et  cherche  son  salut 
dan^  les  montagnes* 

Cnéius  Pompée^  voulant  gagner  la  mer ^  et  se  ^^[^^ 
trouvant  coupé  par  la  cavalerie  ennemie^  se  retira  c°^'»* 
dans  une  caverne,  et  y  fut  découvert  par  des  sol«* 
dats  qui  lui  coupèrent  la  tète.  Son  frère  Sextus 
échappa,  aux  recherchés  de  ceux  qui  le  poursui-* 
vaient ,  rassembla  quelques  vaisseaux, et  tie  fit  plus 
la  guerre  que  comme  pirate  fusqu^au  moment  o& 
d'^autres  révolutions  lui  permirent  de  rassembler 
une  arméft. 

Cette  ioum^  glorieuse  termina  la  carrière  ï!ni-  ^*»  *•  '* 

,  •  ,  .  carrière  mi- 

htaire  de  César,  pendant  laquelle  il  avait  ei>m:*  uutre  de 
battu  trois  millions  d'hommes,  subjugué  trois  ^^*^' 
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eents  peuples^  pris  liait  cents  yilles,  et  immole 
it  son  ambition  un  million  de  guerriers. 

Son  retour  A  SOU  retour  ^  il  mécontenta  le  peuple  enrece- 
Tant  les  honneurs  du  triomphe  pour  une  victoire 
qui  coûtait  tant  de  sang  romain* 

Les  sénateurs  y  soit  par  excès  de  flatterie ,  soit 
dansFintention  d'exciter  la  haine  publique  contre 
le  dictateur ,  accumulèrent  sur  sa  tète  plus  d'hon- 
neurs qu'aucun  mortel  n'en  ayait  encore  reçu.  On 
lui  décerna  le  nom  de  Jupiter  Julius^  le  droit  de 
porter  la  robe  triomphale  aux  jours  de  fête  j  et  en 
tout  temps  le  privilège  de  ceindre  son  front  d'une 
couronne  de  lauriers.  Comme  il  était  chauve ,  il 
l*eçat  avec  un  plaisir  presque  puéril  cet  honneur 
qui  lui  permettait  de  cacher  sous  des  lauriers  la 
nudité  de  sa  tète.  Le  mois  quintilis  reçut  le  nom 
de  Jtdiusy  pour  rappeler  l'époque  de  la  naissance 
de  César* 
f*  Tandis  que  la  trahison  lui  préparait  des  poi^ 

de  dicù.  gnards ,  l'adulation  lui  élevait  des  temples.  On  lui 

tear  per-  rendait  par-tout  les  honneurs  divins;  il  fut  revélu 

pétuel.  *  ' 

du  commandement  général  de  toutes  les  troupes  ^ 
^  avec  le  pouvoir  de  faire  à  son  gré  la  guerre  ou  la 
paix.  On  le  déclara  dictateur  perpétuel ,  sous  le 
titre  à^Imperator^  consql  pour  dix  .ans,  et  père 
de  la  patrie;  enfin,  ce  qu'on  aura  autant  de  honte 
à  dire  que  de  peine  à  croire ,  le  sénat  délibéra  sur 
un  projet  de  loi  dont  l'objet  était  de  livrer  à  sa  dis- 
position la  pudeur  de  toutes  les  dames  romaines. 

De  tous  les  honneurs  offerts  au  dictateur,  il  ne 
refusa  que  le  consulat  décennal ,  parce  qu'il  n'a  jou* 
«ait  rien  a  son  autorité  ^  et  qu'il  lui  enlevait  les 
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moyens  de  satisfaire  à  peu  de  frais  la  yanitë  de  quel- 
ques  grands  personnages.  * 

G<$sar  y  arrivé  au  terme  de  ses  désirs ,  pouvait 
jouir  en  paix  de  sa  puissance  s'il  avait  pu  lui-même 
y  poser  des  bornes  :  mais  quel  ambitieux  sut  ja- 
mais s'arrêter  !  Le  maître  du  monde  n'avait  pas  be* 
soin  du  yain  titre  de  roi^  aucune  couronne  ne  bril^ 
lait  autant  que  ses  lauriers.  César  eut  la  faiblesse 
d^ambitionner  un  nom  odieux  aux  Romains;  cette 
faute  causa  sa  ruine* 

Tous  les  projets  de  cet  homme  extraordinaire 
étaient  vastes  et  sans  bornes  comme  son  génie  ;  il 
rebâtit  Carthage  et  Corinthe  ;  il  avait  conçu  le  des- 
sein de  remplir  Rome  de  monuraens,  d'y  rassem- 
bler la  plus  magnifique  bibliothèque  du  monde  ; 
il  voulait  rédiger  un  code  civil ,  composer  la  statis- 
tique de  l'empire,  creuser  à  l'embouchure  du  Ti- 
bre un  port  pour  les  grands  vaisseaux ,  dessécher 
les  marais  Pontins ,  joindre  la  mer  Egée  à  celle 
d'Ionie  en  perçant  l'Isthme  de  Corinthe,  venger 
la  mort  de  Crassus,  subjuguer  les  Parthes,  péné- 
trer en  Scythie ,  franchir  leBorysthène,  ouvrir  une 
route  au  travers  des  forêts  de  la  Germanie,  dompter 
ses  habitans,  et  revenir  à  Rome  par  les  Gaules. 

Enivré  de  gloire ,  égaré  par  les  conseils  d'An- 
toine ,  et  probablement  trompé  par  les  sénateurs 
qui  méditaient  sa  perte ,  il  résolut  de  ceindre  le 
diadème  avant  de  partir  pour  la  guerre  des  Par- 
thes. Le  sénat,  toujours  servile,  fit  placer  sa  sta- 
tue parmi  celle  des  rois  de  Rome  ;  mais  ,  par  un 
sort  étrange,  on  la  posa  près  du  buste  de  Brutus^: 
c'était  lui  prédire  son  sort. 
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Àfibetiovdt      Tous  ceux  qoi  dans  Rome  aimaient  encore  en 
^mIwm"'  «ecret Ja  liberté,  appelaient  par  leurs  yœux  un  se- 
Bratof.   cond  Brutus  ;  il  parut.  Ce  Romain  ^  destiné  à  ren- 
dre pour  quelques  instans ,  par  un  crime  y  la  li- 
^    berté  à  sa  patrie ,  était  le  fils  de  ServUie^  sœur  de 
Caton  ;  il  se  nommait  Marcus  Brutus  ;  la  passion  de 
Seryilie  pour  César  faisait  croire  généralement  que 
ce  héros^  qui  devait  être  sa  yictime,  lui  ayait  donné 
le  jour.  Brutus  y  fidèle  aux  principes  (de  Caton  ^ 
suivit  en  Thessalie  les  drapeaux  de  Pompée.  Le 
jour  de  Pharsale  y  César ,  au  milieu  du  champ  de 
bataille ,  montra  une  vive  inquiétude  sur  le  sort  da, 
jeune  Brutus  :  il  était  pris  ;  on  le  lui  amena.  Ne  se 
bornant  pas'  à  lui  pardonner ,  il  le  combla  de  fa- 
yeurs. 

Brutus  détestait  la  tyrannie  ;  mais  il  aimait  le 
tyran.  Son  ame  était  partagée  entre  un  sentiment, 
qu'il  ne  pouvait  yaincre  et  un  devoir  qu'il  regar- 
dait comme  sacré. 

De  toutes  parts  des  ayis  secrets  Pexcitaient  à 
soutenir  la  gloire  de  son  noni  et  à  délivrer  sa  pa- 
trie. En  quelque  lieu  qu^il  portât  ses  pas,  et  jus- 
que sur  le  tribunal  où  il  siégeait  comme  préteur, 
il  trouvait  des  billets  où  Ton  avait  tracé  ces 
mots  :  «  Tu  dors,  Brutus,  tu  n'es  pas  un  vrai 
»  Brutus.  » 
Conjura-  Jusquc-là  sa  philosopbie  stoïque  ne  Pavait  paf 
c«tar«  empêché  d'acquérir  à  juste  titre  le  renom  du  pluf 
aimable,  du  plus  doux,  comme  du  plus  yertueoi^ 
des  Romains  ;  mais  la  passion  de  la  liberté ,  le» 
yœux  du  peuple,  et  les  conseils  de  ses  amis^  toos 
républicains  ardens,  l'entraînèrent  dans  la  conjiir 


ration  qae  Cassîus  et  soixante  de  ses  complices  tra- 
maient contre  le  dictateur. 

On  avertit  César  de  s'en  défier  ;  il  dit  :  «  Je 
>>  connais  la  vertu  de  Bratus  ;  il  attendra  ma  mort 
»  pour  ressuscitejÈ*  la  liberté.  »  On  lui  avait  aussi 
dénoncé  Dolabella.  «  Je  ne  crains  point ,  répon- 
»  dit-il,  ces  hommes  gras  et  vermeils;  c'est  plu- 
»  tôt  ce  Cassius  maigre ,  pâle  et  mélancolique  dont 
J^  je  me  méfie.  » 

Cependant  la  superstition ,  qui  mêle  toujours  ses 
fables  aux  vérités  de  ^histoire,  Raconte  qu'alors 
plusieurs  présages  annoncèrent  la  chute  du  co- 
losse qui  pesait  sur  la  terre.  On  vit  errer  des  feux 
dans  le  ciel;  la  nuit,  des  fantômes  parcoururent  la 
ville:  César  ordonnant  un  sacrifice,  on  ne  trouva 
point  de  cœur  dans  le  corps  de  la  victime.  En  dé- 
molissant le  tombeau  de  Capys  ,  le  fondateur  de 
Capoue ,  on  trouva  une  inscription  qui  annonça 
qii'.on  verrait  périr  le  chef  de  la  famille  des  Jules, 
l'année  où  ce  tombeau  serait  ouvert.  Enfin  un  de-' 
vin  avertit  César  que  le  jour  des  ides  de  mars  lai 
fierait  funeste.    . 

César,  peu  crédule,  m^éprisait  les  présages  qui 
le  menaçaient,  et  se  servait  de  ceux  qui  lui  étaient 
favbral)les.  On  devait,  pas  ses  ordres,  publier  un 
ancien  oracle  de  la  sibylle ,  qui  déclarait  que  lea 
Parthes  ne  seraient  yaîncus  par  les  Romains  que 
lorsque  ceux-ci  combattraient  sous  les  ordres  d'un 
roi. 

Les  tentatives  des  amis  du  dictateur,  pour  le 
faire  couronner  par  le  peuple,  échouèrent  toutes, 
et  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  lui  prouver 


•  • 
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la   haine ,  invincible     des    Romains    contre    la 
royauté» 

Antoine ,  à  la  fête  des  Lupercales ,  ayant  offert 
en  courant  un  diadème  à  César ,  les  murmures  du 
peuple  le  contraignirent  à  le  refuser..Ses  partisans 
avaient  placé  des  couronnes  sur  les  tètes  de  ses 
statues;  les  tribuns  du  peuple ,  Flavius  et  MaruI* 
luS)  vinrent  audacieusement  les  arracher;  ce  qui 
leur  attira  de  grands  applaudissemens  de  la  mul- 
titude. 

Les  courtisans  de  Gésar ,  loin  d'être  découragés  , 
3e  croyaient  certains  d'arriver  à  leur  but  par  la 
servile  complaisance  du  sénat.  Cette  compagnie  ^ 
épouvantée  et  corrompue ,  devait,  disait- on ,  se 
rassembler  aux  ides  de  mars  pour  décerner  à  Cé- 
jsar  le  titre  de  roi  d'Afrique  ,  d'Espagne ,  de  Gaule  y 
de  Grèce  et  d'Asie  y  en  ne  lui  laissant  cependant 
en  Italie  que  le  nom  de  dictateur* 

Les  conjurés  y  informés  de  cette  résolution  y 
Courage    choisirent  ce  jour  pour  exécuter  leur  dessein*  Por- 

do  Porcie 

iemme  de  cie  y  fille  de  Catouy  femme  de  Brutus^  était  digne 
firaio».    pj^j,  gj^  fermeté  d'un  tel  père  et  d'un  tel  époux. 
Éclairée  par  son  amour  ^  elle  avait  deviné  les  pro- 
jets de  Brutus  y  et  s'indignait  de  voir  qu'il  la  crû^ 
trop  faible  pour  lui  confier  le  secret  de  son  entre- 
prise. Elle  se  fait  elle-^mème  une  large  blessure; 
et  y  après  avoir  résisté  aux  souffrances  qu'elle  en 
éprouvait  y  sans  montrer  la  moindre  émotion  y  elle 
entre  la  nuit  chez  son  mari,  et  lui  découvrant  sa 
plaie  :  «Regarde,  dit-elle,  Brutus;  juge  si  la  fille 
»  de  Caton  mérite  ta  confiance  entière ,  et  si  elle 
»  est  digne  de  partager  tes  espérances  et  tes  périls* 
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9  Ayant  de  te  demander  ton 'secret  ^  j'ai  Tonla  sa* 
»'  voir  si  j'étais  <^apable  de  vaincre  la  douleur.  » 
Porcie  fat  la  seule  femme  admise  au  nombre  des 
conjnrés« 

Ces  conspiriEitearâ  fameux  étaient  Cassius ,  qu'on  ^<»« 
pouvait  regarder  comme  leur  chef ,  quoiqu^il  en  ntenn. 
laissât  lé  titre  à  Brutus ,  plus  considéré  par  son 
nom  et  par  sa  vertu  ;  Servius  Galba ,  ancien  lieu- 
tenant de  César;  les  deux  Casca ,  Cimber,  Minu- 
tius,  pairtisans  de  Pompée;  Décimus  Brutus^  Do- 
niitius  Cinna,  Cassiua  de  Parme,  et  Pontius  Aquila. 
Lies  autres  ne  sont  pas  connns. 

La  majorité  du  sénat,  sans  être  dans  la  conspi- 
ration, ne  ae  tr<mvait  que  trop  disposée  à  désirer 
une  révolution.  (Eésàr  n'Aait  point  cruel  ;  fl  avait 
pardonné  à  ses  imnemis  ;  plusieurs  d'entré  eux 
jouissaient  dé  ses  inenfaits  ;  il  veiiait  même  de  re- 
lever les  statues  4e  Pompée;  et  parla,  comme  le 
dit  noblement  Cicéron ,  il  avait  aflPermi  les  siennes* 
Maiss'il  laissait  chacun  tranqnillesur  son  existence 
et  SUT  ses  propriétés,  il  blessait  sans  ménagement 
l'ambur-propre  de  tous. 

L'orgueil  est  si  irritable  qu'il  ne  reçoit  pas  de 
blessures  légères;  toutes  lui  semblent  mortelles  ; 
et  celui  ^ui  pardonnerait  sa  ruine  totale  veut  se 
venger  de  la  moindre  oifense. 

César ,  se  jouant  des  formes  républicaines ,  fai- 
sait à  son  gré  des  sénatus- consultes,  sur  lesquélà 
le  sénat  n'avait  pasdélîbélé.  Cicéron  écrivit  à  At- 
tîcus  que,  pendant  son  absence,  il  voyait ,  du  fond 
de  sa  retraite  i  jiublier  dés  décrets  rendus  sdr  éon 
rapport ,  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler,  e| 
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qa'il  receiiait  à  ce  sujettes  remerdiiitiié  deioiâ  et 
de  princes  dont  il  ignorait  ayant  ^existence*    . 

Céflar  ëtant. assis,  un  ).oor  snr  sa  chaise  corule ^ 
dans  le  Forum,  tout  le  sénat  vint  le  féliciter  sur 
la  dictatore  perpétuelle  et  sur  d^autresnouTeanx 
honneurs  qu'on  venait  de  lui  décerner.  H  ne  dai- 
gna pas  se  lever;  ce  qUi  excita  une  vive  indigna- 
tion, quoiqu'il  voulût  après  donner  pour  excase 
l'état  dç  souffrance  ou  il  se  trouvait. 

Leç  esprits  s^ajgrissai^nt  chaque  jour  y  et  la  haine 
continuait  à  cacher  son  poignard  sous  le. voile  de 
la  flatterie.  Enfin  les.  conjurés,  s'étant  rassemblés 
la  nuit  chez  Brutus,  décidèrent  qu'ils  immole- 
raient le  dictateur  le  jx>ur  des  ides  ^  dans  le.porti^ 
que  de  Pompée ,  où  le  sénat  devait  s'assembler. 

Plus  l'instant  fatal  approchait ,  et  plus  César 
semblait  mépriser  les  conseils  que  lui  donnaient  la 
prudence  et  l'amitié.Exerçant  un  pouvoir  usurpé 
sur  une  république  jalouse  de  ses  droits,:  au  milieu 
des  amis  de  Pompée  qu'il  savait  vaincus ,  il  ne  vou- 
lait point  de  gardes,  autour  de  lui  :  «  H- vaut  mieux , 
)»  disait-il,  mourir  une  fois  que  de  vivre  dans  de 
»  continuelles  alarmes  ;  )i  et  Qomme  on  cherchait 
encore  à  réveiller  se^  soupçons  contre  Brutus  : 
«  Je  le  connais,  djt^il;  un  assassinat  semblerait 
)»  à  sa  vertu  une  victoire  trop  facile^  >> 

La  veille  des  ides  ^  comme  il  soupait  chez  Lé- 

pidus,  l'entretien  tomba  sur  le  genre  de  mort 

qu'on  devait  préférer  ;  il  répondit  :  «  La  plus 

»  prompte  et  )a  moins  prévue.  » 

Je  u\"o!r!     C^P^^^dant  le  jour  qui  devait  terminer  sa  desi* 

piratioa.    tinét  étant  arrivé^  sa  femme  Calpnmie ,  tronbiée 
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par  un  songe  dans  lequel  elle  avait  cru  le  roir  as- 
saisine  entre  ses  Was,  se  jette  à  ses  pieds ,  et  le 
conjure  de  ne  pas  sortir  de  sa  maison  y  dans  un 
moment  que  tant  de  présages  devaient  lui  faire 
regarder  comnie  funeste. 

La  ^ande  ame  de  Cësar ,  touchée  par  les  crain- 
tes de  l'amour,  fut  un  moment  ébranlée.  Cédant 
aux  larmes  de  Calpumie,  il  se  décide  à  contre-- 
mander  l'assemblée  du  sénat.  Un  des  conjurés , 
Décimus  Brutùs  y  qui  entrait  alors  chez  lui,  pré« 
voyant  que  ce  dâai  pouvait  renverser  tous  leurs 
desseins ,  lui  représenta  vivement  l'injure  qu'il  fe- 
rait au  sénat  en  refusant  d'y  venir,  lorsqu'il  l'at- 
tendait pour  le  couronner ,  et  la  tache  dont  il 
couvrirait  sa  gloire ,  si  un  songe  de  Calpumie  le 
décidait  à  faire  une  telle  insulte  au  premier  corps 
de  Pétat.  César  sortit ,  et  la  fortune  sembla  vouloir 
encore  sur  sa  route  le  détourner  du  précipice  où 
il  allait  tomber. 

Ayant  rencontré  l'augure  Spurina ,  qui  lui  avait 
annoncé  son  malheur,  «  Tu  le  vois,  lui  dit-il,  voilà 
»  cependant  les  ides  de  mars  venues.  )>—««  Oui, 
»  répondit  le  devin ,  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
»  passées.  » 

Un  esclave  voulait  l'avertir  du  péril  qui  le  me-» 
na^it  ;  il  ne  put  percer  la  fo^ule  dont  il  était  en- 
vironné. 

Arthémidore  ,  philosophe  grec ,  lié  avec  les 
principaux  conjurés,  avait  pénétré  leur  secret;  se 
m&Iant  au  grand  nombre  de  ceux  qui  présentaient 
des  placets  à  César ,  il  lui  remit  un  mémoire  qui 
contenait  tous  les  détails  de  la  conjuration  |  et  lui 
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dit  :  «  Lises  promptem^t  ;  ceci  est  pmir  tous 
»  d'up  intérêt  ucgent.  »  César^  obsëdé^n'eut  paa 
le  temps  de  lire  cet  écrit  ^u'il  tenait  encore  lors^ 
qu'il  entra  dans  le  sénat* 

Les  conspirateurs  y  qui  Vy  attendaient  ^  ca- 
chaient sous  un  calme  profond  les  mouvemens 
divers  dont  ils  étaient  agités.  L^œil  le  plus  pé«- 
xiétrant  n'aurait  pu  deviner  i  leur  maintien  le 
,  coup  terrible  qu'ils  méditaient.  Ils  s'occupaient 
ayec  une  étonnante  liberté  d'esprit  de  la  discus-* 
aion  des  affaires  publiques;  et  l'un  des  sénateurs 
opposant  à  une  opinion  de  Marcus  Brutns  la  re- 
commandation de  César,  k  César  lui-même,  ré- 
»  pondit  le  préteur ,  ne  pourrait  m'empècher  de 
u  faire  exécuter  les  lois.  i> 

Dès  qu'on  vit  paraître  le  dictateur,  la  plupart 
des  conjurés,  comme  ils  en  étaient  convenus  ,a]* 
lèrent  aa»4LeTant  de  lui ,  et  l'accwipagnèrent  jus** 
qu'à  sa  chaise  curule ,  tandis  que  d'autres  éloi- 
gnaient de  lui  Antoine,  son  ami  et  son  collègue 
au  consulat ,  en  prétextant  la  nécessité  de  lui  par«« 
1er  d'une  affaire  importante. 

Pendant  que  César  s'avançait  ^  un  sénateur  ,^  Po« 
piliiis  Lena,  qu'on  savait  instruit  de  la  conjura- 
tion ,  s'approche  de  lui,  et  lui  parle  qaelque  temps 
à  l'oreille  :  une  consternation  soudaine  saisit  alors 
tous  les  conjurés,  qui,  se  croyant  trahis,  portent 
déjà  la  main  sur  l^urs  poignards,  décidés  à  se  tuer 
pour  éviter  le  supplice  :  Brutua  seul,  jugeant  an 
maintien  de  Popilius  qu'il  était  plutât  suppliant 

qu'accuastenr ,  rassure  d'un  coup  -  d'oeil  ses  com-* 
plices. 
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Dès  que  César  est  assis  y  Cimber  se  jette  à  ses  Mort 
pieds ,  lui  demandant  le  rappel  de  son  frère  qu^il  *  *'"'' 
avait  exilé.  Les  auti^es  conjurés  entourent  César 
pour  appuyer  cette  demande  :  le  dictateur  refuse  ; 
trop  pressé  par  leurs  instances^  il  veut  se  leyer, 
Cimber  le  retient  par  sa  robe.  C^était  le  signal  con- 
venu. César  s^écrie  :  «  Ce  ne  sont  plus  des  prières, 
»  c^est  de  la  violence  !  »  Casca,  placé  derrière  son 
siège  y  le  frappe  à  l'épaule ,  mais  faiblement ,  car 
la  crainte  d'un  coup  si  hardi  rendait  sa  main  trem- 
blante et  son  poignard  incertain.  «(  Misérable! 
»  que  fais-tu?  »  dit  C^sar  en  se  retournant;  en 
même  temps  il  perce  le  bras  de  Casca  avec  un 
poinçon  qu'il  tenait  dans  la  main.  Casca  appelle 
son  frère  à  son  secours,  tous  les  conspirateurs  ti- 
rent leurs  poignards;  César  s'élance  sur  eux;  il 
écarte  les  uns ,  renverse  les  autres  ;  il  reçoit  enfin 
un  coup  de  poignard  dans  la  poitrine.  Le  sang  qu'il 
perd,  les  glaives  qu'on  présente  à  ses  yeux  n'ef- 
fraient pas  son  courage;  il  se  défend  de  tous  cà— 
tés,  quoique  sans  armes,  comme  un  lion  furieux 
et  blessé;  mais  au  moment  où  il  aperçoit  Brutus 
qui  lai  enfonce  son  poignard  dans  le  flanc ,  il  pro- 
nonce en  gémissant  ces  mots:  «Et  toi,  Brutus^ 
»  aussi  1  y^  Alors  il  cesse  toute  résistance,  s'enve- 
loppe la  t£te,  baisse  sa  robe  pour  mourir  encore 
avec  décence,  reçoit  sans  se  plaindre  tous  les 
coups  qu'on  lui  porte ,  et,  par  un  sort  étrange, 
tombe  et  meurt  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée, 

Tandis  que  les  conspirateurs  imimolaient  à  leur     ^^'^^ 
ressentiment ,  à  leur  ambition ,  ou  à  la  liberté , 
cette  grande  victime,  tout  le  sénat ,  saisi  d^hor- 
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reur ,  restait  immobile  et  en  silence ,  n'osant  ni 
seconder  les  conjarës  y  ni  défendre  le  dictateur.  Il 
leur  était  également  impossible  de  parler  ou  de 
fuir  j  mais  lorsque  César  eut  rendu  le 'dernier  sou- 
pir, et  que  Brutus,  élevant  son  poignard  ensan* 
glantéy  adressa  la  parole  à  Gicéron  y  et  yonlnt  ha- 
ranguer le  sénat  y  chacun  des  sénateurs,  craignant 
d'approuver  ou  de  condamner  une  telle  action, 
sortit  précipitamment  de  Passemblée. 
«  Antoine,  Lépidus  et  les  amis  de  César,  glacés 
de  crainte,  se  dépouillèrent  des  marques  de  leurs 
dignités,  et  cherchèrent  précipitamment  une  re- 
traite qui  pût  les  dérober  à  la  mort. 

Les  conjurés  ,  suivis  de  quelques  citoyens  et 
d'un  grand  nombre  de  gladiateurs ,  se  rendirent 
au  Capîtole  et  s'y  fortifièrent.  La  nouvelle  de  ce 
meurtre,  circulant  rapidement  dans  la  ville ,  y  ré- 
pandit la  terreur.  Les  boutiques  furent  à  l'instant 
fermées;  le  Forum  resta  vide;  chaque  citoyen, 
saisi  d'effroi ,  s'enferma  dans  8e&  foyers  :  et  le 
corps  de  César ,  isolé  au  milieu  de  la  capitale  du 
monde  qui  semblait  alors  déserte ,  fut  porté  par 
trois  esclaves  dans  la  juadson  de  l'infortunée  Cal- 
pumie  ^9 
Portrait       César  mourut  à  cinquante-six  ans.  Jusqu'à  qua« 
*  ^*'**''  r^nte-deux  il  n'était  pas  sorti  du  rang  des  citoyens, 
et  cependant  son  génie  faisait  déjà  prévoir  et  crain* 
dre  sa  domination. 

En  quatorze  ans  il  fit  la  conquête  du  monde  ;  ja- 
mais aucun  homme  ne  le  surpassa  en  talens ,  en 
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ambition  9  en  fortanç.  Nul  général  ne  sut  inspirer 
plus  de  déyoaement  i  ses  soldats  :  on  les  voyait 
aussi  passionnés  pour  lui  que  leurs  aïeux  l'étaient 
autrefois pourlarépubliqae.  Ules  enflammait  d'un 
courage  invincible. 

Un  de  ses  lieutenans  »  Acilius,  abordant  un 
vaisseau  ennemi  9  vit  sa  main  droite  coupée  ^  il 
continua  de  combattre  y  renversant  avec  son  bou- 
clier les  ennemis  qui  ^entouraient;  il  s'élança  sur 
leu  r  navire ,  et  s'en  empara* 

Près  de  Dyrrachium^  Gassius  SévayayantPœil 
crevé,  l'épaule  et  la  cuisse  percées ,  et  son  bou- 
clier hérissé  de  trente,  floches,  appela  d^une  voix 
forte  les  ennemis;  ils  crurent  qu^il  voulait  se  ren* 
dre,  et  accoururent  :  Gassius ,  un  gex^ou  en  terre  ^ 
sabra,  perça  tous  ceux  qui  l'approchèrent  ;  le  reste 
prit  la  fuite,  le  laissant  vainqueur  et  entouré  de 
victimes. 

Pétronius  se  trouvait  un  Jour  enveloppé  j  il  fut 
pris  par  Scipion  qui  lui  offrit  la  vie.  «  Les. soldats 
»  de  César ,  répondit  Pétronius ,  la  donnent ,  mais 
]>  ne  la  reçoivent  pas.  »  Et  il  se  tua. 

Avant  la  guerre  civile,  au  moment  où  Pompée, 
Scipion  et  Gaton  excitaient  le  sénat  à  refuser  au 
conquérant  de  la  Gaule  la  prolongation  de  aon 
gouvernement ,  Pofficier  chargé  de  ses  dépèches , 
frappant  de  sa  main  la  poignée  de  son  épée ,  dit 
fièrement  an  sénat  :  «  Si  vous  refusez  à  Gésar  le 
i>  commandement  qu'il  veut  et  qu'il  mérite,  ce 
»   glaive  le  lui  donnera.  » 

La  nature  avait  aussi  bien  traité  Gésar. q^e  la 
fortune.  Sa  taille  était  élevée ,  son  teint  d^une 
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blancheur  éclatante,  sa  tète  ovale,  sou  visage 
plein  et  coloré ,  ses  yeux  noirs  et  vifs  ,  son  corps 
élancé.  Sa  constitution  robuste  ne  fut  altérée  que 
par  quelques  attaques  d'épilepsie.  Son  maintien 
était  doux  et  fier ,  sa  voix  sonore  ;  une  grâce  no- 
ble brillait  dans  tous  ses  mouvemens  :  quoiqu'il  fût 
aussi  dur,  aussi  infatigable  dans  les  travaux  qu'in- 
trépide dans  le  péril ,  personne  ne  s'occupa  ja- 
mais avec  plus  de  soin  de  sa  figure  et  de  ses  plai- 
sirs. Il  aimait  à  plaire  comme  à  commander  :  on 
lui  voyait  toujours  des  habits  somptueux,  de^ 
étoffes  fines,  des  franges  magnifiques.  Il  ajoutait 
à  sa  parure  les  plus  belles  perles  et  les  pierres  les 
plus  précieuses*  On  admirait  dans  son  palais  un 
grand  nombre  de  statues  et  de  tableaux  des  plus 

grands  maîtres. 

Dans  les  forêts  de  la  Germanie ,  comme  au  mi- 
lieu des  sables  de  l'Afrique,  on  remarquait  dans 
sa  tente  un  parquet  brillant  et  des  carreaux  moel- 
leux. L'ordre  le  plus  régulier  et  même  le  plus  mi- 
nutieux régnait  dans  sa  maison.  Il  mit  aux  fers 
son  pannetier  pour  avoir  servi  à  ses  convives  un 
pain  différent  du  sien. 

Sa  ceinture  flottante,  qu'il  ne  serra  jamais,  an- 
nonçait dès  sa  jeunesse  l'excessif  relâchement  de 
èes  ipœurs.  Dominé  par  les  passions  de  la  déesse 
dont  il  prétendait  descendre,  il  enleva  Posthumia 
à  Sulpicios,  Lollia  à  Gabinius,  Tertullia  à  Crassiis, 
Mucia  à  Pompée,  qai  l'appelait  l'Égysthe  de  sa 

maison. 

La  femme  qu'il  aima  le  plus  ardemment  fut  Ser- 
vilie ,  aoeuy  deCaton  et  mère  de  Marcus  Brutus  ;  il 
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lui  fit  présent,  d'une  perle  eatioiée  six  taillions.  Il 
s'epflamma  aussi  pour  Eunoë,  reine  de  Mauri^ 
tanie^  et  languit  quelque  temps  dans  les  chaîne^, 
de  la  trop  fameuse  Cléçpâtre. 
.  Ses  soldats  le  raillaient  librement  sur  ses  mœuos  : 
il^  chantiaient  autpur  de  son,  char  de  triomphe  : . 
«  Romain&y  cachez  vos  femmes!  nousyçus  ame— 
».  nons  ce  chauve  yoluptueux  qui  a  conquis  tou«> 
»  tes  les  dames  gauloises  avec  Tor  enleré  à  leur4 
>>  m^ris.» 

^  Sans  frein  dans  ses  amours^  il  ne  connut  point 
If^  excès  de  la  table*  C^on  disait  de  lui  qu^il  ëtait 
h^.prenûer  homme  tempérant  et  sobre  qui  eût. 
Yf^uhx  .renverser  une  république. 

jfjéffo: ssiTSiit  que  Por  est  aussi  nécessaire  que  le, 
fer  pour  conquérir  le  monde  :  aussi,  loin  d'imiter, 
la';rejbenue  des  Fabricius,  des  Paul- Emile  et  A^es 
Scipion,  qui  ne  combattaient  que  pour  la  liberté  ^ 
ila^as^  d'immetiseâi  richesses  par  ses  brigandages, 
sui^ajssa  en  rapines  tous  les  proconsuls  de  soa. 
tenaps^  tira  six  mille  taleps  de  Ptolémée,  pilla 
toutes  les  villes,  dépouilla  tous  les  temples,  enleva 
trois  mille  livres  d'or  au  Capitole,  et  vendit  sans 
pudeur  plusieurs  royaumes. 

Né  pour  primer  dans  tous  les  genres,  il  domi*- 
nait  ses  rivaux  pai;  la  parole,  comme  il  les  terras- 
sait par  ses  armes  j  et  Cicéron  »  vaut  ant  la  noblesse  , . 
Fél^ance  et  Tharmonie  de  son  style,  à  la  foissim- 
ple,  fin,  orné,  fécond,  écrivait  à  ses  amis  qut 
personne  ne  pouvais  disputer  à  César  la  palmt 
de  l'éloquence.  «  SesComnientaires,  ajoutait-^il^ 
»  méritent  le  suffipt^e  d^a  howues  de  goût*  $&« 
Toxs.  V.  33 
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»  matrièred^^cr&pe  Ité  poiHîe  i  brMet  fetïrs  |durtié$. 
r  Se»  m^oir^^xit  simjilës,  ;^leimdéseQs  etd«' 
3^  pfàeéBfiisMmi  èdéftti  tids,  et  jmur  toat  ùrtié^ 
»  ment  semblent  ayoïr  tfn  tètehlèi!tt  toiUlë.  »        ' 

'  €é^  coÉi{k>9a  d»tïs  sa  jeàtt6»ire  titr  éloge  d'Hèr- 
ddè  5  tttte  t^gëdie  itOÊàipe  et  un  recueil  de 
màÉilÈié^^  tatfiefges  ddtit  Aftguste  di^endit  là  pti-^' 
Uicâiioil)  parce  qtf'flïestrouYàit  trop  incorrects^ 
mais  il  laissra dèiKS  Virtéà  sur  Fànàfogie  et  uiï poëtiie* 
intitule  le  Voyage ,  quHl  avait  composé  peâdatit 
U»  Vilf  gt-qUW:réyéUfsr<joe  dut^alagiaen*ed^Bpagiie. 
CScël^éti^  eut  le  cottfagè  de  ptibKer  ptljtdâûi  èfà' 
cBcfaf t^re  r^kige  de  Gaton  :  César  y  répoittfit  ^àt 
deux  livres  appelés  Anti-^Cdion $  et,  combkttatA^ 
a^eè  us^bâttifé  le  ^riemier  orateur  éé  ftome,  i!  pfe- 
leva  dàn^  ^  réponse  afii-^ssus  de  Périclëir: 

*  il  n^ , sufpportaît  pas  la  résistance,  itiâîs  îl  sioiif-' 
frait  la  raillerie.  Lorsqu'il  changea  le  calendrier,' 
et  que  siwà  ordonnance  sembla  régler  la  màrcbe' 
dféaasttfesTj  im^t  dfevant  Cicéron  :  <cDeûiâîtt  Pé- 
»*  tofle  de  te  lyre  àe  lèvera.  »  *-^  «Oui,  répotrdît' 
)y  ddtaî-cîj  die  ié  letera  pour  obéfr  à  Técfît  de 

César  sollicita  leconsttiét  potn^Calyas,  quîâtait 
fait  cotitii^e  M  d<B  épigrammes^,  et  il  accxirda  dans 
stni  perlais  u^  tej^èinènt  au  pêré  du  poëté  Càtàllé, 
qiri  ratait  diteàïiiédatiife  une  satire. 

Un  sénétëtti' ,  se  mô(|uânt'  de  ses  ixitiexits  aussi 
eWttiinéés  %pie'son  coi^rage  était' tîril?,'-ltli  dît: 
qu'il  rie  seréfit  fw^s  fecilê  à  unt*  femmede  tyraiiniser 
de»  Roiiim^i.  v^  Rappelée -^vtusri  répondit  César, 
n  que- SétnlifaMé  a  sub^ugUl-POriént ,  et  que  fes- 


ROMAINB.  259 

»  Amazones  ont  conquis  l'Asie.  »  Cependant  cet 
homme  que  l'on  comparait  à  une  femme,  ma- 
niait les  armes  avec  plus  d'adresse  que  tous  les  sol- 
dats romains^  domptait  les  chevaux  les  plus  fou- 
gueux, marchait  tête  nue  au  soleil  et  à  la  gelée, 
faisait  cinquante  lieues  par  jour,  sur  un  cheval  ou 
sur  un  chariot ,  et  traversait  à  la  nage  les  fleuves  les 
plus  rapides. 

Son  esprit  était  prompt  comme  son  épéej  il 
dictait  à  la  fois  à  plusieurs  secrétaires  et  en  des 
langues  différentes}  il  inventa  les  chiffres  pour 
garder  les  secrets  de  la  politique.  D  composait  à 
cheval  des  poèmes,  écrivait  des  dépêches  sur  son 
char,  rédigeait  ses  Commentaires  dans  sa  tente, 
et  méditait  des  lois  en  combattant. 

Cruel  pour  effrayer,  il  se  montra  clément  pour 
rassurer  :  il  accorda  la  vie  à  Domitius,  son  en- 
nemi,  qui  devait  le  remplacer  dans  le  commande- 
ment des  Gaules.  Respectant  la  reconnaissance 
pour  l'inspirer ,  il  permit  à  plusieurs  de  ses  officiers 
de  rejoindre  Pompée  dont  ils  avaient  reçu  de*, 
bienfaits. 

Au  commencement  de  la  guerre  civile,  Pompée 
avait  déclaré  qu'il  traiterait  en  ennemis  tous  ceux 
qui  n'embrasseraient  pas  sa  cause;  CJésar,  plu» 
habile,  proclama  qu'il  regarderait  comme  amis 
tous  ceux  qui  resteraient  neutres,  et  se  donns^ 
ainsi  les  incertains  et  les  timides ,  qui  formeront 
éternellement  la  majorité  du  monde. 

Politique  profond ,  orateur  éloquent ,  historien 
véridique,  soldat  intrépide ,  administrateur  éclairé , 
Tainqueur  généreux,  porté  par  la  fortune  et  çqu- 
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ronnë  par  U  gloire ,  Cësar ,  qu^oû  se  borne  trop 
scmveiit  à  ne  ranter  qae  comme  le  premier  des 
gënërftux  et  comme  le  plus  cëlèbre  des  coiiqué- 
mns,  fut  on  homme  unirersel.  Son  gënîe  ëtait 
Taste  comme  le  monde  qu'il  dominait;  mais  d« 
même  qu'en  admirant  les  pyramides  d'Egypte, 
on  s'étonne  de  yoir  que  ces  masses ,  yictorîeuses 
du  temps,  aient  coûté  tant  de  sang  et  d'or  sanft 
aucune  utilité  pour  le  genre  humain ,  de  même 
on  regrette,  en  contemplant  César,  dont  le  nom 
à  traversé  les  siècles,  que  sa  grandeur  colossale, 
funeste  aux  hommes,  et  fondée  sur  les  délbris  de  U 
liberté ,  n'ait  pas  eu  pour  base  la  vertu. 

CHAPITRE  HUITIÈME. 

Consternation  dans  Borne  après  la  mort  de  C^sar. —  Retraite  à&% 
conjurés  an  Capitote.  *-  Dissimnlation  d'Antoine.  «^  Partage 
des  gônvmiieiaeus  entfe  les  coDjnrés.-^  Eiposîtkm  du  corpi 
de  César,  — *  Lecture  de  son  testaneot*  -^  Discours  d'Antoine. 
•—  Exaspéra  lion  du  peuple  en  mémoire  de  César.  — Politique 
liabîle  d'Antoine.  —  traction  d'Amattus.  — tTsurpation  d' An- 
toine. —  Arrivée  d'Octave  à  Rome.  —  Sa  brillante  réception  à 

•  Rone.  —  EiitroTue  d'Octave'  et  d'Antoine.  —  Discourff  d'Oc- 
tave à  Anloine.  —  Réponse  d'Antoine  -*-»•  Dissension  entre  Oc- 
tave et  Antoine.  —  Élection  de  consuls.  —  Politique  d'Octave 
à  l'égard  de  Cicéroû.  — •  Décret  du  sénat  contre  Antoine.  -^ 
Philippiques  de  Cieérotié  —  Guerre  civile  entre  Octave  et  An- 
tome.--*yicloire  d'AntoiBe.^^Le  consulat  est  refasé  à  Octave. 
—  Réconciliation  d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépidus.  •— <•  Dis- 
cours d'Octave  à  ses  soldats. — Le  consulat  lui  est  refusé. — Mar- 
che d'Octave  sûr  Rome.  —  Son  entrée  dans  Rome. 


hTmorTdr    ^^  ^^^^^  abattu  le  tyran ,  mais  non  la  tyrannie. 
céwn       II  était  plus  facile ,  au  milieu  d^une  nation  corrom- 
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ptie,  dé  tuer  an  nsùrpaticar  que  de  ressusciter  h, 
liberté. 

L^assassinàt  commis  par  Brutus  et  par  ses  com-* 
pllces  est  condamné  paries  principes  de  la  justice. 
•A  la  vérité  ce  meurtre  pouvait  se  justifier  &  Rome 
par  les  lois  de  la  république  j  non-seulement  elles 
permettaient,  mais  elles  ordonnaient  même  de  tuer 
tout  homme  qui  voudrait  s'emparer  du  pouvoir 
suprême  ;  et ,  dans  d'autres  temps ,  une  telle  ac- 
tion, quoique  contraire  à  la  morale,  eût  été  géné- 
ralement approuvée  par  les  Romains.  Mais  lés 
mœurs  étaient  changées;  les  grands,  trop  riches 
et  trop  puissans  ,  ne  pouvaient  plus  supporter  la 
liberté,  dont  l'égalité  politique  est  la  base  insépa- 
rable ,  et  le  peuple  préférait  lin  seul  maître  à  tant 
de  tyrans,  rivaux  de  pouvoirs  et  insatiables  de  ri'* 
chesses.  Aussi  l'effet  que  produisit  la  mort  de  Cé- 
sar, Için  d'être  le  réveil  des  sentimens  républicains^ 
fut  d'abord  une  consternation  générale. 

La  plupart  des  sénateurs ,  qui  n'étaient  pas  dans 
le  secret  de  la  conjuration ,  tremblèrent  pour  leurs 
joui*s ,  ignorant  s'ils  ne  périraient  pas  eux-mêmes 
sous  les  poignards  qui  venaient  de  frapper  le  dic- 
tateur. Les  plus  effrayés  furent  ses  amis  j  ils  ne 
doutaient  pas  que  la  proscription  ne  s'étendit  sur 
eux.  L'armée  par-tout  entend  mieux  l'idée  de  la 
gloire  que  celle  de  la  liberté.  Elle  voyait  avec  in- 
dignation le  meurtre  d'un  général  qui  l'avait  con- 
duite si  souvent  à  la  victoire ,  et  qui  lui  promettait 
en  Asie  de  nouveaux  triomphes  ainsi  que  de  nou- 
velles récompenses.  Une  grande  partie  du  peuple 
regrettait  César  qui  n'avait  marché  au  pouvoir* 


t^ue  par  la  pppi^ariu^.  Il,  le  r^ig^i^t  .fomme  son 

protecteur  contre  l'orgueil  des  patrlciens.^Leâ  an-* 

jçim»  partisaa^  4e  Pompée  j  Cicéroii ,  et  quelq[ue8 

Trais  amis  de  la  république ,  voyaient  4Y^c  on  ^i* 

,sirv secret  le  succès  de  la  coujoratioot  'hJ^^i  }^^^y 

^qu'ils  dissimulaient ,  était  swle^^snt  troublée  par 

une  yive  inquiétude.  Ils  craignaient  ar<ço  raisoa 

Fambition  d'Antoine,  alors  consul ,  le  méconten- 

.tement  du  peuple  et  les  vengeances  4^  l'armée^ 

.     Cependant  si  les  conspirateurs  y  profitant  de  l'é- 

.tonnement  causé  par'  un  coup  si  bardi,  avaient, 

^dans  les  premiers  momens,  tué  Antoine  qui  était 

,à  leur  merci ,  jeté  le  corps  de  César  dans  le  Tibre  ^ 

^effrayé  le  sénat,  et  cassé  tous  les  actes  du  dict%- 

•teur ,  on  aurait  vu  probablemeiot  la  multitude  les 

ii^plaudir ,  suivre  leurs  mouvemens^  et  se  soumetr 

Jtre;  car  le  vulgaire  admire  d'abord  ce  quiTeffraie  , 

et  croit  voir  la  justice  où  il  trouve  la  force • 

]tetr»itedec     Les  coujurés,  étouués  eujSL-^mi&mes  de  la  stupeur 

«Tapitoil '"i^ï'^ï'^l^j  perdirent  tout  en  perdant  du  temps.  Leur 

retraite  au  Capitole,  en  prouvant  leur  crainte;, 

jassura  les  amis  de  César. 

«  Lépidus ,  qui  conmiandait  près  de  Koxne  une 
iégion  ,  la  conduisit  au  Champ- de '^ Mars  ppnr  y 
attendre  les  ordres  du  consul  Aatoine  (7x0}.  lia 
^présence  de  ces  troupes  intimida  les  conspirat^r£î< 
JDe  ce  moment ,  perdant  leur  audace ,  ils  coi?a^ 
jnencérent  à  négocier,  et  envoyèrent  des  député^ 
au  consul ,  pour  lui  représenter,* ainsi  qu'à  Lépi-r 
dus,  que  leurs  bras  étaient  armés,  noaapar  Im^m^ 
«personnelle  contre  César  et  centre  ses  aoiisj  mais 
par  amour  pour  la  patrie;  qu^  Rome,  Çrop  épuisée 


Mljajmé^  line  néitrélle,  et  qd'iîs  croyaient  Atitomc^ 
et  Lépidus  assez  généftux  pont  sacrifier  leat$  res^' 
attA^ieh»  fatiiculiéts  &  là  câôsé  ebtûtmme  et  au 
bien  pttWRè.  A 

-  •  Qtt^?4*^é  Airtoiiie  fM  dëtetmîné  â  tengcfr  C^'  w««i»«»«- 
mty^>sitt'Aoù!î  k  hn  sftceëder  s'il  lé  pôTitait ,  ilSoine. 
J^ëflëéKiééaît  atrs!  ft)î*<5eà  ctm^dëi-abte^  qtte  Coifittraii-' 
ÔÊèii  Ibê^ttïUs  Brvxtvt»,  trti  de^  coil Jurés  ^  alors  gotiV 
Wrïieiïrdéif  Gafaleaf,  qui  ptfiirafit  fôtldtestir  lui  av^O^ 

«  ^lîi^dtttiHt  encore  W  pnrés^nté  àiï  f^ne  Pom^ 
fée  ^tiicérhttiençait  à  doiiàiner  iût  léstûersy  et  qù'éf 
séttfëtiaiéttt  les  nombt^etl*  partisans  de  SoJr  pèrej 
€jêà*iHkhxîes  le-  dédâètent  kdhhiùïtûtt  ses  projets,* 
sa  haine,  et  il  se  montra  dispose  à  traiter  pcrîlrgtl^^ 
gH^'aâ-ilèmpSé  Dans  sa  rt^bnse  ànx^^putês  ,  îHes 
^u¥a»<jfttë ,  malgré  ses  ^értniëtïs-  qtiï  Tengàgf^areTitf 
k-p^iff  4éé  liiéartriers  de  Céséf  ^  'et'  fe  algt^-  ^otî  hor-^ 
rerit^  j^tmi*  ïe  j[)drjtif  e ,  il  in4ttrolefâit"ion  juste  conr-- 
i'èïrjc^àttoi  îiilë<*f»  dfe  la  rëptibliqùe ,  et  qùè ,  loinf 
è^^àffhyer  Isi  fôi^ce  pont-  gêner  la  dffibéf âtion  dnf 
sénat ,  il  laisserait  à  cet  auguste  corps  toutt  sot^^it*^ 

'  €!t>*rfb<^*meht  à  cette  résolitt rôti ,  le  sénat  £àé 
éonMÉwjtié;  Jamais  qtrestioh  pins  Important  e  n'a  tait' 
Aé  siiftMîïrë  à  sa  tfééisîoii,  ta  daîbé^ation  ftrt  lon^' 
gttie,^fîféët  tlrtftriltu^nse.  Lesnns  toulaiëfit  qtPotl 
dédéiât  C^Sfeit  ttràÂ,  qu^inr  dîffamât  sa  niémoirc, 
6t  qn^Oft  dédeï'itat  tiles  éloges  atrx  libérateurs  de  la  • 
patffei'Btis  a^rts,  i^at-dwit Uassassinat  d'uû  dic- 
fatedt^t*  î^  meurtre^  prettûèi*  magistrat  éé  k^        »  •  -i 
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république  comme  un  crime ,  demandaient  que  les 
conjurés^  déclaréâ  coupaUçs^  ne  pussent  échapper 
au  supplice  que  par  une  amnistie. 

La  majorité  des  sénatei^s  se  montrait  disposée 
à  soutenir  la  liberté  et  à  favoriser  les  hommes;iii*« 
trépides  qui  venaient  de  les  afiVandbûr  de  la  domi- 
nation d^un  maître;  mais  Antoine  sut ^ avec  adresse 
opposer  leurs  intérêts  à  leurs  s^ntimens  :  il  prouva 
qu'on  ne  pouvait  condamner  la  mémoire  de  César, 
sajus  annuler  tous  ses  actes  ^  ce  quvrei^verserait  i^ 
fortune  des  personnages  les  plus  distingués  de  la 
républiques  et  produirait  une  subversion  ti^tale^ 
en  enlevant  à  une  foule  de  citoyens  les  dignités  ^ 
les  gouvernemensy  les  grades  et  lespropriéié&qu'ils 
devaient  aux  libéralités  et  à  la  bienveillance  du^dic-. 
tateur« 

Aux  yeux  de  beaucoup  de  sénateurs  des  deux 
partis  y  cette  observation  changea  la  quesl^i^u  4^ 
face.  Au  mioment  des  périls  ^  dans  toute  grande  as-i» 
semblée,  et  sur-tout  lorsque  les  devoirs  et  lie&inté-t 
]pèts  se  combattent ,  on  aime  à  transiger;  tout  avjis 
mitoyen  a  l'avantage  ^  et  la,vertu  capitule  avec  la. 
cupidité^   ,  ,  , 

Le  sénat,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la  paix*  pu- 
blique 9  donna  un  acte  d'abolition  aux  meurtriers  , 
et  ratifia  tous  les  actes  du  dictateur.  C'était  àla  fois 
déclarer  César  tyran,  puisqu'on  ne  poursuivait  pas 
ses  assassins,  et  le  reconnaître  comme  magistrat  lé- 
gitime ,  puisque  l'on  c<;(nfiLrmait  ses  ordonnances* 
aesgouver-      Copiformémeut  aux  dispositions  du  dictateur  y 
nemens  en.  J2ms  le  partage  dcs  gouvernemens,  les  provinces 
jorés.       les  plus  importantes  échurent  aux  chef^  dçs  con-^ 
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jar^s.  MarcnsBrutus  eut  la  Macëdrâie  et  l'Illyrie  $ 
Cassius  y  la  Syrie  ;  Trëbonius ,  l'Asie  -  Miaeure  ; 
Cimber,  la  Bithynie;  Décimxxs  Brutus^  la  Gaule 
cisalpine*. 

Cette  transaction  y  ouvrage  de  la  faiblesse  et  de 
la  fausseté,  courrait  momentanément  le  feu  sans 
réteindre.,  Antoine,  affectant  une  modération  op- 
posée à  son  caractère ,  consentit  à  voir  Brutus-  et  ' 
Cassius,  et  ils  soupèrent  même  ensemble.  Moins 
la  sénat  croyait  à  la  sincérité  du  consul ,  plus  il  lui 
prodiguait ,  par  crainte  ,  d'éloges  exagérés. 

Le  jour  suivant,,  Antoine  annonça  qu'il,  voulait 
célébrer  les  funérailles  et  prononcer  l'éloge,  du 
dictateur.  Pison,  beau-père  de  César,  proposa  de 
faire  l'ouverture  de  son  testament  :  en  vain  les  sé- 
nateurs les  plus  sages  voulurent  s'opposer  à  ces 
solennités  ^ui  devaient  réveiller  les  querelles  et 
agiter  la  multitude.  Antoine  et  Pison  répondirent 
qu'après  avqir  ratifié  tous  les  actes  de  César,  il 
était  impossible  de  lui  contester  ,1a  disposition  de 
fl^s  biens,  et  que  la  religion,  qui  défendait  de  pri- 
ver des  honneurs  de  la  sépulture  le  citoyen  le  plus 
obscur,  ne  permettait  pas.de  les  refusera  un  sou- 
verain pontife.  Le  sénat  se  vit  obligé  de  céder  à  cet 
argument  sans  réplique.. 

Antoine ,  habile  à  profiter  de  la  circonstance  i^xposition 
pour  satisfaire  sa  haine  et  pour  enflammer  les  pas-  césar7' 
sions  du  peuple  ,  fit  placer  dans  le  Forum,  au  mi- 
lieu de  la  tribune  aux  harangues ,  décorée  comme 
un  temple,  et  sur  un  lit  de  parade  ,  le  corps  de 
César*.  Cet  appareil  solennel  et  lugubre  avait  at- 
tii;é  un  immense  concours  de  citoyens.  Pison  lui 
TOMB  V.  34 
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Lecture  de d'abord  le  testament  du  dictateur;  par  cet  acte 
oMBt.  *  César  adoptait  Caïus  Octa?ias,  petit-fils  de  sa 
sœur  Julie,  le  déclarait  héritier  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens ,  nommait  pour  ses'  tuteurs 
plusieurs  des  conjurés,  leur  substituait,  en  cas 
de  mort ,  Décimus  Brutas ,  donnait  au  peuple  ses 
jardins  au-delà  du  Tibre,  et  faisait  un  legs  à  chS"* 
que  citoyen. 

La  The  des  restes  de  ce  grand  homme ,  sa  po- 
pularité qui  lui  survivait,  ses  largesses  pour  ses  con- 
citoyens ,  excitaient  à  la  fois  la  reconnaissance  de 
la  multitude  et  son  indignation  contre  les  conjurés, 
niscourt       Le  consul  Antoine,  saisissant  ce  moment  pro- 
pice à  ses  desseins,  monte  à  la  tribune,  fait  un 
récit  brillant ,  rapide  ,'animë ,  des  grandes  actions 
de  César ,  rappelle  tous  les  honneurs  que  lui  avait 
décernés  la  reconnaissance  publique  ,les  actes  du 
sénat  et  du  peuple  qui  légitimaient  son  pouvoir, 
et  te  décret  qui  rendait  sa  personne  inviolable 
et  sacrée;  enfin,  ayant  lu  le  sénatus- consulte  : 
«  Le  voilà ,  s'écria -t -il ,  l'immortel  monument 
yt  élevé  à  sa  clémence  !  Ce  décret  ordonnait  de  res- 
»  pecter  non-seulement  sa  personne,  mais  tous 
»  ceux  qui  venaient  chercher  un  asyle  près  de  lui  ; 
»  et  cet  homme  sacré,  dont  la  protection  était 
»  aussi  inviolable  que  celle  des  temples  de  nos 
»  dieux ,  c'est  lui  qu'on  vient  d'assassiner  !  On 
»  lui  a  fait  un  criine  de  ces  honneurs  qu'il  méri- 
»  tait,  qu^il  ne  demandait  pas,  et  que  nous  lui 
»  avons  décernés.  Ainsil'on  nous  accuse  tous  de  lâ- 
»  cheté ,  de  servitude ,  pour  les  lui  avoir  accordés  ! 
p  Mais  vous,  Romains,  vous  nous  justifiez  de  ce 
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»  reproche  par  les  derniers  honneurs  dont  tous 
»  cpmblez  aujourd'hui  sa  mémoire!  Vous  tous^ 
S>  ainsi  que  nous^  vous  tous  étiez  obligés  à  dé- 
»  fendre  César,  et ,  par  votre  serment ,  vous  ave» 
»  dévoué  aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  ne 
»  voleraient  pas  à  son  secours» 

»  Pour  moi,  dit-il  alors  en  élevant  la  voix  et 
'h  en  étendant  les  mains  vers  le  Capitole ,  pour 
»  moi,  Jupiter!  protecteur  de  Rome,  je  renou- 
»  velle  ma  promesse  :  je  suis  prêt  à  venger  César, 
»  à  remplir  mes  sermens,  à  me  montrer  fidèle 
n  aux  exécrations  que  j'ai  prononcées  ;  mais  puis- 
»  qu'enfin  ceux  qui  sont  les  arbitres  du  destin  de 
»  Rome  ont  pensé  que  le  bien  public  réclamait 
»  d'autres  mesures ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire 
»  des  vœux  pour  leur  succès*  » 

A  ces  mots  il  s'éleva  un  grand  tumulte  par- 
mi les  sénateurs  ,  qui  se  crurent  attaqués  par 
le  consul.  Antoine,  pour  les  calmer  ,  modé*^ 
rant  ses  expressions  et  sa  voix  ,  poursuivit 
ainsi  : 

«  On  a  décidé,  citoyens,  que  cet  événement 
»  déplorable  serait  attribué  non  au  crime  de  quel-* 
»  ques  hommes ,  mais  aux  inspirations  de  quelque 
»  funeste  génie  :  fermons  donc  nos  yeux  sur  le 
»  passé  ,  ne  noué  occupon$  que  de  l'avenir  ;  et 
»  tous ,  réunis  par  l'amour  de  la  patrie ,  évitons 
»  avec  soin  le  plus  grand  des  périls,  celui  dere- 
y^  plonger  la  république  dans  les  malheurs  de  la 
»  guerre  civile;  craignons  d'exposer  au  feu  des 
»  séditions  ce  qu'elle  conserve  de  bons  citoyens  ; 
»  accompagnons  les  restes  de  ce  héros  jusqu'à  la 
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»  tombe  y  en  cëlëbrant  sa  mémoire  par  des  fayioines 
»  funèbres.  )i 

Relevant  alors  sa  robe  pour  donner  plus  de  li- 
berté à  ses  gestes ,  il  s'approche  du  lit  de  César, 
^'incline  sur  son  corps ,  chante  avec  enthousiasme 
ses  louanges  comme  celles  d'un  dieu,  redit  ses  pa- 
roles y  ses  batailles ,  ses  victoires ,  les  provinces 
qu'il  a  conquises,  les  dépouilles  dont  il  a  enrichi 
le  trésor.  «  Oui,  s'écria-t-il ,  c'est  toi,  César, 
I»  c^est  toi  seul  qui  a  vengé  la  patrie  de  trois  cents 
»  ans  d'outrages,  en  subjuguant  les  Gaulois ,' cette 
»  féroce  nation,  la  seule  qui  ait  jamais  pénétre 
yt  dans  les  murs  de  Rome ,  la  seule  qui  y  ait  porté 
})  le  fer  et  la  flamme.  » 

Puis ,  tout*à-coup ,  quittant  le  ton  pompeux  de 
l'apothéose,  et  prenant  l'accent  lugubre  de  la  dou- 
leur, il  éclate  en  sanglots,  il  répand 'des  larmes 
sur  le  sort  d'un  ami  barbarement  immolée  Décou- 
vi'ant  aloîrs  le  corps  de  cette  illustre  victime,  il 
élève ,  il  agke  en  l'air  sa  robe  sanglante ,  déchirée 
par  les  vingt-trois  coups  de  poignard  qu'il  avait 
reçus.  A  ce  spectacle  le  peuple,  partageant  les 
transports  d'Antoine,  fait  retentir  les  airs  de  ses 
cris  et  de  ses  gémissemens  ;  on  se  presse  autour  de 
la  tribune,  on  entonne  les  hymnes  funéraires; 
mais ,  au  mc/ment  où  le  pontife,  paraissant  faire 
parler  Gésar ,  chante  ces  paroles  :  «  Devais-je  sau- 
»  ver  ceux-là  même  qui  se  préparaient  à  nie  don- 
»  nerla  mort  de  leurs  propres  mains,  »  le  peuple 
furieux  éclate  en  imprécations  contre  Brutus  et 
contre  les  autres  conjurés  qui,  vaincus  et  pris  à 
Pharsalè,  avaient  éprouvé  la  clémence^  reçu  les 
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bienfaits  de  Cësar^  et  qui  venaient  de  l'assas- 


siner. 


Antoine,  pour  enflammer  dayantacre  les  ressen-  ^*"p<^"" 
timens  de  la  multitude ,  présente  à  ses  regards  pie  ea  me. 
une  effigie  en  cire  de  Cësar,  sur  laquelle  on  voyait  céw. 
ses  vingt-trois  blessures  et  les  coups  qui  avaient 
défigure  son  visage.  Le  peuple,  à  cette  vue,  s'a- 
bandonne à  sa  fureur  j  les  uns  courent  au  palais  où 
il  avait  reçu  la  mort ,  et  livrent  cet  édi&ce  aux 
flammes;  d'autres  attsùjuent  les  maisons  des  con^- 
.jures  que  défendent  avec  courage  leurs  cliens  ar- 
més. Helvius  Cinna^  étranger  à  la  conjuration, 
est  déchiré  en  pièces  par  la  multitude  égarée,  qui 
le  prend  pour  le  préteur  Cornélius  Ginna ,  qu'on 
accusait  d^avoir  foulé  aux  pieds  la  toge  qu'il  tenait 
de  la  munificence  du  dictateur*  Une  foule  de  ci- 
toyenset  de  soldats  amassent  les  plancfa  es  de  s  bouti- 
ques, les  poutres  des  maisons^  les  bancs  des  tri^ 
bunaux,  en  forment  à  la  hàteun  bucheir,  brûlent 
le  corps  du  dictateur,  et  jej:tent  dans  les  flammes 
ce  qu'ils  ont  de  plus  pl*écieux;  les  soldats  leurs  ja- 
velots, les  officiers  leurs  couronnes  militaires,  les 
magistrats  les  marques  de  leurs  dignités,  les  dames 
leurs  ornemehs;  chacun  voulant  offrir  un  sacrifice 
,  à  l'objet  de  leur  culte  et  de  leurs  regrets. 

Peu  de  temps  après,  une  comète  étant  apparue 
.dans  les  cieux,  on  persuada  au  peuple  que  cef  nou«- 
vel  astre  était  l'ame  de  César  admise  au  nombre 
des  divinités,  et  on  lui  éleva  un  temple  dans  le^ 
lieu  même  oà  la  douleur  publique  lui  avait  déjà 
rendu  sur  son  bûcher  les  honneurs  divins. 

La  conduite  d'Antoine  et  ses  discours  artificieux 
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qui  e:$cîtaieiit  dans  le  peuple  une  si  grande  fer^ 
mentation,  irritèrent  les  conjurés.  Certains  que 
le  consul  n'enflammait  la  multitude  que  dans  le 
dessein  de  les  faire  périr ,  et  que  l'on  ne  pouvait 
plus  compter  sur  les  sermens  d'un  tel  homme ,  ils 
se  retirèrent  dans  leurs  gouvemèmens,  et  s'assu* 
rèrent  l'appui  des  légions  placées  dans  leurs  pro- 
vinces. Les  rois  et  les  villes  d'Orient  s'empresse^ 
rent  de  leur  offrir  de  puissans  secours*  Les  hommes 
les. plus  fermes  se  montrent  toujours  les  plus  mo- 
dérés au  commencement  des  doubles  civils  ;  Bru- 
tus  et  Cassius^  que  leur  titre  de  préteur  empè« 
chait  de  sortir  d'Italie  y  loin  d'enfreindre  les  lois , 
ae  bornèrent  pour  leur  sûreté  à  s'éloigner  de  Ro- 
me ;  ils  ne  prirent  point  les  armes ,  et  déclarèrent 
même  formellement  qu'ils 'c<mseatiraient  à  ter« 
miner  leurs  jours  dans  l'exil  y  pourvu  que  les  par- 
tisans de  César  respectassent  la  liberté  publique* 
Le  sénat,  dont  le  but  n'était  alors  que  la  conser^ 
vation  de  la  république ,  favorisait  les  meurtriers 
de  César  y  et  ne  dissimulait  point  lé  mécontente- 
ment que  lui  causaient  les  démarches  du  consul. 
pouuqu©  Antoine ,  redoutant  sa  haine  •  et  voyant  qu'il  avait 
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toise.  dévoilé  trop  promptement  son  ambition  ,  résolut 
de  réparer  en  apparence  ses  torts  et  de  calmer  les 
esprits  pour  gagner  du  temps.  Ayant  convoqué  le 
sénat  dans  le  temple  de  Tellus ,  il  apaisa  tous  les 
ressentimens  par  un  discours  adroit  j  attribuant  la 
mort  de  César  aux  dieux  jaloux  de  la  république^  ^ 
U  ne  parla  que  de  la  nécessité  de  réunir  les  par- 
tis, et  de  prévenir  les  calamités  d'une  guerre 
civile.  Il  proposa  encore  y  pour  consolider  la 
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piaX)  de  rappeler  d'exil  Sextus  Pompëius,  fils 
du  grand  Pompée,  de  l'indemniser  dés  biens 
qu^il  avait  perdas ,  et  de  lai  donner  j  comme  à 
son  père ,  le  commandement  des  flottes  de  la  ré- 
publique.  Enfin,  après  avoir  fait  décider  qu'on 
ne  publierait  dorénavant  aucun  des  actes  trouvés 
dans  les  archives  de  César ,  il  parut  presque  se 
ranger  au  nombre  des  ennemis  de  ce  dictateur,  en 
provoquant  un  sénatus-coûsulte  qui  abolissait  pour 
tou j  ours  la  die  tature. 

Ce  ckangement  était  trop  prompt  pour  qu'on 
dût  le  croire  sincère ,  et  plus  ces  démonstrations 
de  zèle  pour  la  république  paraissaient  exagérées, 
plus  elles  auraient  dû  inspirer  de  méfiance  ;  mais 
le  sort  de  la  vertu  est  d'être  presque  toujours  dupe 
du  vice.  Les  amis  de  la  liberté  tombèrent  dans  le 
piège  qu'Antoine  leur  avait  tendu  ;  et ,  soit  qu'ils 
se  persuadassent  que  le  consul  voulait  franchement 
la  paix,  soit  qu'ils  crussent  que  la  force  du  parti 
républicain  l'intimidait,  ils  lui  rendirent  momen- 
tanément leur  confiance,  et  Cicéron  lui-même 
le  combla  d'éloges. 

A  cette  même  époque,  un  imposteur,  nommé  ^•*=*'^' 
Amatius,  qui  se  disait  fils  deMarius  et  allié  de 
César,  prétendait  venger  la  mort  du  dictateur, 
soulevait  une  partie  de  la  multitude,  se  montrait 
à  la  tête  d'une  troupe  de  factieux  armés,  et  vou- 
lait forcer  les  magistrats  à  faire  des  sacrifices  aux 
mânes  de  César.  Antoine  dispersa  les  séditieux, 
en  envoya  plusieurs ati  supplice,  et,  sans  forme 
de  procès,  fit  poignarder  leur  chef. 

Quoique  ces  exécutions  fussent  illégales,  le 
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sénat  s'abstint  de  les  condamnery  parce  qu'elles 
semblaient  confiriner  la  sincérité  du  consul,  et 
garantir  la  sûreté  des  meurtriers  de  César.  Le 
peuple, au  contraire , reprochait  vivement  à  An*- 
toine  son  inconstance  et  son  ingratitude. 
Usurpation      Lc  cousul,  feignant  de  craindre  le  ressentiment 
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populaire ,  représenta  au  sénat  le  danger  qu'il  cou- 
rait en  le  servant.  H  obtint  une*  garde  pour  sa 
sûreté.  Dès  qu'on  la  lui  eut  accordée ,  suivant  la 
marche  de  tous  les  usurpateurs,  il  la  grossit  et  la 
composa  des  officiers  et  des  soldats  qui^  avaient 
servi  sous  lai  dans  Parmée  de  César ,  et  qui  se 
montraient  les  plus  animés  pour  venger  la  mort 
de  leur  général.  Il  en  réunit  près  de  six  raille , 
s'assura  par  leur  moyen  des  autres  vétérans ,  et  se 
mit  ainsi  en  état  de  rassembler  en  peu  de  t«mps 
une  armée ,  lorsque  les  circonstances  Texigeraient* 
Le  sénat  consterné  reconnut  son  erreur,  et 
sentit  qu'il  n'avait  fait  que  changer  de  maître.  An- 
toine, publiant  chaque  jour  des  décrets  supposés 
de  César,  dont  il  gardait  les  actes,  laissait  un 
libre  cours  à  ses  passions,  disposait  à  son  gré  de 
l'argent  du  trésor ,  des  propriétés  publiques ,  tra- 
fiquait des  emplois,  vendait  aux  princes  étran- 
gersles  faveurs  du  sénat,  satisfaisait  l'avidité  des 
compagnons  de  ses  débauches,  et  accumulait  d'im- 
menses richesses.  Au  mépris  des  décrets  du  sénat, 
que  lui-m^me  avait  fait  rendre  ,  et  cessant  de  se 
déguiser,  il  força  les  sénateurs  à  lui  donner  la^ 
Macédoine ,  à  investir  Dolabella  du  gouvernement 
de  la  Syrie ,  et  à  n'accorder  en  dédommagement 
aux.,  deux  préteurs ,  Brutus  et  Cassius ,  qu'il  en 


dëpouillait ,  que  l'ile  de  Crète  et  la  Cyrénaïque^ 
Enfla  j  3ai}9  oser  |»:endre  le  titre  de  dictateur  ou 
celui  de  roi  ,  il  régnait  dans  Rome  avec  pu  empire 
absolu  9  et  se  croyait  arrivé  au  term.ede  ses  désirs, 
lorsqu'un  jeune  ambltiepji:,  âg^  de  dix->>huit  ans, 
Tint  €hai9^[^  aa  fortaue»  ébranler  s^n  crédit ,  et 
renverser  sa  puî^sanice* 

Octave,  fils  du  sénateur  Gaïus  OcUvius,  et  AniTée 
d'Attia ,  fille  de  Julie ,  sopur  de  César ,  parut  ino^  à  Rom«. 
pinément  dans  Romiie ,  et  r^^ma  les  droits  que 
lui  donn^veni  le  test^^inent  et  l'adoption  de  açnol 
grand -oncle  le  dictateur  ;  César  l'ayait  noumié 
maître  .de  h.  jcgVMlei^ie;  mais,  tr-op  jeune  encore 
pour  exercer  cette  charge,  il  ét^it  resté  en  Épire^ 
dans  la  ville  d'ApoUonie ,  afin  d'y  achever  ses  ëtu— 
des.  Ce  fat  là  qu'il  apppt  la  mort  du  dictateur , 
victime  des  ingrats  qui  devaient  leur  vie  et  leur 
fortune  à  sa  clémence  et  à  ses  bienfaits.  Il  igno* 
i*ait  encpre  $ic^icrinie  étajt  l'ouv**age  de  quelques 
conspirateiiïrs  ou  celui  du  sénat  tout  entier*  Bien-r 
tôt  sa  mère  lui  écrivit  qiie  soixante  sénateurs âeu- 
lement  étaiait  à  la  vérité  entras  ds^ns  cette  cons^ 
piration ,  mais  que  les  autres  la  favorisaient  secrè- 
tement ,  et  regardaient  les  assassins  de  César 
comme  les  restaurateurs  de  la  liberté  publique  ; 
qu'Antoine  et  Lépidus  songeaient  plus  à  lui  suc-* 
céder  qu'à  le  venger .,  et  que  la  ville  se  trouvais 
en  proie  à  l'anim^sité  des  partis. 

Le  )eune  héritier  du  dictateur,  loin  de  fiou- 
tenir  ses  prétentions  ,  et  de  faire  éclater  se9 
ressentimensy  ne  pouvait  espérer  de  sûreté  que 
dans  l'éloignement  et  ^^na  l'pbsçu^^ité*  Plusieurs 
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de  ses  aniîs ,  pins  timides ,  lui  conaeiUèrent  irt&-< 
me  de  renoncer  à  l'héritage  de  Cësar  et  &  son 
adoption» 

Le  jeane  Octave,  indigné  d'une  l&cheté  qu'on 
voulait  en  vain  colorer  à  ses  yeux  du  nom  de  pru- 
dence, prit  hardiment  la  résolution  de^porter ,  de 
soutenir  le  nom  de  César,  et  de  venger  sa  saLé- 
inoire.  Dans  une  circonstance  si  critique,  il  mon- 
tra par  sa  premiière  démarche  un  esprit  juste  j 
élevé,  fait  pour  les  grandes  entreprises ,  et  capa* 
ble  de  les  conduire  avec  habileté.  D  s'embarqua 
donc  pour  l'Italie,  et^  peu  sûr  de  la  disposition 
des  troupes  qui  se  trouvaient  à  Brindes^  il  de»« 
cendit  à  quelque  distance  de  cette  ville ,  dans  le 
port  de  Lubie» 

Dès  que  les  officiers' et  les  soldats  eurent  appris 
l'arrivée  du  fils  adoptif  de  leur  général ,  ils  accou- 
rurent en  foule  autour  de  lui ,  dissipèrent  ses  in- 
quiétudes, lui  jurèrent  dele défendre,  et  l'accom- 
pagnèrent à  Brindes  dont  ils  le  rendirent  maître, 
n  redoubla  leur  zèle  par  ses  louanges,  par  ses 
promesses,  sacrifia  aux  dieux,  et  prit  solennelle- 
ment le  nom  de  César ,  dont  par  la  suite  il  n'affai- 
blit pas  la  célébrité, 
sakriiunte      Le  jeuue  César,  enhardi  par  ce  premier  succès^ 
lUasKome.  partit  pourRomc,  suivi  seulement  de  ses  esclaves ^ 
mais  précédé  de  *on  nom  qui  attira  sur  son  pas- 
sage une  foule  d'officiew,  de  soldats  et  de  ci- 
toyens, tous  partisans  du  dictateur.  Environné 
de  la  gloire  de  ce  grand  homme,  lorsqu'il  appro- 
cha de  la  capitale ,  un  grand  nombre  de  magis- 
trats, de  guerriers,  et  la  plus  grande  partie  du 


peuple ,  Vinrent  àyec  en^ressement  au-devant  de 
lui.  Antoine  seul  y  soit  à  cause  de  sa  dignité,  soit 
par  jalousie,  ne  rendit  point  cet  honneur  au  fils 
de  son  bienfaiteur  et  de  son  ami;  il  ne  daigna 
même  pas  envoyer  un  de  se$  officiers  on  de  ses 
serviteurs  |)our  le  féliciter  sur  son  arrivée. 

Octave,  aussi  dissimulé  dans  ses  discoui*â  que 
£ermedans  ses  projets,  ne  parut  point  offensé  du 
procédé  d'Antoine;  l'attribuant  aux  droits  de  son 
âge  et  aux  prérogatives  du  consulat,  il  dit  à  ses 
amis  qu'étant  le  plus  jeune,  et  simple  citoyen  y 
il  ferait  les  premières  démarches,  et  rendrait  ses* 
devoirs  le  lendemain  au  consul;  mais  qu'avant 
tout  il  invitait  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés 
à  l'accompagner  devant  le  préteur  pour  assister 
àla  cérémonie  de  l'enregistrement  de  son  adoption. 

Sa  mère  et  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  son 
sort  voulaient  inutilenient  le  détourner  de  ce  des- 
sein :  «  En  vous  déclarant,  lui  disaient-ils,  l'hé- 
»  ritier,  de  César ,  vous  vous  chaînez  dé  sa  ven- 
)>  geance ,  vous  excitez  l'indignation  du  sénat  qui 
»  veut  qu'on  ensevelisse  le  passé  dans  «l'oubli; 
)»  vous  attirée  sur  vous  la  fureur  des  conjurés, 
»  également  redoutables  par  leur  nombre ,  par 
1»  leurs  dignités  et  par  le&  légions  qu'ils  comman* 
>  dent  dans  les  provinces;  enfin  vous  vous  faites 
)»  un  ennemi  d'Antoine  même ,  en  voas  plaçant  à 
»  la  tète  d^un  parti  dont  jusqu'à  présent  il  s'est 
»  vu  le  chef.  » 

«  Dès  le  moment,  répoffdit  Octave,  que  j'ai 
»  pris  à  Brindes  le  nom  de  César,  j'ai  prévu 
1»  toutes*  les  suites*  de  cette  résolution.  Tout  co 
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»  qoe  je  toi»  dans  Rome  ne  fait  que  m'aiSermir 
»  dans  mes  projets  :  les  assassins  de  mon  père 
»  n'ont  obtenu  d'amnistie  que  par  la  làchetë  de 
»  ceux  qni  ne  s'y  sont  pas  opposëd.  Pespère  que^ 
n  seconde  par  les  amis  y  par  les  soldats  de  César  ^ 
»  appuyé  par  la  justice  et  soutenu  par  Famour  du 
»  peuple,  je  ferai  révoquer  cet  acte  honteux.  An- 
»  toine  même  rougirait  de  ne  pas  soutenir  ma 
M  cause;  et  quand  les  dieux  ne  se  déclareraient 
»  pas  pour  moi  y  j'aimerais  mieux  mourir  que  de 
n  renoncer  à  une  adoption  si  glorieuse }  jamais  on 
i\  ne  me  reprochera  de  ni'ètre  lâchement  déclaré 
»  incapable  de  porter  un  nom  dont  César  m^a  j  ugé 
»  digne*  » 

Cette  noble  fermeté  dans  un  âge  si  tendre  rele- 
vant tout-4-coup  le  courage  de  sa  mère  ^  e  t  faisant 
succéder  dans  son  ccfenr  l'admiration  à  la  crainte  y 
die  le  serra  contre  son  sein  9  et  inondant  son  tî-* 
sage  de  larmes  :  «  Que  les  dieux  ^  lui  dil>-elle9 
»  mon  fils  y  vous  conduisent  où  vos  grandes 
»  destinées  vousappelleiit,  et  troasrendent  bientôt 
)i  victorieux  de  vos  eniiemis.  » 
Entreme  César  la  quitta  ^  courtit  sur  le  place  ^  suivi  d'un 
d'ABtX..*  8"^®°^  nombre  d'amis ,  déclara  solennellement 
qu'il  acceptait  l'adoption  du  diotaj^eor,  fit  enre- 
gistrer cette  déclaration,  et.  se  rendit  ensuite 
dans  les  jardins  de  Ponipée,  dépouille  d^ un  grand 
homme ^  et  que  l'avide  Antoine  avait  osé  seul  ac-- 
quérir.  , 

Ce  mortel  snpe^be ,  irrité  de  Fandaee  d'Octave , 
affecta  de  m<$pri^r  sa  jeunesse,. et  le  fit  attendre 
long-tenlp^dâns  un  vestibule  avant  de.le  recevoir  $ 


il  orâonna  enfin  de  Fintrodaire,  et  Paccueillit 
avec  une  froide  civilité. 

César ,  sans,  paraître  courroucé  ni  déconcerté  »»««<>«" 

*,  ,  ,  d'OctaTe  à 

par  cette  réception ,  prit  le  premier  la  parole  :  Aotoin*. 
«  Antoine 9  mon  père!  lui  dit«-il ^  car  l'amitié  de 
)»  César  pour  vous  me  fait  an  devoir  de  vous  don* 
y^  ner  ce  nom  ;  une  partie  de  votre  conduite  de* 
i>  puis  la  mort  de  notre  bienfaiteur  mérite  toute 
}>  ma  reconnaissance  j  mais  vos  autres  acte»  m'o* 
»  bligent  à  vous  adresser  de  justes  reprochés^  La 
r^  profonde  douleur  qui  ta^anime  justifiera  ma  li** 
»  herté.  Vous  n'étiez  pas  près  de  César  lorsqu'on 
»  l'immola  f  tous  auriez  défendu  sa  vie*  Le»  meur* 
»  triers  tous  avaient  éloigné.  Si  vous  êtes  par  là 
y^  échappé  à  leurs  poignards,  je  dois  m'en  félici*^ 
»  ter.  Vous  vous  oppos&tes  avec  fermeté  dans  le 
»  sénat  à  la  proposition  de  décerner  des  récom* 
»  penses  aux  conjurés:  je  vous  en  loue.  Cepen« 
i>  dant ,  en  agissant  ainsi  ^  vous  ne  faisiez  que  sou- 
)»  tenir  votre  propre  cause  ;  car,  vous  le  savez,  ces 
I»  hommes»  en  voulaient  à  vos  jours ^  vousredou-» 
»  tant,  disaient-ils,  non  com)&e  le  vengeur  de  la 
n  mort  de  César,  mais  oomme  le  successeur  de  sa 
»  tyrannie. 

)»  Ces  hémmes  féroces  prétendent  en  vain  avoir 
yt  délivré  Rome  d'un  tyran}  il»  ne  furent  que  d« 
»  vils  assassins }  aussi  cherchèrent-^ ils  un  asyle 
y»  dans  le  Capitole,  comme  des  rebelles  dans  une 
»  forteresse,  comme  des  criminels  dans  un  tem^* 
»  pie.  Comment  donc  un  tel  crime  a^^t-il  été  cou«  ^ 
»  Tert  par  une  amnistie?  Ces  traîtres  ont  «  ils 
»  acheté  l'impunité  ?  Votre  devoir  comme  cooaui 


378  HISTOIRE' 

»  était  de  connaître  Popiniou  publique  ^  de  IV— 

»  clairer,  et  d'employer  votre  autorité  pour  noua 

»  venger  d'un  aussi  grand  attentat. 

»  Au  lieu  de  punir  les  assassins,  tous  leur  avez 

»  livré  en  otage  vos  propres  enfans,  comme  gage 

»  de  leur  sécurité.  Je  veux  que  ,  dans  ces  pre- 

)»  miers  momens  y  vous  ayez  été  contraint  de  cé- 

»  der  au  parti  des  conjurés,  qui  étonnait,  égarait 

»  et  corrompait  la  multitude;  mais  lorsqu'on  lut 

»  le  testament  de  César ,  lorsque ,   prononçant 

»  son  oraison  funèbre,  vous  donnâtes  à  ce  grand 

»  homme  tous  les  éloges  qu'il  méritait ,  le  peuple  ^ 

»  enflammé  par  vos  paroles,  courut  avec  des  tor- 

»  ches  attaquer  les  maisons  des  conjurés  j  il  vou- 

»  lait  prendre  le  lendemain  les  armes;  pourquoi  , 

»  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  ne  vous  êtea-vousi 

»  pas  mis  à  sa  tête?  Il  est  vrai  que,  depuis,  voua 

»  avex  intenté  une  action  criminelle  contre  ses 

»  meurtriers;  mais  deviez-voos,  pour  punir  des 

»  scélérats  pris  en  flagrant  délit ,  suivre  les  for-* 

»  mes  lentes  de  la  justice;  vous,  l'ami  de  César; 

»  vous,  consul;  vous,  Antoine? 

»  Vous  vous  êtes  cru  assez  fort  pour  faire,  poî- 

)»  gnarder  Amatius,  et  trop  faible  pour  vous  op-- 

»  poser  à  l'évasion  des  conjurés  !  Vous  les  avez 

yt  laissés  s'emparer  des  provinces  ,  qu'au  mépris 

»  des  lois  on  a  confiées  aux  assassins  de  celui  qui 

»  les  leur,  décerna.  Je  conviens  que ,  profitant  en*- 

»  suite  d'un  moment  plus  favorable,  vous  et  Do* 

»  labella,  vous  leur  avez  enlevé  la  Syrie  et  la 

»  Macédoine:  Je  vous  en  remercierais,  si  en  même 

j>  temps  vous  n'en  aviez  pas  dédommagé  Brutus 
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»  et  Cassias  par  les  gouvernemens  de  Cyrène  et 
»  de  Crète  qui  leur  laissent  des  armes  et  des  for- 
»  ces  contre  moi. 

»  Je  Tois-  que  Décimus  Brutus,  qui  a  plongé 
n  ses  mains  dans  le  sang  de  mon  père,  commande 
»  encor/e  dans  la  Gaule.  Les  sënatus- consultes 
»  l'ont  Yoalu,  rëpondrez-TOUs;  mais,  tous ,  qui 
^  présidiez  le  sënat  y  mais  vous  qui ,  par  intérêt  et 
»  par  devoir  9  deviez  vous  y  opposer ,  vous  avez 
y^  voté  pour  ces  indignes  sénatus-consultes.  Ac- 
»  corder  une  amnistie  aux  conjurés ,  ce  n'était 
»  que  les  sauver  du  supplice;  leur  décerner  des 
»  honneurs  et  des  récompenses^  c'est  insultera 
»  la  mémoire  de  César. 

»  Je  sens  que  ma  douleur  m'entraîne  au-delà 
y>  des  bornes  que  devraient  noe  fixer  mon  âge  et 
y>  le  respect  que  je  vous  dois;  mais  je  parle  au 
x>  plus  intime  ami  de  César ,  à  celui  qu'il  éleva  au 
»  faite  des  honneurs,  et  qu'il  aurait  sans  douie 
»  adopté  pour  son  fils,  s'il  avait  cru  que  le  des- 
n  cendant  d'Hercule  voulût  entrer  dans  la  famille 
»  d^Énée. 

»  Au  nom  des  dieux,  Antoine,  au  nom  de  votre 
)>  amitié  pour  César,  abjurez  ce  système  timide, 
»  révoquez  ces  injustes  décrets,  vous  en  aurez  le 
»  pouvoir  si  vous  en  avez  la  volonté.  Joignez- vous 
»  dès  ce.  moment  au  peuple  et  aux  amis  de  mon 
»  père  pour  me  seconder  et  pour  venger  la  mort 
»  de  ce  grand  homme;  mais  si  quelques considé- 
»  rations  personnelles  vous  arrêtent,  si  vous  êtes 
»  retenu  par  un  vain  respect  pour  les.  décret  s  du 
y>'  sénat ,  aiv  moins  laissez-moi  agir  sans  me  bla^ 
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»  mer  et  dans  me  nuire.  Vous  n'ignores  pas  la  si- 
%  tuation  de  ma  fortune  ;  vous  savez  combien  il 
»  m'est  urgent  de  rëunir  les  moyens  nécessaires 
»  pour  donner  au  peuple  ce  que  mon  père  lui  a 
»  légué.  Toute  lenteur  serait  regardée  comme  in«- 
»  gratitude*  Le  mobilier  de  César  est  ch^  vousj 
»  (icceptez-en  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable , 
»  mais  donnez^-moi  l'or  moniioyé  que  César  des- 
»  tinait  à  la  guerre  des  Parikes  j  il  «afiira  pour 
»  acquitter  les  legs  de  trois  cent  mille  citoyens^. 
»  Si  d'autres  fonds  me  sont  néeessaîres ,  permet- 
)»  tez-moi  de  vous  les  emprunter ,  ou  s^vez-moi 
»  de  caution;  car  je  suis  décidé  h  vendre  tout  ce 
»  que  je  possède  pour  exécuter  le  testanient  de 
»  César  j  pour  conserver  l'antour  du  peuple  ^  et 
»  pour  venger  la  mort  de  mon  père*  » 
Répons*    ,   Antoine,  étonné  de  l'audace  et  de  la  liberté  di^ 

d'Antoine.       .  >-v  •  ■ 

diseours    d'Octave  ^  après  avoir  gardé  quelque 

t«mps  le  silence  y  lui  répondit  d'un  ton  sévère  : 

«  Jeune  homme,  si  César  vous  avait  laissée  son  au* 

\         »  t<Mrité  comme  son  nom ,  vous  pourriez  me  de-^*  ' 

))  mander  compte  de  la  situation  des  affaires  pu*» 

)»  bliques;  mais  le  peuple  romsûn,  qui  n^a  pu 

»  supporter  l'hérédité  du  pouvoir ,  mâme  chez  ses 

»  rois  9  a  fait  serment  de  ne  jamais  l'accorder  k 

»  aucune  autorité.  Je  ne  vous  répandrai  douQ 

'    »  point  sur  ce  qui  co]!ieer»ela^répaU.iqiiie^  et  vous 

>  pouvez  vous  dispenser  de  me  gaseder  à  ^t  égard  * 

»  aucune  reconnaissance.   T^eut  ce  que  j'ai  fait 

»  dans  ces  grandes  csrcoinstftnceis  ,  }S  Fai  &it  pour 

T»  le  peuple  et  noa  pour,  vous*  Je  n^en  excepte 

»  qu'un  seul  point  aussi  important  pour  Vhon<* 
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))  neor  de  Cësar  que  pour  yotre  fortune;  si,  ne 
)»  consultant  que  mon  intérêt ,  ma  considération 
)»  personnelle  et  ma  sûreté ,  j'avais  laissé  décerner 
»  des  récompenses  aux  conjurés  y  comme  aux  li- 
»  bérateurs  de  la  patrie  j  comme  aux  meurtriers 
»  d'un  tyran  ^  la  mémoire  de  César  serait  restée 
»  couverte  d'une  tache  ineffaçable.  Conformé- 
»  ment  aux  lois  on  aurait  privé  son  corps  des  hon* 
))  neurs  de  la  sépulture ,  on  aurait  confisqué  ses 
»  biens 9  annulé  ses  actes;  son  testament  n'au- 
11  rait  point  été  onvt  rt,  et  il  n'aurait  laissé  ni  fils 
»  adoptif ,  ni  succession.  Au  mépris  des  périls  qui 
»  noie  menaçaient  9  bravant  les  mains  des  conjurés 
»  encore  fumantes  de  sang,  et  les  passions  du  sé- 
}i  nat  qui  haïssait  dans  yotre  père  PexCès  de  son 
)»  pouvoir  y  je  pris  la  défense  de  César ,  et  j'aimai 
»  mieux  m'exposer  à  la  mort  que  de  souffrir  qu'on 
»  laissât  sans  honneurs  le  corps  du  plus  grand  ca- 
»  pttaine  du  monde  ^  qui  m'avait  comblé  de  bien- 
;»  faits  :  c'est  en  me  livrant  à  tous  ces  périls  que  je 
»  TOUS  ai  conservé  le  ziom  de  César  et  sa  fortune  ; 
»  et  vous  deviez  m'en  exprimer  yotre  reconnais- 
»  sance ,  au  hen  de  yous  permettre,  au  mépris  de 
»  la  différence  de  nos  âges,  des  reproches  sur  mes 
»  égards  pour  le  sénat  ou  sur  les  mesures  que  j'ai 
»  dû  prendre  dans  le  dessein  de  concilier  les  es- 
jl  prit  s  aliénés,  et  de  les  disposer  par  la  suite  i 
»  m'ètre  plus  fayôrables  dans  d'autres  circons-* 
»  tances* 

»  Je  n'en  dirai  pas  dayantage  sur  cet  objet  ;  je 
»  n'ai  point ,  comme  vous  semblez  le  croire ,  je 
9  n'ai  point  aspiré  au  pouvoir  suprême,  quoique 
TOME  y.  36 
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»  je  ne  m'en  croie  pas  indigne.  Je  suie  fier  6t  salis-^ 
>>  fait  d'appartenir  auxHéraclides;  cependant,  je 
»  Fayone,  j^ai  tu  avec  regret  que  Gësar^  par  son 
»  testament  y  ne  m'ait  point  fait  entrer  dans  sa 
»  famille» 

»  Je  ne  puis  croire  que  tous  me  proposiez  së-^ 
»  rieusement  de  tous  servir  de  caution  pour  faire 
]>  des  emprunts  au  trésor  public.  Vous  ne  devez 
»  pas  ignorer  que  votre  père  a  laissé  ce  trésor 
»  vide.  Lorsqu'il  gouvernait  rétat,  c'était  dans  ses 
»  mains  qu'on  versait  les  rcTenus  de  la  républi* 
»  que  :  on  pouTait  les  réclamer  de  son  TiTant ,  et 
»  on  les  recherchera  dans  sa  succession  dès  que  la 
)»  reTendieation  éil  sera  ordonnée.  Lesréclama- 
n  tions  d'un  grand  nombre  de  citoyens  ne  tous 
)>  laisseront  pas  jouir  d'une  succession  sans  litige. 
;  »  Quant  à  l'or  que  voas- croyez  chez  moi ,  il  ne 
^  m'en  reste  rien.  Tous  les  magistrats ,  à  l'excep- 
»  tion  de  Dolabella  et  de  mes  frères ,  l'ont  par- 
»  tagé  entre  eux,  comme  la  dépouille  d'un  tyran* 
)>  Ce  fut  en  m'y  prêtant  que  je  leur  persuadai  de 
»  voter  en  f aTenr  des  décrets  que  j  e  proposais  pour 
»  honorer  la  mémoire  de  César.  Si  tous  consultez 
»  la  sagesse  9  au  lieu  de  donner  au  peuple  ce  qui 
»  TOUS  restera  de  la  succession  de  Totre  père  j  tous 
ï^  le  distribuerez  à  »e^  ennemis  ;  eux  seuls  pour* 
n^  ront  TOusa£Eranchir  de  l'embarras  de  payer  aux 
9  plébéiens  des  legs  impossibles  i  acquitter. 

»  Ne  recherchez  point  l'affection  de  la  multi-^ 
1^  tude  ;  elle  est  aussi  mobile  que  les  flots  de  la 
1^  mer  ^  et  u'élèTe  des  idoles  que  pour  les  ren<^ 
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Octate  se  retira  mécontent  ;  et  la  plupart  des  se-  DU»»»*» 
nateurs  virent  avec  plaisir  ce  différend,  préférant  UTeetAaV 
la  mésintelligence  de  ces  deux  hommes  à  lear  union.  ^'*** 

Octave  mit  en  vente  précipitamment  tous  ses 
biens,  ceux  de  sa  mère  et  ceux  de  ses  cohéritiers^ 
Pédius  et  Pinarius,  afin  d'acquitter  les  legs  de  son 
père.  Le  sénat ,  par  un  décret,  ordonna  qu^on  loi 
rendit  compte  des  deniers  publics  remis  à  César* 
La  rigueur  de  ce  décret  et  les  sacrifices  d'Octave 
lui  concilièrent  la  faveur  dû  peuple,  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  en  donner  des  preuves  éclatantes.  Au  mi-» 
lieu  des  jeux  publics  célébrés  par  Gaïus  Antonius  ^ 
préteur  et  frère  du  consul,  un  assez  grand  nombre 
de  citoyens,  excités  par  le  sénat ,  demandaient 'à 
grands  cris  le  rappel  de  Brutus  et  de  Cassius.  Oc- 
taye  s'y  opposa  ;  et  les  plébéiens ,  accourant  en 
foule ,  interrompirent  le  spectacle ,  et  forcèrent 
au  silence  les  amis  des  conjurés. 

Brutus  et  Cassius ,  perdant  tout  espoir,  sortirent 
d'Italie,  et  se  retirèrent  dans  leurs  provinces  pour 
en  prendre  possession,  quoique  Antoine  et  Dola^- 
bella  les  en  eussent  dépouillés. 

Dans  le  même  temps  on  crut  que  les  Gètes  mé- 
ditaient une  irruption  en  Macédoine;  Antoine, 
profitant  de  ce  faux  bruit  qu'il  avait  lui  -  même 
répandu,,  demanda  et  obtint  le  commandement  de» 
l'armée  qui  se  trouvait  dans,  cette  province.  Son 
dessein  était  de  se  servir  de  ces  troupes  pour  cen»  . 
quérir  en  Italie  le.  pouvoir  suprême. 

Tandis  que  Rome  se  voyait  ainsi  le  théâtre  de 
tant  d'intrigues,  Brutus  et  Cassius,  arrivés  en 
Asie,  levaient  des  troupes,^  et  Trébomut^  fortifiait 
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des  Tille3  pour  eux.  Le  consul  Dolabella  roulut 
Tainement  s'emparer  de  Pergame  et  de  Smyrneé 
Trébonius  lui  en  ferma  les  portes  ;  mais  y  quelques 
jours  après  y  les  soldats  de  Dolabella  ayant  fait 
tomber  dans  une  embuscade  ceux  de  Trëbonius  , 
le  consul  reyint  la  nuit  y  i  leur  tète^  squs  les  mars 
de  Smyme»  et  l'escalada.  Trëbonius ,  surpris  dans 
son  lit  y  fut  dëcapitë  y  et  le  consul  fit  clouer  à  son 
tribunal  la  tète  de  ce  conjuré* 

Antoine  y  poursuivant  son  projet  de  faire  passer 
en  Italie  l'armée  de  Macédoine,  demanda  au  sénat, 
en  échange  du  gouyernement  de  cette  province  , 
celui  de  la  Gaule  cisalpine  qu'occupait  alors  Déci-« 
mus  Brutua,  l'un  des  meurtriers  de  César  :  c'était 
dévoiler  son  ambition,  et  marcher  évidemment  sur 
les  pas  du  dictateur.  Le  sénat  rejeta,  sa  demande  j 
on  écririt  même  à  Décimus  Brutus  y  pour  l'enga-^ 
ger  à  défendre  la  province  qui  lui  avait  été  con-» 
fiée.  Antoine,  furieux,  fit  venir  à  Brindes,  sans 
autorisation ,  l'armée  de  Macédoine.  A  cette  épo-« 
que,  l'édile  Critonius  devant  faire  célébrer  des  j  eux 
publics  ,  Octave  plaça  dans  l'amphithéâtre  un 
trône  d'or  et  une  couronne ,  conformément  au  sé« 
natus-consulte  qui  avait  décerné  à  perpétuité  cet 
honneur  à  César.  L'édile  s'y  opposa;  Octave  l'ap- 
pela au  tribunal  du  consul;  et  Antoine  ayant  dit 
qu'il  rendrait  compte  de  cette  affaire  au  sénat,  le 
jeune  César  lui  répondit  avec  fierté  :  «  Délibères 
»  avec  le  sénat ,  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  moi , 
»  sans  attendre  de  décision ,  j'exécuterai  le  séna- 
»  tus-consulte.  »  Parcourant  ensuite  la  ville ,  il 
excita  le  peuple  à  ne  pas.  laisser  flétrir  la  mémoire 
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de  son  bienfaiteur ,  et  à  yenger  ce  grand  homme 
de  ringratitude  d'Antoine. 

La  multitude^  animée  par  seè  discours  ^  éclatait 
en  menaces  contre  le  consul ,  dont  les  partisans 
^ombreux  prenaient  aussi  de  leur  coté  des  mesu- 
1res  hostiles.  Mais  y  au  moment  où  l'on  r^ardait 
comme  inévitable  une  rupture  éclatante  entre  les 
deux  partis  y  les  tribuns  du  peuple  réconcilièrent 
Antoine  et  Octaye  ;  de  sorte  que ,  malgré  l'oppo- 
sition du  sénat  y  le  peuple  investit  le  consul  du 
gouvernement  de  la  Gaule  qu'il  sollicitait. 

Il  ne  peut  jamais  exister  d'amitié  sincère  et  du- 
rable entre  deux  ambitieux:  un  intérêt  commun 
peut  les  lier  momentanément;  mais  si  la  concorde 
parait  sur  leurs  lèvres  ^  la  haine  reste  au  fond  de 
leur  cœur.  Octave  se  plaignait  sans  cesse  des  mé^ 
i^gemens  d'Antoine  ppur  les  conjurés  ;  il  semait 
contre  lui  des  soupçons  dans  l'esprit  du  peuple  et 
des  soldats  )  ton  jours,  plus  disposés  à  écouter  les 
passions  que  la  politique.  Antoine  se  vit  obligé  de 
se  disculper  aux  yeuX  de  sa  propre  garde  y  et  de 
lui  prouver  qu'il  n'avait  cédé  au  sénat  et  consenti 
à  l'amnistie  que  pour  gagner  du  temps  y  et  pour 
attendre  un  moment  plus  propice  à  la  vengeance; 
mais  comme  il  ne  put  pas  les  persuader  tous ,  il  se 
plaignit  amèrement  de  l'animosité  du  jeune  César, 
prétendant  qu'il  avait  gagné  des  soldats  pour  le 
fa^e  assassiner.  Cicéron  écrivait  alors  è  un  de  ses 
amis  y  a  que  les  honnêtes  gens  croyaient  à  ce  des* 
«  sein ,  et  l'approuvaient.  »  Tel  est  l'effet  déplora* 
ble  des  discordes  civiles,  et  telle  est  la  morale  du 
parti  même  de  l'aristocxatie  y  qui  se  dit  le  plus 
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TertueuX)  et  croit  que  la  jastice  de  sa  cause  Mgi^ 
time  les  actions  les  plus  coupables» 

Octave,  offense  de  cette  accusation,  dëclamaît 
«yec  violence  contre  Antoine ,  et  le  sommait  d« 
comparaître  avec  lui  devant  les  tribunaux,  assa^ 
rant  qu'il  consentait  à  prendre  ses  propres  amis 
pour  juges.  Cependant  Antoine,  ayant  appris  que 
les  troupes  qu'il  avait  appelées  à  Brindes  Taccu^ 
•aient  elles  «-mêmes  d'abandonner  la  vengeance 
de  Cësar ,  crut  nécessaire  d'apaiser  promptement 
cette  sédition ,  et  y  parvint  momentanément  par 
un  acte  de  vigueur  ou  plutôt  par  un  acte  de  cruauté* 
Il  en  fit  périr  trois  cents ,  calma  le  reste  par  de& 
largesses,  et  jurande  venger  la  mort  de  César. 

La  présence  d'Antoine  à  Brindes,  i  la  tête  de 
quatre  légions ,  alarmait  avec  raison  le  sénat  et  les 
amis  de  la  république.  Octave  ne  les  inquiétait  pas 
moins  ;  sorti  de  Rome  avec  une  grande  quantité 
d'argent ,  il  venait  de  soulever  la  Campanie ,  et  de 
lever ,  sans  autorisation ,  dix  mille  soldats ,  aveo 
lesquels  il  s'approchait  de  Rome. 

Au  moment  où  les  esprits  étaient  le  plus  agités 
par  la  crainte  presque  égale  que  leur  inspiraient 
ces  deux  rivaux ,  le  tribun  du  peuple  Canutias  , 
ennemi  d'Antoine,  déclara  qu'Octave  ne  s'armait 
que  pour  défendre  la  liberté  contre  l'ambition  d^un 
consul  dont  le  pouvoir  allait  expirer,  et  qui  vou- 
lait perpétuer  par  la  force  l'autorité  que  les  lois 
ne  lui  donnaient  plus.«  Vous  n^avez  pas,  citoyens, 
»  ajouta-ti*il ,  d'armée  pour  vous  défendre  ;  ser- 
»  vez-vous  donc  de  celle  dont  la  générosité  d'Oo 
»  tave  vous  o&e  l'appuit  » 
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Le  peuple  ouTxit  les  portes  de  la  ville  an  jenne 
Gësar.  Dès  qu'il  y  fut  entré ,  il  déclara ,  en  pré- 
sence du  sénat  et  da  peuple ,  qu'après  avoir  levé 
des  troupes  poar  sa  sûreté  personnelle ,  il  ne  s'en 
servirait  que  pour  obéir  aax  ordres  que  le  sénat 
lui  donnerait ,  et  pour  défendre  la  patrie  contre 
l'ambition  d'Antoine. 

Si  ce  discours  satisfit  l'assemblée  ^  il  mécon- 
tenta les  soldats  :  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient 
pris  les  armes  que  dans  l'intention  de  combattre, 
sous  Octave  et  sous  Antoine^  contre  les  conjurés  j 
le  désir  de  venger  César  était  leur  seul  but.  Étran- 
gers à  tout  sentiment  républicain ,  dès  qu'on  leur 
parla  de  défendre  la  liberté,  ils  désertèrent,  et  le 
jeune  César  n'en  put  garder  près  de  lui  que  trois 
mille. 

Octave  )  obligé  de  sortir  de  Eome,  parcourut 
de  nouveau  les  contrées  voisines ,  et  ne  parvint 
qu'à  force  d'argent  à  faire  de  nouvelles  levées ,  à 
ramener  quelques  fugitifs,  et  à  en  composer  une. 
armée  qu'il  rassembla  dans  la  ville  d'Aréiium. 
Cette  arm^e  voulut  lui  déférer  le  titre  de  prcH>pré- 
teur;  Octave  refusa  d'accepter  ce  titre  qu'il  nt 
pouvait,  disait-il,  recevoir  que  du  sénat  et  du 
peuple.  Cette  adroite  et  feinte  modestie  dissipa 
toutes  les  inquiétudes,  trompa  les  esprits  les  jplus 
sages,  et  lui  concilia  la  faveur  des  amis  de  la  ré- 
publique. 

Antoine  9  croyant  pouvoir  profiter  de  son  ab«>. 
sence,  prit  le  chemin  de  Rome  à  la  tète  d'une  co** 
horte,  entra  dans  la  ville  avec  arrogance,  et  con- 
voqua le  sénat  pour  accusai:  Octave;  mais,  a« 
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moment  où  il  paraissait  dans  Passemblëe  y  il  ap« 
prend  que  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  lëgion , 
abandonnant  ses  drapeaux^  Tenaient  de  se  ranger 
sous  ceux  de  son  jeune  rival.  Troublé  par  cette 
nouvelle,  il  ne  parle  aux  sénateurs  qae  d'afiFaîres 
peu  importantes ,  lève  promptement  la  séance , 
sort  de  Rome  avec  précipitation ,  tente  sans  snc^ 
ces  de  s'emparer  de  la  ville  d'Albe  et  de  ramener 
ses  déserteurs  y  s'assure  de  la  fidélité  des  autres 
légions  par  une  {^ratification  extraordinaire  y  se 
rendà  Tibur,  j  fait  prêter  le  serment  aux  troupes, 
reçoit  les  hommages  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs et  de  chevaliers  venus  pour  l'y  trouver,  et 
part  de  cette  ville,  à  la  tète  de  son  armée,  pour 
se  rendre  à  Ariminium ,  sur  la  frontière  de  la  Gaule , 
afin  de  commencer  promptement  la  guerre  contre 
Décimus  Brutus^  qui  refusait  de  lui  céder  ce  gou« 
vemement. 

Antoine  espérait  alors  que  Lépidns,  comman- 
dant quatre  légions  en  Espagne ,  et  Asinius  Pol<* 
lion,  ainsi  que  Plancus,  aveq  les  cinq  qui  se  trou- 
vaient daiis  la  Gaule  transalpine,  embrasseraient 
sa  cause.  Pendant  ce  temps  Octave ,  ayant  réuni 
son  armée  dans  la  ville  d'Albe,  oSrit  sea  services 
au  sénat;  et  les  mêmes  sénateurs,  qui  venaient  de 
flattei^  bassement  Antoine  à  Tibur,  se  déclarèrent 
&Rome  avec  la  même  servilité  pour  Octave.  Quel 
espoir  pouvait  encore  rester  à  la  république ,  lors- 
que la  crainte  seule  dictait  l'opinion  yersatile 
d'un  sénat  tittiide  !  Les  sentimens  étaient  pour  la 
liberté  et  les  hommages  pour  la  force. 
.  .  On  apprit  bientôt  k  Epme  qu^ Antoine  venait 
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d'entrer  dans  la  Gaule  cisalpine  ^  9  et  que  Décimus 
Brutus,  qui  ne  commandait  que  trois  légions,  s' es- 
tait vu  obligé  de  revenir  en  Italie,  et  de  s'enfer^ 
mer  dans  Modène ,  où  Farmée  d'Antoine  le  blo- 
quait. La  guerre  commençait  sans  ordre  du  sénat  ; 
Antoine  disposait  à  sa  volonté  des  légions  de  la 
république  et  des  provinces  données  à  d'autres 
magistrats  par  un  sénatus-consulte.  Octave  levait 
et  commandait  une  armée,  sans  titre  et  sans  au- 
torisation. Une  telle  anarchie  ne  pouvait  durer ^ 
et  le  sénat  devait  au  moins,  pour  conserver  une 
ombre  de  liberté ,  donner  à  l'un  des  partisla  sanc- 
tion de  son  autorité. 

On  élut  donc  pour  consuls  Hirtius  et  Pansa  :  ils  ^^lectiott 

^  de  consals. 

convoquèr.ent  le  sénat,  et  l'engagèrent  à  délibérer 
sur  la  déplorable  situation  de  la  république.  Ce  fut 
dans  ce  moment  difficile  qu'Octave  montra  cette 
profonde  politique  qui  lui  valut  l'empire  et  qui 
le  lui  conserva.  S'il  se  fût  laissé  entraîaer  par  ses 
passions  et  par  celles  de  ses  soldats,  il  aurait  se- 
condé les  efforts. d'Antoine  contre  Décimus  Bru- 
tus,  meurtrier  de  César,  et  se  serait  trouvé  néces-* 
sairement  lieutenant  d'un  proconsul ,  et  subalterne 
dans  un  parti  dont  il  voulait  être  chef.  D'un  autre 
côté,  en  combattant  Antoine ,  en  soutenant  Bru- 
tus,  il  semblait  trahir  la  cause  de  son  père,  et  em- 
brasser la  défense  de  ses  meurtriers.  Ce  fut  cepen- 
dant ce  dernier  parti  que  son  habileté  lui  fit 
prendre.  Pour  renverse^  la  république,  il  a*en 
montra  d'abord  le  défenseur ,  et  se  fit  donner  par 

« 
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elle  raaioritë  légale  qui  devait  le  mettre  en  état 
de  consommer  sa  ruine, 
pouiiqne       Cic^ron  y  par  sa  dignité ,  par  son  éloquence ,  par 
regard  de  ses  ser?ices ,  par  sesyerlus,  elait  regarde,  depuis 
ictroD,    j^  iiK)rt  de  Pompée  et  de  Caton ,  comme  le  chef 
du  parti  républicain.  L^assassinat  de  César  lui  ayait 
rendu  le  courage  et  l'espérance  ;  et ,  à  la  veille  de 
voir  périr  la  liberté,  il  en  rêvait  la  renaissance.  Cet 
illustre  orateur ,  appelé  par  son  mérite  à  occuper 
le  premier  rang  dans  une  république  vertueuse  et 
florissante,  était  incapable ,  par  son  caractère,  de 
s'y  maintenir  dans  un  temps  de  décadence.  Il  sa-^- 
vait  mieux  parler  que  combattre ,  et  connaissait 
mieux  les  formes  de  l'éloquence  que  les  détours  de 
la  politique.  Sa  vieille  expérience  se  laissa  tromper 
par  les  artifices  d'un  jeune  homme.  Octave  sut 
habilement  joindre  à  la  force  que  lui  donnait  le 
nom  de  César  l'éclat  et  le  crédit  de  celui  de  Cicé- 
ron.  Feignant  d'avoir  pour  lui  la  plus  profonde 
vénération  et  la  plus  entière  confiance ,  il  lui  de- 
manda ses  conseils ,  se  nt,  pour  ainsi  dire,  son  dis- 
ciple, affecta,  dans  le  dessein  de  lui  plaire ,  le  plus 
grand  zèle  pour  la  république ,  et  parut  qnelque 
temps  ne  se  conduire  que  par  ses  avis.  Cicéron, 
charmé  de  sa  docilité ,  crut  aveuglément  qu'il  pou- 
vait se  servir  d'un  fils  de  César  pour  détruire  la 
tyrannie ,  se  flatta  légèrement  de  se  rendre  maître 
de  sa  conduite ,  et  devint ,  sans  le  savoir,  le  pre- 
mier instrument  de  son  hypocrite  ambition. 
Décret  an  '^  Lorsquc  les  consuls  rendirent  compte  au  sénat 

sénat  con-  j      ■••  » 

tre  Antoi-  de  1  entrée  audacieuse  autant  qu'illégale  d'Antoine 
**•         dans  la  Gaule ,  quelques  sénateurs  opinèrent  pour 
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le  déclarer  ennemi  de  la  république  ;  d'autres ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  Pison ,  ne  pouvant  justi- 
fier une  violence  si  contraire  aux  lois ,  cherchè- 
rent à  gagner  du  temps,  et  proposèrent  qu'on 
n'employât  contre  lui  que  les  formes  de  la  justice. 
Le  tribun  du  peuple,  Salvius,  gagne  païf  Antoine, 
s^ opposait  à  toute  mesure  violente.  Après  de  vives 
et  longues  discussions,  Cicëron,  entraînant  par 
son  éloquence  tous  les  esprits ,  fit  décréter  des  re- 
mercîmens  à  Brutus  pour  n'avoir  point  évacué  la 
Gaule  cisalpine.  Conformément  à  son  avis ,  on 
ordonna  au  jeune  César  de  joindre  ses  troupes 
à  celles  du  consul,  et  de  maintenir  Brutus  dans 
son  gouvernement.  Enfin  il  obtint  qu'on  décerne* 
rait  à  Octave  une  statuç.  d'or  pour  avoir  garanti 
Bome  de  la  tyrannie  d'Antoine  ,  qu'on  lui  donne- 
rait. voi;x  délibéra tive  au  sénat  avec  le  titre  de  pro- 
préteur,  qu'il  jouirait  du  drait  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  le  consulat  dix  ans  avant  l'âge  presr 
crit  par  les  lois,  et  que  le  trésor  public  acquitte* 
rait  la  paie  des  deux  légions  qui  avaient  abanr<- 
donné  le  «parti  d'Antoine  pour  suivre  le  sien. 

,Le  lendemaiki ,  au  moment  on  les  sénateurs  se 
rendaient  à  l'assemblée,  tous  les  parens  et  tous  le# 
amis  d'Antoine  se  jetèrent  à  leurs  pieds ,  et  les  sup- 
plièrent en  gémissant  de  révoquer  ces  injustes  dé- 
crets. Leurs  prières,  leurs  larmes,  leurs  cris  agi-^ 
talent  le  peuple  et  faisaient  impression  sur  plu» 
sieurs  membres  tlu  sénat j  Cicéron,  redoutant  uni» 
révolution  soudaine  dans  les  esprits,  prit  la  pa- 
role avec  autant  de  véhémence  qu'il,  en  avait  au- 
trefois montré  contre  Catilina  ;  et  pour  détruire 
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l'effet  produit  par  l'opposition  de  Salrius  et  par 
les  effortfi  des  amis  d'Antoine,  il  leur  rappela 
tontes  les  actions  coupables  de  cet  ambitieux  , 
fit  une  peinture  satirique  de  ses  mœars,  de  sa 
violence,  de  sa  cupidité  j  lui  reprocha  la  dilapi- 
dation du  trésor  public  après  la  mort  de  César, 
l'usurpation  de  la  Macédoine ,  le  débarquement  de 
son  armée  en  Italie,  l'audace  criminelle  de  son 
entrée  dans  Rome  à  la  tête  de  ses  satellites ,  ses 
exécutions  sanglantes  contre  des  soldats  qui  n'a— 
Talent  commis  d'antres  crimes  que  celui  d'Être 
fidèles  aux  lois  j  enfin  les  calamités  d'une  guerre  ci- 
vile qu'il  commençait  au  méprisdes  ordresdu  sénat, 
et  contre  un  gouverneur  de  province  revêtu  des 
pouvoirs  de  la  république.  «Que  peuvent  donc  y 
■»  a)outait-it,  nous  opposerponr'Ieur  justification 
lt  Antoine  et  ses  adhéreUs?  Ils  ravagent  l'Italie, ila 
»  attaquent  votre  préteur ,  ils  lui  ordonnent  avec 
»  insolence  de  sortir  de  la  province  que  tous  lui 
■»  avex  confiée,  ils.assiégent  votre  propre  armée, 
»  et  ils  osent  se  plaindre  de  nos  décrets.  Il  est 
»  vrai  qu'en  décernant  des  honneurs  et  des  re- 
»  mercimeas  k  Octave  et  à  Brutus  nous  avons 
»  condamné  Antoine,  mais  est-ce  donc  nous  qui 
»  le  déclarons  ennemi  de  la  patrie,  ou  est-ce  celai 
»  qui  nous  a  déjà  déclaré  la  guerre?  Un  tribun  du 
»  peuple  peut-il  ignorer  ses  projets,  ses  actions, 
»  et  faudra-t-il  attendre  que  Décimus  Brutus  soit 
*  vaincu ,  qu'une  province  voisine  de  Kome  et 
»  que  votre  armée  soient  tombées  au  pouvoir 
d'Antoine  pour  l'accuser?  Veut -on  enSn  que 
nous  ne  le  déclarions  ennemi  de  la  patrie  qu'au 


»  moment  où  il  sera  devenu  plas  paissant  que 
»  nous?  » 

Ce  discours  excita  de  grands  applaudissemens; 
mais  Pison  prit  la  défense  d^ Antoine.  Il  reprocha 
à  Cicéron  sa  partialité  pour  les  assassins  de  César, 
et  fit  craindre  au  sénat  le  ressentiment  du  peuple 
gui,  malgré  son  refus,  avait  donné  à  Antoine  le 
commandement  de  la  Gaule.  On  se  borna  donc 
à  ordonner ,  par  un  sénatus-consulte ,  au  procon-r 
sul  Antoine  de  lever  le  siège  de  Modène,  de  lais- 
ser la  Gaule  à  Brutus,  et  d'attendre  les  ordres  du 
«énat  sur  les  bords  du  Rubicon. 

Antoine  répondit  aux  députés  qui  lui  portèrent 
ce  décret  :  «  J'obéirai  toujours  au  sénat  5  mais  voici 
»  ce  que  je  dis  à  Cîcéron ,  seul  rédacteur  du  sé- 
i>  natus-consulte  dirigé  contre  moi.  Le  peuple 
»  m'a  donné  la  Gaule;  je  chasserai  de  cette  pro- 
»  vin  ce  Décimus  Brutus ,  et  je  lui  feriii  expier  l'as- 
»  sassînat  de  César ,  afin  de  venger  le  sénat  du 
y^  crime  dont  Cicéron  le  flétrit  en  le  déterminant 
»  à  protéger  cet  assassin.  » 

Le  sénat,  après  avoir  entendu  cette  réponse, 
déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie,  et  donna  le 
commandement  de  la  Macédoine  et  de  FIllyrie  à 
Marcus  Brutus.  Un  autre  sénatus-consulte  confira 
la  Syrie  à  Cassius,  et  lui  ordonna  de  traiter  Do- 
labella  en  ennemi.  Ainsi  les  conjurés  se  virent 
légalement  maîtres  de  l'Orient ,  et  le  jeune  César 
fut  contraint  de  combattre  avec  les  consuls  contre 
Antoine  et  d'employer  ses  armes  à  la  défense  des 
4neurtrîers  de  son  père. 

Tout  le  temps  que  dura  cette  querelle  san- 
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>hiiip|ii-  glante ,  Cicvron ,  qui  croyait  et  paraissait  alors 
"^°*^"  gouverner  la  répulilique,  renouTt^la  sans  cesse 
contre  Antoine  ses  TioLeutes  déclamatious.  Soa 
éloquence ,  dans  ces  discours  fameux ,  fut  égale 
à  celle  de  Démosthène ,  et  il  leur  donna  juste- 
ment le  nom  de  Philippiques,  puisqu'ils  étaient 
dictés  par  la  même  passion  de  la  liberté  contre  un 
homme  non  moins  ambitieux  et  aussi  redoutable 
que  Philippe. 

L'orateur^  dans  cette  vire  attaque,  emploie 
toiir-Â-tour  contre  son  ennemi  les  armes  de  la  rai- 
son, celles  de  la  colère  et  celles  de  l'ironie;  tan- 
tôt il  montre  le  plus  profond  mépris  pour  les 
vices,  pour  les  débauches  d'Antoine;  tantôt ,  com- 
parant son  adversaire  à  Catilina,  il  le  représente 
comme  inférieur  en  talens  et  supérieur  en  scéléra- 
teSSe  à  ce  célèbre  conjuré.  Il  décrie  sa  vie  privée 
comme  sa  vie  publique,  raconte  ses  prostitutions, 
ses  brigandages,  ses  hassesses  dans  l'infortune, 
son  insolence  dans  la  prospérité;  prédit  ses  cruau- 
tés dont  lui-même  il  devint ,  peu  de  temps  après, 
la  victime  ;  lui  attribue  tous  les  malheurs  de  la  ré- 
publique ,  et  déclare  enfin  que,  si  toute  servitude 
est  pénible ,  la  plus  insupportable  serait  celle  qui 
ferait  tomber  Rome  dans  les  fers  d'un  tyran  si 
odieux  et  si  méprisable. 

Exaspéré  par  sa  haine  contre  Antoine ,  il  ne  se 
montre  pas  mvins  exagéré  dans  ses  préventions 
pour  Octave  :  il  lui  prodigue  les  éloges  les  plus 
magnifiques;  et,  trompant  le  sénat  comme  il  se 
trompait  lui-même,  il  lai  promet,  il  lui  garantit, 
ù  jure  que  le  jeune  César ,  soumis  aux.  lois  et 
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fidèle  à  la  liberté  ^  ne  combattra  jamais  que  pour 
la  cause  sacrée  de  la  république. 

Les  Philippîques  de  Cicéron  doivent  servir  éter- 
nellement de  modèle  pour  Féloquence ,  et  de  le- 
çon^ pour  préserver  des  passions  dans  la  conduite 
des  affaires  politiques. 

Octave  avait  trop  de  pénétration  pour  se  laisser 
tromper  par  la  bienveillance  apparente  du  sénat  : 
On  ne  lui  accordait  que  de  vains  honneurs  en  le 
dépouillant  d'un  pouvoir  réel.  Son  armée  était 
soumise  par  un  décret  aux  consuls  Hirtius  et 
Pansa  :  Brutus  et  Cassius  étaient  revêtus  dans  PO- 
rîent  d'un  pouvoir  illimité;  et,  loin  de  venger  la 
mort  de  César,  on  honorait  ses  meurtriers  comme 
les  libérateurs  de  la  république. 

Octave  dissimula  des  ressentîmens  qu'il  eût  été    ^"«^ 
dangereux  de  laisser  alors  éclater.  Avant  de  dé-  octav*  et 
voiler  ses  desseins ,  il  voulait  abaisser  Antoine  et  ^''^"•* 
Lépide ,  et  leur  faire  sentir  la  nécessité  de  sacrifier 
leur  orgueil  à  la  crainte ,  et  de  se  réunir  à  lui  pour 
leur  intérêt  commun.  II  obéit  donc  aux  ordres  du 
sénat,  et  conduisit  son  armée  près  deModène^ 
où  il  rejoignit  les  deux  consuls. 

Pansa ,  entraîné  par  Tardeur  de  la  lésion  de   victoire 

.  .  .  .         d'Antoùie, 

Mars ,  livra  le  premier  une  bataille  contre  Antoine 
avant  d'être  renforcé  ^  comme  il  l'aui'aît  sou- 
haité ,  par  les  troupes  de  son  collègue  ;  les  deux 
partis  étant  animés  de  cette  fureur  qui  rend  les  ^ 
guerres  civiles  si  cruelles ,  le  combat  fut  opiniâtre 
et  sanglant  :  enfin  le  consul  Pansa ,  ayant  reçu 
une  blessure  grave,  se  fit  transporter  à  Bologne , 
oii  il  mourut.  Son  armée  découragée  plia  ;.  Antoine 
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dëtruisit  en  grande  partie  la  légion  de  Mars^  et 
fit  un  afifreux  carnage  des  nouvelles  levées*  Son 
frère  Lucius  attaqua  ensuite  le  camp  que  défendait 
le  jeune  César  avec  deux  légions  ;  il  se  vit  repousse^ 
et  ce  fut  la  seule  action  de  sa  vie  où  Ton  dit  qu^Oc^ 
tave  mérita  des  éloges  pour  sa  bravoure;  car  tous 
les  historiens  assurent  que  l'audace  qu'il  nion«- 
trait  dans  la  politique  l'abandonnait  sur  les  champs 
de  bataille;  et ,  s'il  dut  sa  grandeur  à  ses  artifices 
et  à  son  habileté,  il  ne  put  jamais  s'attribuer 
l'honneur  de  ses  victoires  qui  furent  toutes  rem- 
portées,  et  souvent  en  son  absence  ^  par  ses  collè- 
gues ou  par  ses  généraux. 

Le  consul  Hirtius  se  trouvait  près  de  Modène 
lorsqu'il  apprit  le  revers  de  Pansa.  Il  accourut 
avec  une  extrême  diligence ,  et  surprit  les  trou- 
pes d'Antoine.  Elles  se  livraient  en  désordre  aux 
débauches  qui  suivent  souvent  la  victoire.  Malgré 
la  vivacité  de  cette  attaque  imprévue,  l'armée 
d'Antoine  parvint  à  se  rs^Uier;  mais^  épuisée  de 
fatigues,  après  de  vains  e£forts,  elle  fut  contrainte 
à  se  retirer.  Hirtius  la  poursuivit,  l'attaqua  de 
nouveau  le  lendemain,  la  défit  complètement ,  et 
périt  au  milieu  du  camp  d'Antoine  dont  il  s'était 
emparé. 

Octave ,  après  la  bataille ,  arriva  dans  ce  camp 
qu'il  voulait  garder;  mais  Antoine ,  à  la  tête  des 
débris  de  son  armée  vaincue ,  le  contraignit  de 
l'abandonner. 

Malgré  ce  léger  succès,  Antoine,  trop  aflFaibli 
par  ses  défaites  pour  continuer  l'attaque  de  Mo- 
dène ^  et  pour  résister  aux  armées  du  sénat,  leva 


le  si^ge ,  franchit  les  Alpes,  et  se  rapprocha  deLë^ 
pidus.  Il  se  montra  aux  yeux  des  soldats  ,  sans 
faisceaux ,  dëpouillë  de  la  poui:;pre ,  yétu  d'une 
tobe  de  deuil,  pleurant  la  mort  de  Cësar  et  le 
triomphe  de  ses  assassins*  L'armée  de  Lëpidus, 
touchée  de  ce  spectacle ,  n'attendit  pas  Pordre  de 
son  chef,  et  se  joignit  aux  soldats  d'Antoine ,  en 
jurant  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  le  venger. 

Décimus  Brutus,  dégagé  par  la  retraite  d'An- 
toine ,  sortit  de  Modène  avec  ses  légions.  Meur^ 
trier  de  César,  il  craignait  de  trouver  dans  la  per-- 
sonne  d'Octave  plutôt  un  ennemi  qu'un  défenseur* 
Ayant  coupé  le  pont  du  fleuve  qui  le  séparait  de 
lui ,  il  lui  envoya  des  députés  chargés  de  le  remer- 
cier de  sa  délivrance,  de  l'excuser  sur  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  mort  de  César,  par  l'inspiration 
d'un  funeste  génie,  et  de  lui  demander  une  en- 
trevuCk 

Octave  l'épondit  aux  aéputés  :  «  Btutus  ne  me 
p  doit  aucune  reconnaissance  ;je  ne  suis  pas  venu 
»  pour  le  sauver,  niais  pour  combattre  Antoine^ 
»  avec  qui  je  puis  me  réconcilier  un  jour.  Il  ne 
»  convient  ni  à  mon  nom  ni  à  mon  caractère,  de 
»  voir  unr  assassin  de  mon  père*  Qu'il  pourvoie  à 
>  sa  sûreté  comme  il  le  voudra ,  tant  que  ceux  qui 
)i  exercent  l'autorité  le  lui  permettront.  » 

Décimus  Brutus ,  irrité  de  cette  réponse ,  s'ap^ 
procha  des  bords  du  fleuve,  appela  Octave  à  haute 
voix,  lui  notifia  le  décret  du  sénat  qui  le  mainte-» 
naitdans  le  commandement  de  la  Gaule,  et  lui 
întercî  it  le  passage  dufleu  ve  sans  l'ordre  des  consuls. 

Avant  de  mourir,  Pansai  avait  rendu  compte  au 
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aënat  des  victoires  remportées  sur  Antoine.  Le 
sénat  et  Cicëron   Ini-méme,  entraînes  par  une 
aveugle  passion  y  ordonnèrent  des  prières  publî-^ 
ques  pour  rendre  grâces  aux  dieux  de  ces  succès , 
et  donnèrent  le  commandement  de  Farmée  con- 
sulaire à  Dëcimus  Brutus.  On  ne  décerna  aucun 
honneur  à  Octave;  son  nom  ne  fut  pas  même  pro- 
noncé dans  les  décrets.  Le  sénat  ne  craignait  plus 
Antoine 9  et,  le  regardant  déjà  comme  détruit , 
cessait  imprudemment  de  dissimuler  son  estime 
pour  les  meurtriers  de  César  ^  et  son  mépris  pour 
Octavei  Le  but  réel  de  ce  corps  était  de  relever  le 
parti  de  Pompée  sur  les  débris  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave. Appien  prétend  qu'au  moment  de  mourir 
le  consul  Pansa  découvrit  tout  ce  plan  au  jeune 
César  :  d'autres  historiens  disent ,  au  contraire , 
que ,  pour  rester  seul  maître  de  l'armée  ^  le  perfide 
Octave  avait  fait  «tuer  par  un  de  ses  partisans  le 
consul  Hirtius  dans  le  camp  d'Antoine^  et  qu'un 
homme  gagné  par  lui  avait  empoisonné  la  bles- 
sure de  Pansa. 

Dans  le  même  temps ,  Cassius  et  Brutus, fortifiés 
par  les  légions  romaines  qui  se  trouvaient  en  Egypte 
et  que  Cléopâtre  leur  livra ,  se  rendirent  maîtres 
de  toutes  les  provinces  d'Orient  :  Cassius  vainquît 
Dolabella, l'assiégea  dans  Laodice,  et  le  fit  périr. 
Brutus  attaqua  en  Macédoine  Caïus  Antonius^ 
frère  d'Antoine,  et  le  mit  à  mort  après  avoir  con- 
traint son  armée  à  se  rendre.  Ainsi  Brutus  et  Cas- 
sius, gouvernant  sans  rivaux  la  Syrie,  l'Asie-Mi- 
neure ,  la  Macédoine  et  l'illyrie ,  se  trouvèrent  à 
la  tète  de  vingt  légions. 
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Octave ,  aatant  irrité  de  leurs  succès  qu'effraye  ^  conmut 

j    1  •  A  •  j       -  %    , .       est  refusé  à 

de  leur  puissance  ^continua  cependant  encore  a  dis-  ocut*. 
simuler  son  ressentiment.  II  demanda  les  honneurs 
du  triomphe,  on  les  lui  refusa,  Cicëron  sollicita 
pour  luile  consulat  auquel  il  prétendait  lui-même; 
et  y  dévoilant ,  avec  une  naïveté  étrange  pour  son 
âge  y  ses  vues  et  ses  espérances  y  il  laissait  entendre 
au  sénat  que  le  jeune  Octave,  décoré  d'un  vain 
titre  y  ne  serait  que  son  pupille  y  et  que  lui  seul  il 
gouvernerait  la  république.  On  rit  de  son  erreur, 
et  on  rejeta  sa  demande. 

Octave,  aigri  par  tant  d'outrages,  cessa  de  feîn- ,.  "jq^J^oL 
dre ,  s'assura,  de  la  fidélité  de  ses  troupes  dévouées  uye,d'An- 
i  la  mémoire  de  César,  traita  avec  clémence  lesLëpidus. 
prisonniers  de  l'armée  d'Antoine,  les  incorpora 
dans  son  armée ,  vint  .camper  près  de  Yintidius 
qui  commandait  pour  Antoine  trois  légions  ,  s'abs- 
tint de  toute  hostilité  contre  lui,  et ,  par  des  mes- 
sages secrets,  fit  entendre  à  Antoine  et  à  Lépidus 
que  l'intérêt  commun  de  leur  sûreté  devait  les 
porter  à  se  réunir ,  puisque  le  sénat  se  déclarait 
.ouvertement  pour  le  parti  de  leurs  ennemis  et  pour 
les  mfsurtriers  de  César. 

Ses  avances  furent  bien  reçues ,  mais  on  convint 
de  cacher  cette  réconciliation  ;  de  sorte  qu'Asi-? 
nius  Pollion,  Lépidus  et  le  jeune  César  continuè- 
rent quelque  temps  à  paraître  soumis  aux  ordres 
du  sénat. 

Les  partisans  de  Pompée,  trompés  par  c^s    • 
fausses  apparences  et  par  les  dépêches  de  Décimus 
Brutns  qui  se  vantait  de  consonuuer  bientôt  la 
ruine  entière  d'Antoine ^  se  croyaient  au  moment 


5oo  tnsTOïKE 

d'un  triomphe  complet^  lorsquHIs  étaient  eux- 
mêmes  à  la  veille  de  leur  ruine.  Les  ërénemens, 
qui  se  pressaient ,  ne  tardèrent  pas  à  détruire  leurs 
illusions.  On  apprit  tout-à-coup  à  Rome  Qu'An- 
toine, rejoint  par  Yentidius,  et  fortifié  parles 
^troupes  de  Lëpidus ,  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
forte  et  redoutable  armée.  On  sut  en  même  temps 
que  les  légions  de  Décimus  Brutus  se  débandaient , 
et  se  rangeaient  en  grande  partie  sous  les  dra- 
peaux des  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  dans  les  esprits  une  sou- 
daine révolution.  On  yit  la  terreur  succéder  à  l'a^ 
▼eugle  confiance }  le  mépris  qu'on  témoignait  pour 
Octave  se  changea  en  crainte ,  et  chacun  s'em- 
pressa bassement  de  flatter  celui  ^xi^on  bravait 
peu  de  jours  auparavant.  Le  sénat,  croyant  par 
une  détnarche  tardive  empêcher  Octave  d'unir  ses 
intérêts  à  ceux  d'Antoine ,  le  chargea  de  le  com- 
battre, et  l'associa  pour  le  commandement  des 
armées  à  Décimus  Brutus. 

La  faiblesse  perd  le  fruit  de  ses  sacrifices  par  la 
fausseté  qui  les  accompagne.  Tandis  qu'on  parais 
pait  ainsi  vouloir  se  réconcilier  avec  César,  ou 
pressait  vivement  Marcus  Brutus  et  Cassius  d'ame- 
ner leurs  troupes  en  Italie,  pour  la  délivrer  d*Oc-» 
DiscouM^  tave  et  d'Antoine.  Octave,  trop  habile  en  artifices 

aOctave  a  '  * 

»es  soldats,  pour  être  dupe  de  ceux  des  autres,  travaillait  sans 
cesse  à  aigrir  l'armée  contre  le  sénat  :  «  Ces  pa- 
»  triciens  ingrats  et  perfides,  dîsait-il  à  ses  lé-^ 
»  gions ,  TOUS  regardent  comme  leurs  ennemis ,  ils 
»  nous  arment  les  uns  contre  les  autres  pour  non$ 
^  détruire  et  pour  régner  sur  xios  débris. 
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»)  Nos  travaux  )  nos  fatigaes,  nos  périls  restent 
»  sans  récompense*  Tout  le  produit  des  conque-' 
»  tes  et  des  libéralités  de  César  est  distribué  aux 
»  partisans  de  Pompée  :  les  conjurés  dominent 
»  dans  le  sénat.  Je  souffrirai  la  mort  sans  regret; 
)»  car  il  est  beau  de  mourir  en  cherchant  à  ven- 
»  ger  son  père  I  yous  sayez  que  c^est  ma  seule  am- 
»  bition:  je  braverais  tous  les  dangers,  s'ils  ne 
»  menaçaient  que  moi  ;  toutes  mes  craintes  por^ 
»  tent  sur  vous  seuls  ,  puisque  votre  attaphe- 
»  ment  à  la  cause  de  César  vous  fait  partager  mes 
»  périls. 

»  Je  ne  vois  qu^un  moyen  de  salut  pour  vous  : 
^  portez^moi  au  consulat  ;  je  ne  veux  le  devoir 
p  qu'avons.  Si  je  Fobtiens^  j'accomplirai  toutes 
»  les  promesses  qui  vous  ont  été  faites.  Vous  re« 
»  cevrez  les  terres  et  les  récompenses  qui  vous 
»  sont  dues  y  et,  en  vous  vengeant  par  le  glaive 
»  des  lois  des  assassins  de  César,  je  vous  délivre-- 
»  rai  de  tous  vos  ennemis.  » 

L^armée  applaudit  scvec  transport  à  ce  discours ,  ^  consulat 
et  chargea  plusieurs  centurions  de  se  rendre  &  core  refasZ 
Rome  pour  demander  le  consulat  en  faveur  deieur 
général.  On  leur  répondit  qu'il  n'avait  pas  l'âge 
exigé  par  les  lois  pour  l'obtenir.  Les  centurions 
répliquèrent  qu'un  décret  particulier  lui  accordait 
le  droit  de  solliciter  cette  dignité  dix  ans  avant 
rage  fixé  par  la  loi  commune,  et  que  d'ailleurs , 
avant  lui ,  Corvinus ,  les  deux  Scipion  y  Pompée 
et  Dolabella  avaient  joui  de  la  même  faveur. 

Le  sénat,  qui,  semblable  à  tous  les  gouverne- 
mens  faibles^  montrait  alternativement  ^  et  près- 
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que  toujours  mal  à  propos,  une  lâcheté  sans  pa-> 
deur,  ou  une  fermeté  sans  prudence,  s'irrita 
contre  Faudace  et  contre  l'indiscipline  des  soldats 
qui  tentaient  d'exercer  une  influence  séditieuse  sur 
aes  délibérations;  il  brava  leurs  menaces,  et  rejeta 
leurs  prières. 
Marche  L'armée,  furieuse,  demandait  à  grands  cris  qu'on 
«ur  Rmae.  1^  menât  ,*sans  peirdre  de  temps ,  &  Rome.  C'était 
combler  les  yœux  d'Octave.  A  la  tête  de  huit  lé- 
gions ,  il  part ,  franchit ,  comme  son  père ,  le  Ru-^ 
bicon ,  marche  à  grandes  journées,  et  arrive  sous 
les  murs  de  la  ville. 

Le  sénat,  consterné  de  son  approche,  n'ayait 
aucune  troupe  à  lui  opposer.  Cédant  à  la  nécessité,' 
et  voulant  désarmer  la  vengeance  d'un  ennemi 
qu'il  ne  pouvait  combattre,  il  lui  envoya  une  dé- 
putation  pour  lui  annoncer  qu'on  doublait  la  gra- 
tification promise  aux  soldats,  et  qu'on  l'autori- 
sait à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  le  consulat. 

A  peine  la  députation  était  partie,  qu'on  ap- 
prend tout-à-coup  que  deux  légions ,  arrivées  d' A- 
fiique ,  venaient  de  débarquer  dans  un  port  voisin. 
On  regarde  cet  événement  comme  un  signe  de  la 
protection  des  dieux  :  l'espoir  renaît ,  la  terreur 
se  dissipe;  une  aveugle  témérité  la  remplace; 
Cicéron,  que  la  crainte  avait  éloigné  du  sénat,  y 
reparaît  :  on  révoque  les  décrets  rendus  en  faveur 
d'Octave;  on  commande  l'arrestation  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur;  on  ordonne  enfin  à  tous  les  citoyens 
de  prendre  les  armes. 

Octave ,  instruit  de  ce  changement  inattendu, 
rompt  toutes  ces  mesures  par  sa  céléritét  Précédé 
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pat  sa  cavalerie,  il  marche  rapidement ,  et  vient 
catnper  au  pied  du  mont  Quirinal,  sans  que  per- 
sonne ose  se  présenter  pour  le  combattre.  Son  au«» 
dace  opère  une  nouvelle  révolution*  Les  lâches 
aénateurs  accourent  en  foule  autour  de  lui  ^  et  lui 
prodiguent  les  hommages  de  la  plus  basse  adu- 
lation* 

I^e  lendemain,  accompagné  d^une  garde  im-^  i 

posante,  il  entra  dans  Rome  aux  acclamations  du  | 

peuple^  et  fut  reçu  en  triomphe  dans  le  temple  de  [ 

Yesta  ,  où  sa  mère  et  sa  soeur  étaient  venues  cher-  ! 

cher  un  asyle. 

Cicéron,  qui  voulait  obtenir  sa  grâce,  lui  de- 
manda une  entrevue,  rappela  ses  services  passés, 
et  chercha  péniblement  à  justifier  sa  conduite  ré* 
cente*  Octave,  toujours  dissimulé, ne  lui  reprocha 
que  d'être  le  dernier  de  ses  amis  qui  fût  venu  au-de^ 
vaut  de  lui*  Un  seul  homme  montra  dans  ce  jour 
de  honte  utl  courage  romain.  Le  préteur  Cor* 
nutus  aima  mieux  se  donner  la  mort  que  de  s'a- 
baisser aux  pieds  d'Octave* 

L»e  même  jour  le  bruit  courut  que  deux  lé- 
gions venaient  de  quitter  le  parti  de  César*  Le 
«énat,  trompé  par  cette  fausse  nouvelle,  se  ras^ 
semble  la  nuit  ^  on  délibère  sur  les  mesures  à  pren^ 
dre  peur  profiter  de  cette  révolte.  Cicéron  encou- 
rageait déjà  les  sénateurs  à  relever  leur  parti; 
mais  lebruit  qui  faisait  naître  ces  nouvelles  espé- 
rances étant  promptement  démenti,  l'assemblée  '■ 
se  disperse  ;  chacun  regagne  avec  efiFroi  ses  foyers, 
et  Cicéron ,  montant  dans  une  litière ,  s'éloigne 
précipitamment  de  Rome* 
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Octave  montra  plus  de  pitië  que  de  coutroxix 
pour  cette  conduite  inconsidérée  ;  il  ne  punit  per- 
sonne, et  remit  ses  yengeances  à  un  autre  temps. 
Après  s'être  emparé  de  Targent  renfermé  dans  le 
trésor ,  et  qu'il  distribua  à  ses  troupes ,  il  se  retira 
à  quelque  distance  de  Rome  arçc  son  armée  pour 
laisser  une  apparence  de  liberté  aux  comices. 
Ils  l'élurent  consul  ayec  Pédius  que  César  avait 
nommé  son  cohéritier. 

Le  nouveau  consul  rentra  dans  Rome  9  et  rem- 
plit son  premier  devoir  en  faisant  rendre  un  dé^ 
cret  pour  mettre  en  accusation  les. meurtriers  de 
César.  Pédius  9  fidèle  à  ses  instructions,  fit  révo- 
quer les  sénatus- consultes  qui  déclaraient  An-^ 
toine  et  Lépide  ennemis  de  la  patrie.  Octave  lui- 
même  écrivit  à  Antoine  pour  le  féliciter  de  ce 
changement  dans  sa  position,  et  lui  offrit  ses  se* 
cours  pour  combattre  Décimus  Brutus. 

Antoine  répondit  qu'après  avoir  vengé  la  mort 
de  César  par  celle  de  Brutus.  il  joindrait  son  ar-> 
mée  à  celle  d'Octave. 

Décimus  Brutus ,  informé  de  cette  révolution , 
perdit  tout  espoir  de  résister  à  tant  de  forces  réu- 
nies. Au  lieu  de  tenter  le  sort  des  armes ,  il  prit 
le  parti  de  chercher  un  asyle  en  Macédoine,  près 
de  Marcus  Brutus  :  cependant ,  dès  qu'il  sut  qu'Oc- 
tave marchait  contre  lui,  il  changea  de  résolution 
et  de  route.  Il  espérait  traverser  la  Gaule  et  gagner 
te  Rhin;  mais  ses  dix  légions,  excédées  de  fati- 
gues, l'abandonnèrent*  Les  unes  passèrent  du  côté 
d'Octave,  les  autres  se  réunirent  a  l'armée  d'An- 
toine. Brutus,  ne  se  voyant  plus  accompagné  que 
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de  quelques  cayaliers  gaulois  ,  se  dëgaisa  sous 
leur  cdstume,  et  prit  !e  chemin  d'Aquilée.  Ar- 
rêté dans  le  territoire  de  cette  ville ,  il  fut  con- 
duit devant  Camille ,  gouverneur  de  cette  partie 
des  Gaules^  qui  le  fit  tuer  et  envoya  sa  tête  k 
Antoine. 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Goofi^reticé  etiti'e  OcUye ,  Antoine  et  Lëpidatf.-^  Leur  trittniTirat* 
— *  Leurs  proscriptions.  —  Massacre  des  proscrits.  ^-  Entrée 
des  triumyirs  dans  Rome.  •—  Prëambale  des  tables  de  proscrip- 
tions. — >  Nonyean  massacre  à  Rome*  '—  Traits  de  courage  et 
de  générosité.  —  Mort  de  Oicéron.  —  Décret  pour  un  impôt 
sur  i4oo  femmes.  -^  Discours  d'Hortensia  aux  triumyirs.  --* 
Révocation  du  décret.  — -^Guerre  entre  Brutus ,  Cassius  et  les 
triumyirs.  --«  Bataille  près  de  Philippes  en  Tbrace*  •*—  Succès 
de  Brutus.  —  Défaite  et  mort  de  Cassius.  -^  Défaite ,  fuite  et 
mort  de  43rutus.  -^  Partage  de  Pempire  entre  les  triumyirs.  — - 
Leurs  nouvelles  proscriptions.  — ^  Mort  courageuse  de  Porcia  ^ 
femme  de  Brutus.  «-«  Retour  d'Octave  à  Home*-—  Départ  d^ An- 
toine pour  l'Asie*  -—  Son  amour  pour  Cléopâtre*  — «  Spoliatio& 
exercée  contre  les  citoyens  en  fayenr  des  soldats.—*  Yengeancfi 
de  Fulyie ,  femme  d* Antoine*  -—  Défaite  de  Lucîus  ^  frère  d' An« 
toine.  «^  Réconciliation  d'Antoine  et  d'Octave.  -^  Guerre  en-* 
tre  Octave  et  Sextus  Pompée*  •>—  Paix  entre  eux.  ^^  Séjoiv 
d'Antoine  en  Grèce.— Événemens  à  Rome*  -^  Nouvelle  guerre 
entre  Octave  et  Pompée.  — -  Défaite  d'Octave.  —  Bataille  na-* 
vale.  —  Défaite ,  fuite  et  mort  de  Pompée.    Abaissement  et 
lâcbeté  de  Lépîdns.  -«-  Gouvernement  d'Octave  sous  -le  nom 
d'Auguste. «^  Désordres  d'Antoine  en  Asie*  *^  Départ  et  retour 
d'Octavie ,  femme  d'Antoine.  — Nouyelle  guerre  entre  Auguste 
et  Antoine.  —  Batailled'Actium.*— Défaite  et  fuite  d'Antoine* 
—Lâcbeté  d'Antoine.  —  Sa  victoire  sur  Auguste.  — -'  Soumis* 
sion  de  son  armée  à  Auguste.  «^  Mort  d' AntcnHe.  -^  Entrée 
triomphale  d'Auf^tedana  Alexandaif  •  -«  Eatveyue  f  Octave 
TOMS  v.  39 
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cl  dt  a^^tr».  **  Mort  de  Cl^pACiv.  ^  L'É^pte  est  rédoite 
en  province  vooudne.  — «Betonr  d'Octave  àRome.  ^Soi^  éle« 
ration  à  l'empire.  —  Fin  de  la  république  romaine. 


6oDféreiice     OCTAVE,  Antoine  et  Lapide  avaient  cessé  d'être 
"*"^'  ennemis  :  forcés  par  un  intérêt  commun  de  se 
toinenLé-  réuuîr  pour  abattre  Pompée  dans  FOoeident  ^  Cas- 
sius  et  Brutus  dans  l'Orient^  et  le  parti  nombreux 
qui  favorisait  les  conjurés  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie  y  lis  se  rendirent  de  concert  sur  les  rives  du 
Panaro^près  de  Modène^  suivis  chacun  de  cinq  lé- 
gions. Ils  choisirent  pour  le  lieu  de  leur  conférence 
ime  petite  tle  située  au  milieu  de  ce  fleuve.  Lépi- 
dus  y  entra  le  premier  pour  s'assurer  qu'on  n'avait 
point  de  piège  à  y  craiiidre.  Sur  le  signal  qu'il  fit 
aux  deux  autres  généraux  de  s'avancer ,  ils  laissè- 
rent chacun  trois  cents  hommes  à  la  tète  des  ponts, 
et  entrèrent  dans  l'île» 
Leur         Leur  conférence  s^  tint  dans  un  lieu  nu  et  clé- 
^"""'*^' couvert.  Octave,  comme  consul,  les  présidait; 
leur  délibération  dura  deux  jours.  On  y  décida 
qu'Octave  donnerait  sa  démission  du  consulat ,  et 
que  ,  pour  faire  cesser  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  civile,  le  gouvernement  de  la  république 
serait  confié  à  un  triumvirat  composé  de  Lépidus^ 
d'Antoine  et  d'Octave;  que  les  triumvirs  nomme-* 
raient  à  toutes  les  magistratures  pour  cinq  ans  , 
et  qu'ils  se  partageraient  les  gouveraemens  dea 
provinces. 

Antoine  eut  celui  de  toute  la  Gaule ,  excepté  la 
Narbonnaise  qui  fut  donnée  avec  l'Espagne  àLépi- 
dtts  :  Octave  prit  pour  lai  l'Afrique ,  la  Sicile  et  la 
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3ardaîgne«  'On  ne  parla  point  des  proTÎnets  d'O- 
rient y  parce  qu'elles  étaient  au  pouvoir  des  con- 
jurés. Rome  et  l'^Italie  devaient  ètire  gouvernées  en 
commun  par  les  triumvirs. 

On  décida  qu'Antoine  et  Octave  seraient  char>* 
gés  de  diriger  la  guerre  contre  Bratus  et  Cassius; 
que  Lépidus^  revêtu  du  consulat ,  resterait  à  Bomo 
pour  y  maintenir  l'ordre ,  et  gouvernerait  l'Efr*. 
pagne  par  ses  lieutenans»  Les  triumvirs  partagè*- 
rent  aussi  entre  eux  les  légions  :  ils  en  eurent  cha- 
cun vingt  sôus  leurs  ordres* 

Comme  ils  votdaient  exciter  le  zèle  de  l'armée,  i^«" prof- 
ils lui  abandonnèrent  tout  le  territoire  e t-toutes  les 
propriétés  de  dix-huit  grandes  villes ,  t^Ies  que 
Capoue,  Reggium,  Ben  évente,  etc.,  dont  1^  ha« 
bilans  se  virent  ainsi  dépotdlléa  de  leurs  biens.  Us 
convinrent  enfin  y  sous  prétexte  de  se  délivrer  de 
tout  danger  intérieur  pendant  qu'ils  porteraient 
la  guerre  au  dehors,  d'exterminer  leura  ennemis 
par  une  proscription. 

Le  premier  motif  qui  porta  les  triumvirs  &  or* 
donner  le  massacre  de  tant  de  citioyéns  fut  le  be^ 
soin  d'argent.  Cassius  et  Bratus  levaient  avec  fa-* 
cilité  dans  l'Orient  d'immensses  contribntions  qui 
assuraient  la  solde  et  la  subsistance  de  leurs  nom-* 
breuses  armées.  Les  triumvirs ,  au  contraire ,  man- 
quaient de  tous  les  moyens  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  leurs  troapes.  L'Italie  était  épuisée  par  la  , 
guerre  civile  ;  la  Gaule  par  lès  concussions  des 
proconsuls  ;  Rome  jouissait  du  droit  de  ne 
point  payer  d'impôts ,  et  les  flottes  de  Sextns 
Pompée  interceptaient   la   plupart  des  secours 
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qu'on  ponirait  tirser  de  l'Afirique  et   de  4'Oe- 
cident.  . 

De  plas ,  ces  mêmes  triumvirs  n'avaient  sous  les 
yeux  que  trop  d'exemples  rëcens  propres  à  eu- 
flammelr  ieuTs  passions.  Le  cruel  Sylla  s'était  tu 
tranquiUe  possesseur  du  pouvoir  suprême;  et  y  pro- 
fitant de  la  terreur  qui  survivait  à  sa  puissance ,  il 
avait  fini  paisiblement  ses  jours  en  simple  citoyen  y 
au  milieu  des  familles  constemëes  de  ses  victimes. 

La  douceur  de  Pompée  encourageant  au  con-- 
traire  l'audace  de  ses  ennemis  y  il  s'était  tu  lâche- 
i^ent  servi  et  cruellement  immolé.  Enfin  y  tout  à 
l'heure  y  on  Tenait  de  voir  tomber  César  sous  le  poi-. 
gnard  de  conjurés  qui  devaient  la  vie  à  sa  clémence. 
OctaTe,  Antoine  et  Lépide  ,  moins  grands  y  plus 
haïs  et  plus  ambitieux  que  Sylla  ^  résolurent  de 
l'imiter.   • 

Dans  les  premiers  momens  ils  n'ordonnèrent 
là  mort  que  de  dix-*  sept  proscrits  y  désignés  par 
leur  haine,  et  redoutables  par  leur  influence. 

La  vengeance  partagea  entre  eux  leurs  Tictimes^ 
comme  ils  s'étaient  partagé  les  légions  et  les  pro^ 
vincesde  l'empire.  Us  se  firent  mutuellement  l'af-^ 
freux  sacrifice  des  sentimens  les  plus  chers  et  des 
devoirsles  plus  sacrés.  Antoine  liTra  au  fer  de  ses 
collègues  son  oncle  Lucius;  Lépidus,  son  propre 
frère;  Octave,  son  tuteur  Torranins,  et  Cicéron, 
dont  il  défendit  quelque  temps  la  vie,  moins  sans 
doute  par  rec^anaissanoe  que  par  la  crainte  d'im-« 
primer  i  sa  mémoire  une  tache  éternelle.  Cet  il-> 
lustre  orateur  fut  immolé  à  la  haine  implacable 
d'Antoine» 


ROMAINS.  309 

•        •  •  • 

Les  agens  des  triumvirs  portèrent  sur-le-champ  M«««cre 
à  Rome  Pordre  fatal  qui  tranchait  les  jours  de  ces  cru». 
premiers  proscrits  :  les  uns  furent  saisis  et  frappés 
dans  les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans  ;  d'autres  dans  les  temples ,  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  ;  quelques  -  uns  au 
milieu  de  la  joie  tranquille  des  festins  ;  plusieurs  y 
tels  que  le  tribun  du  peuple  SaWîus ,  au  mo- 
ment où  ils  remplissaient  les  fonctions  de  leurs 
charges. 

Ces  exécutions  sanglantes  répandent  dans  la  ville 
un  efiroi  d'autant  plus  grand  qu'on  ignorait  en-» 
ocre  jusqu'où  s'étendait  la  proscription.  Chacun 
tremblait  pour  lui-même  ;  le  tumulte  devient  uni- 
yersel  \  les  plus  timides  se  cachent  dans  les  lieux- 
les  plus  retirés;  les  plus  prudèns  s'éloignent,  les 
plus  hardis  songent  à  se  défendre  :  d'antres ,  dans 
leur  désespoir  y  se  disposent  à  incendier  les  édi— ' 
fices  publics  et  leurs  propres  maisons.  Dans  cette 
ville  immense,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
la  mort  semble  planer  sur  toutes  les  têtes  ;  chaque 
citoyen ,  en  rencontrant  un  homme ,  le  prend  pour 
nn  bourreau. 

Le  consul  Pédius  parcourait  lés  rues  de  Rome , 
précédé  de  hérauts  ;  il  parvint  enfin  ii  calmer  cette 
agitation,  en  promettant  qu'au  lever  du  jour  tou- 
tes les  inquiétudes  seraient  dissipées.  Il  publia  en 
effet  le  lendemain  la  liste  des  dix-sept  victimes 
dévouées  à  la  mort  ;  et  comme  les  triumvirs  ne 
l'avaient  point  mis  dans  leur  fatal  secret ,  il  ga- 
rantit à  tous  les  antres  citoyens  une  entière  .sécu- 
rité. Pédius  était  tellement  excédé  de  ses  effortft 
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pour  apaiser  le  soulèrement  da  peuple,  qu'il  en 
mourut  daas  la  journée. 
Entrée  dM  Lcs  tiiumvirs  rentrèrent  peu  de  temps  après 
«law  ioM«.  dans  Rome  k  la  tète  de  leurs  ooliortes  prétorien- 
nes :  ils  y  furent  reçus  successivement,^  et  chacun 
de  leurs  triomphes  dura  trois  jours*  Le  tribun  du 
peuple  Publius  Titius  proposa,  solennellement  et 
fit  décréter  une  loi  <}ui  établit  pour  cinq  ans  le 
triumvirat  confié  à  LépiduS ,  à  Antoine  et  à  Oc*- 
tave,  avec  une  autorité  égale  à  celle  des  consuls. 
Les  jours  suivans  on  plaça  sous  les  yeux  du 
peuple,  dans  différesis  quartiers  de  la  ville,  de 
nouvelles  tablesde  proscriptions.  La  première  con** 
tenait  cent  cinquante  aomiS*  La  cupidité ,  la  peur , 
la  haine  et  la  vengeance^  ces  quatre  funestes  élé- 
xnens  des  fureurs  de  la  tyrannie,  étendirent  suc- 
cessivement ces  tables  sanglantes  qui  comprirent 
enfin  dans  leurs  funèbres  registres  trois  cents  sé- 
nateurs et  plus  de  deux  mille  citoyens* 

Toutes  les  tètes  dévouées  à  la  mort  étaient  mi«* 
ses  à  prix*  Chacun  vendait  sa  conscience ,  l'homme 
libre  pour  de  Por ,  l'esclave  pour  de  l'argent  et 
pour  la  liberté*  On  ne  touchait  cet  affreux  salaire 
qu'en  présentant  la  tète  du  proscrit*  La  mort 
punissait  la  vertu  qui  voulait  dérober  une  vic«* 
time  aux  tyrans  ,et  les  ordreslesplus  sévèresordon- 
naient  à  tout  citoyen  d'ouvrir  aeê  foyers ,  jusque-la 
toujours  inviolables,  aux  recherches  des  bour- 
reaux* Ainsi  le  crime  ne  rencontrait  point  d'obs- 
tacle ,  et  l'innocence .  ne  trouvait  point  de  refuge* 
Les  usurpateurs  pi|issans  et  sanguinaires,  cou- 
ronnés p^r  la  fortune ,  encensés  piar  la  flatterie  de 
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Itafà  contemporains ,  n'ont  pour  jciges  qae  la  pos« 
téritéy  et  la  yertu  qu'ils  foulent  aux  pieds  ne  peut 
^tre  vengée  que  par  lliistoire.  C'est  son  burin 
seul  qui  graresur  leurs  fronts  les  traits  ineffaça- 
bles de  la  haine  et  du  mépris.  Il  nous  a  conserve  Prëambni» 

111.  •       •  **•  tables 

le  préambule  des  tables  de  proscriptions,  que  nous  deproscnp*. 
transcrivons  textuellement  ^  et  qu'on  avait  ainsi 
rédigées  : 

«  Marcns  Lépidus  y  Marcus  Antonius ,  Octavius 
)»  César,  élus  par  le  peuple  pour  rétablir  l'harmonie 
)>  et  ramener  le  boa  ordre  dans  la  république  ^ 
»  ^proclament  ce  qui  suit  :  Si  les  méchans ,  par  un 
)>  effet  de  leur  déloyauté  naturelle,  ne  s'effor- 
»  çaieht  point  à  exciter  la  commisération  quand 
»  elle  leur  est  nécessaire ,  et  si,  ne  devenant  point 
)>  ensuite  ennemis  de  leurs  bienfaiteurs ,  ils  ne 
»  conspiraient  pas  contre  ceux  qui  les  avaient 
^  »  sauvés,  Caïus  César  ne  se  serait  point  vu  assas-- 
)>  sine  par  les  ingrats  que  la  guerre  lui  avait  li- 
»  vrés,  et  qu'il  avait  comblés  d'amitié,  de  ri^ 
]»  chesses  et  de  dignités  ^  après  leur  avoir  sauvé 
»  la  vie. 

>»  Nous-mêmes ,  enfin ,  nous  ne  nons  verrions 
»  pas  forcés  de  sévir  avec  tant  de  rigueur  contre 
)^  les  mêmes  hommes ,  qui ,  non  contens  de  nous 
»  accabler  d'outrages,  nous  ont  déclarés  ennemis 
I»  dé  la  patrie.  L'expérience  nons  a  convaincus 
»  qu'on  ne  peut  désarmer  par  la  clémence  ceux 
»  qui  ont  conspiré  nôtre  perte,  et  dont  les  mains 
»  lumen t  encore  du  sang  de  César;  et  lorsque  nous 
»  prévenons  nos  ennemis  pour  ne  point  nous  êx« 
n  poser  à  devenir  leurs  victimes,  on  ne  peut  nous 
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»  accuser  d^injustice ,  de  cruautë  ^  ni  d'excès  dans 
1^  nos  vengeances. 

p  On  doit  se  rappeler  les  maux  que  nous  ayons 
»  soufferts  et  ceux  qu'éprouya  César*  Ses  captifs  , 
»  les  hommes  qu'il  avait  garantis  de  la  mort ,  et 
»  que  son  testament  appelait  même  à  sa  succès* 
D  sioU)  l'ont  percé  en  plein  sënat  de  vingt-trois 
»  coups  de  poignard  9  en  présence  des  dieax^ 
»  quoiqu'il  fût  revêtu  de  la  principale  magistra-- 
»  ture ,  quoiqu'il  fiit  investi  du  suprême  pontifi- 
)>  cat.  Ils  ont  étendu  à  leurs  pieds  ce  grand  homme 
»  qui  avait  soumis  au  peuple  romain  les  nations 
»  les  plus  formidahlesy  franchi  les  Colonnes  d'Her- 
»  cule  y  traversé  des  mers  que  n'avaient  point 
»  encore  bravées  les  navigateurs ,  et  découvert  des 
»  régions  jusqu'alors  inconnues  aux  Romains. 

»  Après  cet  attentat ,  les  autres  citoyens  qu'une 
»  juste  sévérité  nous  force  à  punir,  loin  de  rem- 
»  plir  leurs  devoirs ,  et  de  livrer  ces  assassins  à  la 
»  rigueur  des  lois,  leur  ont  confié  des  magistra- 
»  tures  et  des  provinces ,  qui  leur  donnent  le  pou- 
»  voir  de  s'emparer  des  trésors  de  la  république  , 
»  de  lever  des  troupes  contre  nous,  et  d'appeler 
»  aux  armes  des  peuples  barbares,  implacables 
»  ennemis  de  Rome.  On  les  a  vus  soulever  par  Ia 
»  terreur,  contre  la  république ,  des  nations  al-* 
»  liées,  et  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  villes 
»  qui  ont  voulu  nous  rester  fidèles. 
,  )>  Déjà  notre  vengeance  a  fait  justice  de  quel- 
>>  ques-uns  de  ces  misérables;  bientôt,  avec  l'a>- 
»  sistance. des  dieux,  leurs  complices  subiront  le 
»  même  sort.  Nous  venons  d'exécuter  ce  noble 
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»  dessein  dans  FEspagnë,  dans  les  Gaules  et  en 
»  Italie  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  combattre  quel- 
»  ques  meurtriers  de  César  qui  se  trouvent  encore 
»  armés  au-delà  des  mers  :  mais  lorsque  nous 
»  nous  disposoi^s^  citoyens,  à  entreprendre  pour 
»  vous  cette  guerre  étrangère ,  il  serait  également 
»  contraire  aux  intérêts  de  la  république  et  à  vo- 
»  tre  sûreté ,  comme  à  la  nôtre  ,  dç  laisser  en  liberté 
»  derrière  nous  le  reste  de  nos  communs  ennemis , 
»  trop  disposés  à  profiter  de  notre  absence  et  des 
»  chances  diverses  de  la  guerre. 

»  L'expédition  dont  nous  nous  sommes  chargés 
»  est  urgente  :  nous  avons  pensé  qu'au  lieu  de 
»  compromettre  la  patrie  par  une  funeste  lenteur, 
»  nous  devions  nous  hâter  d'exterminer  les  hom- 
»  mes  qui,  les  premiers,  ont  voulu  nous  flétrir 
»  du  nom  d'ennemis  de  la  patrie,  nous  et  les  ar-* 
»   mées  qui  servaient  sous  nos  ordres. 

>>  De  quel  immense  nombre  de  citoyens  leurs 
»  barbares  décrets  avaient  prononcé'la  ruine ,  sans 
»  craindre  le  courroux  des  dieux  ni  celui  des 
»  hommes?  Notre  vengeance  ne  sera  pas  aussi 
»  cruelle  que  leur  furie ,  nous  ne  l'élendrons  pas 
7>  sur  une  aussi  grande  multitude  de  victimes; 
)i  nous  n'immolerons  point  tous  ceux  qui  se  sont 
1»  déclarés  nos  ennemis ,  ou  qui  ont  conspiré  con- 
»  tre  nous;  on  ne  verra  point  dans  nos  tables  de 
)>  proscriptions  totis  ceux  dont  la  fortune  on  les 
)>  hautes  dignités  ont  pu  exciter  quelques  haines 
»  ou  quelques  rivalités  ;  nous  n'imiterons  pas  la 
»  rigueur  de  ce  magistrat  suprême  qui ,  avant  nous 
X»   et  comme  nous,  se  vit  chargé  de  rétablir  le 

TOMS  V-  '  4^ 
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»  calme  dans  la  république ,  et  aaquel  tous  dé^ 
»  cern&tes  le  nom  d^HeureuM  en  considëratioit 
)»  de  ses  succès. 

»  Nous  né  nous  yengerons  que  des  plus  coupa- 
»  blés  ;  sans  cette  mesure,  que  yotre  propre  in— 
»  tërèt  exige  autant  que  le  nôtre ,  vous  vous  Ter« 
»  riez  bientôt  tous  en  proie  aux  plus  affireuses 
»  calamités*  Il  est  également  nécessaire  d'accorder 
»  quelque  satisfaction  à  l'armée  ^  exaspérée  de 
»  tant  d'injures ,  et  proclamée  ennemie  de  la  pa<> 
^)  trie  lorsqu'elle  combattait  pour  elle* 
,  ff  Nous  pourrions  sans  doute  frapper  nos  cri- 
»  minels  ennemis  successivement ,  et  sans  rendre 
;>  leur  liste  publique;  mais  il  nous  a  semblé  pré— 
»  férable,  au  lieu  de  les  saisir  à  l'improviste^  de 
»  faire  inscrire  leurs  noms  sur  ces  tables  de  pros«- 
»  criptions,  pour  éviter  toute  méprise  funeste , 
»  et  pour  empêcher  que  nos  soldats^  dépassant 
^  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites ,  n'immolent 
»  ceux  que  nous  voulons  sauver*  Par  cette  me-» 
)»  sure  y  nous  sommes  certains  qu'ils  n'attaqueront 
»  que  les  coupables  dont  l'arrêt  est  prononcé. 

n  Fassent  donc  les  dieux  que  personne  ne  donne 
i^  asyle  aux  proscrits  y  que  personne  ne  les  dé— 
»  fende  et  ne  se  laisse  corrompre  par  eux  I  Qui- 
)>  conque  sera  convaincu  d'avoir  tenté  directe- 
»  ment  ou  indirectement  de  les  sauver  sera  ina- 
»  crit  sans  pitié  sur  ces  tables» 

!►  Ceux  qui  leur  auront  donné  la  mort  et  qui 

>  nous  présenteront  leurs  têtes  recevront  de  nona^ 

;»  pour  chsique  victime,  l'homme  libre,  vingt- 

y>  «ninq  n^ille  drachmes  aUiques;  Pesclave,  dix 

■    '  r 
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»  mUle  et  la  liberté,  ayec  les  droits  de  cUé  dont 
%  ionissait  son  maître. 

»  Ceux  qui  feront  connaître  la  retraite  d,'an 
»  proscrit  obtiendront  la  même  récompense  :  au 
»  veste  lès  noms  des  dénonciateurs   et  de  tous 

j  •  • 

»■  ceux  qui  auront  exécuté  nos  ordres  ne  seront 
9  écrits  sur. aucun  registre,  afin,  qu'ils  restait  à 
»  jamais  inconnus.  » 

Ce  monument  de  la  plus. affreuse  tyrannie  dé«- 
Toilait  les  secrets  qu'elle  s'efforce  ordinairement 
de  dérober  à  tous  les  regards*  Dans  tous  les  temps 
l'esprit  départi  excite  lés  mêmes  passions,  porte 
aux  mêmes,  cruautés;  mais  il  se  couvre  au  moins 
du  Toile  de. la  justice,  et  peu  de  tyrans  eurent 
rimpudeur  de  publier  ainsi  leurs  plus  hcoritenses 
pensées* 

Dès  que  les  tables  de  proscriptions, furent  àffi-  Nouveaw 
chées,  on  ferma  les  portes  de  la  Tille,  iet  de  nom-^  rÔI^!''* 
breuses  troupes  de  soldats  se  répandirent  autour 
des  remparts  pour  ôter  toute  yoie  de  salut  aux 
proscrits. 

De  ce  moment  les  satellites -des  triumvirs,  se 
dispersant  dans  Rome,  commencèrent  leurs  san^ 
glantes  exécutions.  Un  nouveau  genre  de  terreur  ' 
plana  sur  la  capitale  du  monde  j  ce  n'était  point 
cette  terreur  qu'éprouve  une. ville  assiégée,  et  qui 
laisse  encore  quelque  espoir  dans  le  secours  des 
armes  et  dans  la  modération  du  vainqueur.  Les 
«victimes  livrées  au  feu  des  tyrans,  plusmalheu- 
reoses  que  celles  qui  sont  frappées  d'une  horrible 
contagion  et  qui  voient  les  objets  les  plus  chers 
fuir  leur  approché,  non-seulement  ne  trouvaient 
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ni  consolations,  lii  retraites^  ni  défenses^  mais 
elles  redoataient  à  la  fois,  le  poignard  de  leurs 
bourreaux ,  la  trahison  de  lear&esclates.)  la  Gti{)i- 
dite  perfide  de  leurs  plus  ptoches  parens.  Les  uns 
se  précipitaient  du  haut  des  murs  dans  le  fleuTe; 
les  autres  )  la  torche  à  la  main^  périssaient  dans 
leurs  maisons  enflammées  :  ceux-là  se  jetaient 
dans  les  puits,  ceux-ci  se  cachaient  dans  les 
égouts^  an  milieu  des  immondices*  Les  person- 
nages les  plus  distingués  y  se  prosternant  en  larmes 
aux  pieds  de  leurs  esclaves ,  empruntaient  leur 
▼il  costtmie  dans  Pespoir  d^échapper  à  la  mort  : 
enfin  d'autres,  plus  courageux,  ne  voulant  pas 
mourir  sans  vengeance ,  allaient  au-devant  des  as- 
sassins ,  les  attaquaient ,  et  ne  tombaient  sous  leurs 
coups  qu'après  en  avoir  immolé  un  grand  nombre» 
Ces  jours  affreux  réveillèrent  tous  les  ressenti- 
mens  e€  servirent  toutes  les  haines.  Chacun  dé- 
nonçait, assassinait  son  ennemi,  pillait  sa  maison 
et  s'einparait  de  ses  richesses.  La craintedes  tyrans 
forçait  l'amitié  à  la  fuite  et  la  nature  au  silence. 

L'or  corrupteur  des  triumvirs  récompensa  des 
crimes  inouis  :  des  fils  dénaturés,  des  épouses  in- 
fâmes^ portant  à  la  main  la  tête  de  leurs  pères  et 
de  leurs  époux  y  vinrent  andaoieusement  recevoir 
le  honteux  salaire  de  leurs  exécrables  forfaits. 
Traits  de       Mâis  si  le  ciel  permet  que  le  crime  opprime 
argénéro-  souveïit  la  vertu  sur  la  terre,  elle  ne  pçut  jamais 
*^^^*         en  être  totalement  bannie  ;  et,  dans  lés  temps  de 
la  corruption  la  plus  déplorable ,  on  voit  encore 
briller  quelqùes-und  de  ses  nobles  rayons,  An  mi- 
lieu de  tons  ces  actes  de  tyrannie ,  de  trahison ,  de 
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lâcheté,  Rbme  eut  à  citer  des  traits  nombreux  de 
courage  et  de  générosité. 

La  mère  d'Antoine  ayait  caché  quelque  temps 
chez  elle  son  frère  Lucius.  Les  assassins ,  décou- 
Trant  son  asyie  y  youlaient  Farracherdé  ses  bras  ; 
elle  court  au  Forum,  et,  s'adressant  à  son  fila 
aîné,  assis  sur  son  tribunal  avec  se»  collègues  : 
«  Triumvir,  lui  dit<-eUe,  je  viens^  me  dénoncer. 
)>  moi--mème  :  j'ai  donné  asyle  à  Lucius-,  à  votre 
»  oncle  ^  à  un  proscrit.  Il  restera  chez  moi  jusqu'au 
)i  moment  où  vous  aurez  doniié  l'ordre  de  m'é- 
»  gorger  en  même  temps  que  lui,  puisque  votre 
»  loi  applique  la  même  peine  aux  prescrits  et  à 
»   ceux  qui  veulent  les  sauver  de  la  mort.  » 

Antoine  lui  reprocha  sa  pitié  pour  son  frère , 
elle  ne  l'avait  point  empêché  d'approuver  le  décret 
qui  le  déclarait  lui-même  çnnemi  de  la  patrie  ; 
cependant  y  vaincu  p^  là  ^ture,  cet, homme bar^- 
bare  demanda  à  ses  c(dlègues  la  grâce  de  Lucius. 

La  femme  d' Aciliusf ,  -prodiguant  toutes  ses  ri- 
chesses aux  satellite  des  triumvirs ,  sauva  la  vie 
de  son  époux ,  qui  s'échappa  escorté  par  les  soldats 
chargés  de  le  poignarder.  • 

L'épouse  d'Ancitis  enferma  son  mari  dans  une 
malle,  le  fit  sortir  sur  le  dos  d'un  porte-fiiix ,  et 
l'accompagna  dans  sa  fuite.. 

Un  esclave  de  Panopion,  couchant  dans  le  lit 
de  son  maître  et  couvert  de  ses  habits,  se  laissa 
égorger  à  sa  place. 

^  Le  fils  de  Géta ,  ayant  fait  courir  le  bruit  de 
la  mort  de  aon  père ,  feignit  de  brûler  ses  restes 
sar  un  bûcher  ;  s'étant  ensuite  déguisé  avec  lui. 
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soua  on  coatume  rustique ,  il  gagna  Us  bords  de 
la  mer^  porta  le  yieillard  sur  ses  épaules  ^  et  mé- 
rita la  même  gloire  que  le  pieui:  Énée. 

Quelques  proscrits  traversèreut  l'Italie  trayes^. 
tis  en  satellites  des  tyrans  9  .^t  répandant  par-toat 
l'effroi  qui  les  poursuivait.  Sextus  Pompée  cou« 
Trait  alors  les  côtea  d'une  foule  de  bâtimens  lé^ 
gers;  il  recueillit  sur  ses  yaisseaux  un  assez  grand 
nombre  de  ces  malheureux^  échappés  à  la  rage  de» 
proscripteurs. 
^ïoit  Cicérouy  iîiyant  loin  de  Rome^  s'était  embar^ 
^  '^  "'  que  dans  une  nacelle;  l'état  de  souffrance  où  il  se 
trouvait  ne  lui  permit  pas  de  supporter  le  mou« 
rement  des  flots;  il  revint  à  terre ,  et  s'enferma 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  pràs  de  Ca- 
poue. . 

Le  croassement  de  plusieurs  corbeaux,  excités 
par  l'approche. des  soldats, qui  le  cherchaient , 
éveilla  ses  esclaves  :  ils  prirent  ce  bruit  pour,  un 
avertissement  des  dieux ,  placèrent  leur  maître 
dans  une.  litière  y  et  le  portèrent  au  fond  d'une 
forêt  9  dont  l'épaisseur  leur  laissait  l'espoir  d'é- 
chapper à  tous  les  yeux» 

Déjà  les  soldats  envoyés  à.  la  poursuite  de  l'il- 
lustre proscrit 9  trompés  parle  faux  bruit  de  son 
embarquement  y  se  ditiposaient  à  s'éloigner;  mais 
un  clic^it  de  Claudius  y  animé  par  une  vieille  haine  y 
indiqua  au  centurion  Lénas  le  sentier  que  Cicéron 
avait  suivi.  Marchant  promptement  sur  aea  traces , 
il  ne  tarda  pas  à  l'atteindre.  Dès  que  Cicéron  le 
vît  approcher  y  san4  proférer  une  parole  il  pré- 
senta sa  tète  aux  assassins^  qui  la  coupèrent  ainsi 
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que  sa  main  ^  et  les  portèrent  dans  Rome  à  son 
implacable  ennemi. 

Antoine  était  sur  son  tribanal  dans  le  Forum , 
lorsque  Lënas  lui  présenta  les  restes  sanglans  du 
père  de  la  patrie.  Antoine^  à  leur  aspect^  laissa 
,  éclater  une  cruelle  et  indécente  joie ,  décerna  une 
couronne  &  Fassassin,  lui  donna  deux  cent  cin- 
quante mille  drachmes ,  et  commanda  d'attacher  à 
la  tribune  aux  harangues  la  tète  et  la  main  de  cet 
orateur  célèbre. 

Les  regrets  du  peuple  firent  long-temps  accou- 
rir près  de  cette  tribune  une  foule  désolée  ^  plus 
nombreuse  que  celle  qii^attirait  autrefois  son  élo- 
quence. 

La  féroce  Fulvie^  veuve  de  Claudius,  femme 
d'Antoine^  et  digne  par  ses  fureurs  de  ses  deux 
époux  y  vint  )ouir  du  plaisir  barbare  de  la  plus  mé- 
prisable vengeance;  armée  d'un  poinçon  d'or  elle 
perça  cruellement  la  langue  de  ce. grand  homme  ^ 
dont  elle  croyait  encore  entendre  tonner  la  voix 
dans  ses  Philippiques. 

Fnlvie^  plus  avide  et  plus  déhontée  que  les  triuni- 
virs  9  payait  comme,  eux  des  assassins ,  et  désignait 
à  la  mort  ses  propres  victimes.  Elle  avait  long-temps 
convoité  la  riche  campagne  deRuffus;  le  malheu- 
reux fut  égorgé  ;  et  lorsqu'on  présenta  ses  restes  à 
Antoine,  le  triumvir,  se  souvenant  que  le  nom  de 
Ruffiis  ne  se  trouvait  pas  inscrit  sur  les  tables ,  dit 
froidement  :  «  Ceci  ne  me  concerne  pas;  portez 
»  cçtte  tète  à  Fulvie.  »  j^-^^^ 

Tons  ces  massacres  ne  remplissaient  pas  assez  pon^uaim. 
promptementle  trésor  des  prosonpteursj  et  comme  femme». 
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il  leur  manqaait  eilcore  yîogt  millions  de  drachme» 
pour  les  besoins  de  la  guerre ,  ils  en  rendirent 
compte  au  peuple ,  et  firent  publier  un  décret  qui 
levait  un  énorme  tribut  sur  quatorze  cents  femmes, 
les  plus  distinguées  et  les  plus  riches  de  Rome. 

Le  même  décret  les  obligeait  à  déclarer  leur  for- 
tune ,  et  promettait  de  fortes  récompenses  à  ceux 
qui  dénonceraient  les  biens  qu'on  aurait  voulu 
cacher. 

Les  dames  romaines  frappées  par  cette  loi,  es- 
péraient d'abord  émouvoir  en  leur  faveur  les  fem- 
mes et  les  parentes  des  triumvirs.  La  sœur  d'Oc- 
tave et  la  mère  d'Antoine  les  accueillirent  avec  dou- 
ceur,  mais  sans  pouvoir  leur  prêter  un  utile  appui. 
Fui  vie  leur  ferma  sa  porte  ignominieusement. 
Discourt       Indignées  de  cet  affront ,  elles  se  rendent  au  Fo- 
■ux  triom-  rum,  travcrscut  la  foule,  et  s'approchent  de  la  tri- 
^*"*         bune.  Hortensia,  fille  du  célèbre  orateur  Horteri- 
sins,  s'adressant  aux  triumvirs,  leur  dit  avec  fer- 
meté :  «  Décidées  à  suivre  d'abord  une  marche  con- 
»  venable  à  notre  sexe,  nous  avons  imploré  le  se- 
»  cours  de  vos  femmes ,  mais  Taccueil  indécent 
»  de  Fulvîe  nous  force  à  venir  sur  la  place  publî- 
»  que  vous  demander  justice. 

)>  Déjà  vos  rigueurs  nous  ont  enlevé  nos  pères, 
]»  nos  époux ,  nos  frères ,  sous  prétexte  qu'ils  vous 
»  avaient  traités  en  ennemis.  Si  vous  nous  privez 
»  aujourd'hui  de  nos  biens  et  de  tout  moyen  d^éle- 
)>  ver  nos  eufans ,  vous  nous  précipiterez  dans  un 
»  abaissement  indigne  de  nos  mœurs  et  de  notre 
»  rang. 

»  Nous  accusez -vous  d'avoir  agi  hostilement 
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»  contre  vous ,  ainsi  que  ceux  dont  nous  pleurons 
»  la  mort  ?  alors  inscrivez -nous  comme  eux  sur 
»  vos  tables  de  proscriptions;  mais  si  vous  recon- 
»  naissez  que  des  femmes  n'ont  pu  rendre  auouh 
»  décret  contre  vous  y  qu'elles  n'ont  ravage  aucune 
»  de  vos  maisons  j  et  qu'elles  n'ont  point  armé  de 
»  légions  pour  vous  combattre  ^  pourquoi  nous 
»  donner  part  aux  châtimens^  quand  nous  n'en 
»  avons  pas  pris  aux  injures? 

»  Nous  ne  vous  envions  ni  les  commandemens  ^ 
i>  ni  les  magistratures  )  ni  les  honneurs  que  vous 
»  vous  disputez  au  prix  de  tant  de  sang;  notre  for-* 
»  tune,xlites-vous,  vous  est  nécessaire  pour  sou- 
»  tenir  la  guerre.  Et  dans  quel  temps  la  républi-* 
»  (fue,  qui  a  toujours  eu  des  ennemis  à  combattre^ 
»  a-t-elle  soumis  les  dames  romaines  aux  taxes 
»  que  vous  exigez  ?  Une  fois  seulement ,  il  est  vrai^ 
)>  nos  mères  ^  animées  d'un  sentiment  héroïque  ^  < 
»  voyant  la  république  exposée  aux  plus  grands 
»  périls,  et  Rome  réduite  à  la  dernière  extrémité 
»  par  les  Carthaginois,  offrirent  de  contribuer  aux 
»  besoins  publics  ;  mais  cette  contribution  volon-* 
»  taire  ne  fut  point  prise  sur  leurs  terres,  sur  leurs 
»  dots ,  sur  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  sub- 
»  sistance  de  leurs  familles  ;  elles  ne  sacrifièrent 
»  à  la  patrie  que  leur  luxe,  leurs  bijoux,  leurs  or- 
))  nemens ,  et  n'eurent  à  redouter  ni  contrainte  9 
»  ni  violence ,  ni  délations. 

»  Aujourd'hui  quel  est  donc  le  danger  qui  me-* 
»  nace  l'empire  romain  ?  Que  les  Parthes ,  que 
»  les  Gaulois  paraissent  aux  pieds  de  nos  murs  y 
»   et  vous  verrez  que  nous  égalons  nos  mères  en 
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»  rertas  !  Mais  jamais  nous  n'offenserons  les  dieux 
ft  en  contribuant  aux  frais  d'une  guerre  civile  : 
fi  TOUS  implorez  en  Tain  nos  secours ,  lorsque  tous 
»  allez  TOUS  dëchirer  mutuellement  y  nous  n'en 
Il  aTons  offert  ni  à  Cësar  ni  à  Pompée  ;  Marius 
»  n'en  exigea  pas  de  nous;  Cinna  ne  tenta  point 
»  de  nous  y  contraindre ,  et  Sylla  lui-même ,  le 
)>  tyran  de  notre  patrie,  plus  juste  que  tous  qui 
»  pre'tendez  rétablir  l'ordre  et  la  paix ,  n'osa  point 
»  nous  imposer  de  tribut,  i 
RévMauoa      ^  ^^  discours ,  les  triumTirs  ,  frémissant  de 

an  décret.  '  ^     ^ 

rage  et  de  colère ,  et  craignant  ce  premier  exem- 
ple de  courage ,  ordonnèrent  aux  licteurs  d'éloi- 
gner ces  femmes  de  la  tribune  ,  et  de  les  chasses 
de  la  place  publique  ;  mais  une  grande  rumeur 
s'étant  éleTée  de  tous  côtés  parmi  le  peuple  ,  les 
licteurs  n'osèrent  obéir.  Les  triumTirs  rompirent 
-l'assemblée*  Le  jour  suivant  ils  réTôquèrent  en 
grande  partie  leur  décret  y  et  convertirent  l'impôt 
*  en  emprunt  d'une  valeur  modique,  qu'ils  exigè- 
rent de  quatre  cents  femmes  seulement* 

Ainsi,  dans  ces  jours  de  décadence,  d'horreurs 
et  de  lâcheté ,  tandis  que  les  maîtres  du  monde 
courbaient  leurs  fronts  humiliés  sous  le  joug  de 
trois  tyrans,  les  dames  romaines  seules,  réisistant 
aux  triumTirs,  osèrent  leur  faire  entendre  la  Toix 
.expirante  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Ces  horribles  proscriptions  répandirent  la  ter- 
reur et  la  consternation  dans  toute  l'Italie;  mais 
elles  portèrent  aussi  au  plus  haut  degré  la  fureur 
et  la  soif  de  la  Tengeance  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  purent  échapper  aux  bourreaux,  et  trou- 
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jer  le  moyen  de  réanir  leurs  armes  à  celles  des 
conjurés. 

Les  Romains  qui  conservaient  encore  quelques    f^nene 
veftus,  quelque  amour  pour  la  liberté ,  accouru--  tas,c«ssius 
rent  dans  les  camps  de  Brutas  et'  de  Cassius,  dont  ^^'*^"»"~ 
les  armées  se  joignirent  à  Smyrne* 

Ces  deux  généraux  ^  qui  avaient  abandonné  PI- 
talie  en  fugitifs ,  sans  avoir  une  ville  pour  appuis 
une  cohorte  pour  défense  y  se  trouvaient  alors  à  la 
tête  de  quatre  -  vingt  mille  hommes  y  maîtres  d^ 
l'Asie  et  de  la  Grèce  ^  et  en  état  de  défendre  la  li- 
berté romaine  contre  ses  oppresseurs*  Ils  se  pré- 
paraient à  marcher  en  Égjrpte  contre  Cléopâtre  ^ 
dont  Fempire  s'était  armé  pour  venger  la  mort  de 
César;  mais  ils  renoncèrent  à  cette  entreprise  lors* 
qu'ils  apprirent  qu'Antoine  et  Octave ,  laissant  à 
Rome  Lépidus ,  chargé  du  gouvernement  de  l'I- 
talie ,  se  disposaient  à  s'embarquer  avec  quarante 
légions  pour  les  combattre. 

Avant  de  s'avancer  contre  eux^  ib  se  vengèrent 
des  Rhodiens  et  des  Lyciens  qui  leur  avaient  re-- 
f  usé  des  contributions.  Rhodes  fut  soumise  et  sac- 
cagée. Les  hftbitans  de  celte  ville  opulente  ne 
conservèrent  d'autre  bien  que  la  vie.  Les  Lyciens 
éprouvèrent  encore  un  sort  plus  cruel  ;  enfermés 
dans  Xante  )  leur  capitale,  ils  ne  cédèrent  ni  aux 
menaces  de  Cassius  ni  aux  prières  de  Brutus. 
Combattant  jusqu'à  l'extrémité  y  au  moment  où  ih> 
voulaient  brûler  les  tours  ennemies  qui  domi- 
naient leurs  remparts ,  l'incendie  se  communiqua 
aux  maisons  de  la  ville.  Brutus  s'efforça  vainement 
d'éteindre  les  flammes;  les  Lyciens,  désespérés, 
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leur  jetèrent  sans  cesse  de  nouveaux  alimens  y  s'y 
précipitèrent,  périrent  tous,  et  ne  laissèrent  que 
des  cendres  aux  vainqueurs. 

Quelques  historiens  accusent  Brutus  de  ce  dé- 
sastre :  sa  yie  entière  dément  cette  calomnie.  Cas- 
sius  en  eût  été  plus  capable  :  ce  républicain  ardent 
farouche  y  ambitieux,  combattait  encore  plus  par 
haine  pour  les  tyrans  que  par  aversion  contre  la 
tyrannie.  Les  plus  grands  ennemis  de  Brutus  van* 
tèrent  toujours  la  générosité  de  ses  sentimens ,  la 
douceur  de  ses  vertus.  Il  ne  commit  qu'un  seul 
crime,  dont  son  amour  pour  la  liberté  fut  la  cause 
et  peut-être  l'excuse. 

Ces  deux  derniers  soutiens  de  la  république  se 
rencontrèrent  encore  à  Sardes  :  Brutus  adressa  de 
vifs  reproches  à  Cassius  sur  ses  concussions  et  sur 
d'autres  excès  qui  pouvaient  tacher  la  noble  cause 
que  défendaient  leurs  armes.  La  querelle  s'échauf* 
fant  était  au  moment  de  dégénérer  en  rupture  ; 
Fayonius ,  un  de  leurs  amis ,  calma  leur  animosité« 
Après  cette  conférence ,  Brutus ,  retiré  le  soir 
dans  sa  tente ,  se  livrait ,  suivant  sa  coutume ,  à 
l'étude  que  n'interrompirent  jamais  ses  occupa»- 
tions  publiques  ;  il  lisait  à  la  clarté  d'une  lampe 
près  de  s'éteindre  :  tout-à-coup  entendant  quelque 
bruit ,  il  lève  la  tète ,  et  voit  sa  porte  ouverte.  Un 
spectre  d'une  taille  gigantesque ,  d'un  aspect  ef- 
frayant,  se  présente  à  ses  regards^  et  fixe  sur  lui 
un  œil  menaçant  :  «  Es -tu,  lui  dit  intrépidement 
»  le  Romain ,  un  mortel  ou  un  démon?  Quel  est 
»  le  motif  qui  t'amène  à  mes  yeux?  »  —  «  Brutus , 
»  répond  le  fantôme,  je  suis  ton  mauvais  génie; 
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»  ta  me  reverras  à  Philippes.  »  —  «  EK  bien  ! 
>^  répliqua  Bratas  sans  s'émouvoir ,  nous  nous  re- 
»  verrons.  »  Le  spectre  disparut. 

Bru  tus  appela  ses  esclaves  qui  assurèrent  n'a- 
voir rien  vu;  il  continua  sa  lecture;  le  lendemain 
encore ,  frappé  de  cette  apparition ,  il  en  fit  le 
récit  à  Cassius  qui  attribua  cette  illusion  à  la  thsi" 
leur  de  son  imagination  fatiguée  par  un  trop  long 
travail.  Brutus  le  crut  comme  lui. 

Sur  ces  entrefaites ,  apprenant  qu'Antoine  et    Batauie 
Octave  s'avançaient  dans  la  Macédoine ,  ils  pas*  upp»^,  eL 
sèrent  en  Thrace,  et  campèrent  près  de  Philippes,  '^^''^' 
ourles  triumvirs  arrivèrent  peu  de  jours  après. 
.  Le  monde  entier  attendait  avec  effroi  l'issue  de 
cette  scène  sanglante  qui  devait  décider  de  son 
sort  y  et  faire  triompher  le  despotisme  ou  la  li« 
berté. 

L'espérance  et  la  crainte  agitaient  alternative- 
ment les  deux  armées.  Brutus  seul,  satisfait  d'a- 
voir rempli  son  devoir ,  paraissait  tranquille  sur 
l'événement.  Il  disait  à  ses  amis  :  «  Quel  que  soit 
»  l'arrêt  du  sort,  je  ne  cours  aucun  danger  ;  si  je 
»  suis  vainqueur,  ]e  rends  à  Rome  sa  liberté;  si 
»  mes  ennemis  l'emportent ,  la  mort  me  délivrera 
»  de  l'esclavage.  » 

La  force  des  deux  partis  était  à  peu  près  égale  ; 
ils  comptaient  chacun  plus  de  cent  mille  combat- 
tans*  Les  triumvirs  campaient  dans  la  plaine;  les 
conjurés  occupaient  deux  collines  près  de  la  ville  : 
leur  forte  position  les  rendait  maîtres  de  refuseV 
ou  de  livrer  bataille ,  comme  ils  le  jugeraient  con- 
venable. Us  recevaient  de  l'Orient  tous  les  vivres 
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nécéMaires  l  leur  subsistance.  L'île  de  Thasos  était 
}eur  magasin*  L^armée  des  triumvirs,  au  contraire^ 
privée  de  provisions  y  se  trouvait  dans  un  péril 
d'autant  plus  éminent,  que  Pompée ,  maître  de 
la  mer,  empêchait  l'arrivée  de  tout  secours  et  de 
tout  renfort  :  aussi  elle  souhaitait  vivement  une 
action  décisive. 

Cassius  9  plus  expérimenté  que  son  collègue 
dans  l'art  de  la  guerre ,  voulait  différer  le  combat , 
et  remporter  une  victoire  plus  certaine  par  la  di- 
sette que  par  les  armes.  Brutus ,  soit  qu'il  se  mé- 
fiât de  la  constance  de  ses  troupes ,  soit  qu'il  nejpût 
contenir  leur  ardeur ,  pressa  son  collègue  decom- , 
battre  :  «  Je  suis  impatient  y  dit^il ,  de  terminer  les 
»  malheursdu  genre  humain,  »  Sonavisl'emporta. 
Lorsqu'ils  eurent  réglé  toutes  leurs  dispositions, 
Cassius  dit  è  Brutus  :  «  Que  ferez-vous  si  noua 
»  sommes  vaincus  ?  y^  — a  J'ai  blâmé  autrefois 
»  dans  mea  écrits ,  répondit  celui--ci ,  la  mort  de 
n  Caton,  et  je  croyais  qu'en  trandiant  soi-même 
»  ses  jours  on  commettait  un  crime  contre  les 
»  dieux;  mais  j'ai  changé  d'opinion  :  décidé  à 
»  mourir  pour  ma  patrie,  je  pense  avoir  le  droit 
»  de  choisir  le  genre  de  mort  qui  me  semblera 
»  préférable j  et  si  la  fortune  m'est  contraire,  je 
»  quitterai  une  vie  pénible  sur  cette  terre  pour 
»  un  monde  meilleur*  »  —  «  Mon  ami ,  s'écria 
*  »  Cassius  en  se  jetant  dans  ses  bras,  que  rien  ne 
»  nous  arrête  à  présent,  puisque  d'après  cette 
)i  résolution,  nous  n'avons  plus  à  craindre  de 
»  vainqueurs.  »  A  ces  mots,  ils  donnèrent  lési- 
nai d^  combat. 
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.  Octave  y  qu'on  accusa  toujours  de  manquer  de 
bravoure ,  était  alors  retenti  loin  de  son  camp  par 
une  maladie  réelle  ou  supposée.  Antoine ,  quicom-* 
mandait  seul ,  attaqua  les  troupes  de  Cassius  et  les 
fit  plier îusqu^à  leurs  retranchemens.  Tandis  qu'il  s«ccê.s 
remportait  cet  avantage,  Brutus  se  précipita  si 
impétueusement  sur  Farmée  d'Octave  qu'il  rom- 
pit ses  rangs  y  la  mit  en  déroute ,  et  pénétra  jus- 
que dans  son  camp  qu'il  livra  au  pillage. 

De  son  côté,  Antoine ,  poursuivant  ses  succès,  Défaite 
mit  en  fuite  la  cavalerie  de  Cassius ,  et  força'  ses  cassius. 
lignes*  Cassius ,  montrant  une  valeur  digne  de 
son  nom  et  de  jsa  renommée,  fit  de  vains  efforts 
pour  rallier  les  fuyards  :  arrachant  une  enseigne  à 
celui  qui  la  portait ,  il  se  précipita  au  milieu  des 
ennemis ,  et  rétablit  un  moment  le  combat.  Mais 
que  peut  le  courage  d^un  seul?  Son  armée,  saisie 
de  terreur,  resta  sourde  à  sa  voix,  et  il  se  vit 
obligé  de  céder  au  torrent  et  de  fuir  avec  elle. 
Malheureusement  un  épais  nuage  de  poussière  lui 
dérobait  la  vue  de  la  défaite  d'Octave  ;  croyant 
Brutus  battu  comme  lui ,  et  leur  cause  perdue ,  il 
entra  dans  sa  tente  et  se  tua. 

Brutus,  revenu  à  la  tête  de  ses  troupes  victo- 
neases , rallia  celles  de  Cassius,  leur  rendit  l'es- 
pérance et  le  courage,  et  reprit  avec  elles  son  an- 
cienne position. 

Instruit  par  l'expérience ,  il  voulait  éviter  une 
nouvelle  action  et  affamer  l'ennemi  ;  mais  ses  sol- 
dats ,  présomptueux  dt;puis  leur  premiers  succès , 
demandaient  à  grands  cris  le  combat.  Il  résista 
vingt  jours  à  leur  impatience;  enfin ^  ignorant 
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que  la  flotte  des  triumvirs  venait  d'être  dispersée 
par  celle  de  Pompée ,  et  que  l'ennemi  se  trouvait 
totalement  privé  de  subsistances,  il  céda  aux  ins- 
tances de  sonarmée ,  et  donna  le  signal  qu'elle  dé* 
sirait.  On  raconte  que  la  veille  de  cette  fatale  jour- 
née,  il  crut  encore  revoir  le  spectre  qui.  lui  était 
apparu  sur  la  côte  d'Asie. 
Déftîie ,  Ses  légions  rompirent  d'abord  l'infanterie  d'Oc- 
murt  de  tave ,  et  sa  cavalerie  en  fit  un  grand  carnage  ;  mais 
Bruius.  Antoine  ^  ayant  pris  en  flanc  les  troupes  que  com- 
mandait précédemment  Cassius,  les  enfonça.  Leur 
terreur  se  communiqua  au  centre  de  l'armée  ;  tout 
plia ,  tout  se  mêla  y  on  ne  conserva  pas  même  assez 
d'ordre  pour  se  retirer  en  combattant;  la  déroute 
fut  complète.  Brut  us,  entouré  de  ses  plus  braver 
officiers,  opposa  long-temps  au  vainqueur  une  ré- 
sistance opiniâtre  et  une  vaillance  inutile.  Le  fils 
de  Caton  et  le  frère  de  Cassius  périrent  à  côté  de 
lui.  Enfin,  ne  pouvant  combattre  seul  une  armée, 
il  prit  aussi  la  fuite. 

Les  triumvirs  avaient  ordonné  qu'on  ne  le  laissât 
pas  échapper;  leur  cavalerie  le  poursuivait  avec 
ardeur.  Lucilius  ,  son  ami ,  voyant  un  corps  de 
Thraces  prêt  à  le  prendre ,  se  décide  à  le  sauver 

« 

aux  dépens  de  sa  propre  vie  ;  il  marche  au-Kievant 
des  ennemis  ,  leur  crie  qu'il  est  Brutus ,  et  se  livre 
à  eux*  A  ces  mots,  on  l'arrête,  et  Brutus  s'échappe. 
Antoine ,  instruit  par  quelques  cavaliers  thraces 
de  leurs  succès ,  accourt  dans  l'intention  cruelle 
d'insulter  au  malheur  de  Brutus ,  et  de  lui  don- 
ner la  mort  :  mais  Lucilius,  s'avançant  avec  cou- 
rage ,  lui  dit  :  «  Brutus  n'est  pas  dans  vos  fers,  sa 
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»  vertu  çst  à  Vabri  d'un  tel  outrage  ;  pour  conser- 
)»  ver  son  honneur^  j'ai  sacrifié  ma  vie;  je  vous 
»  ai  trompé,  frappez-moi*  )» 

Vaincu  par  un  déyoùcment  si  rare^  Antoine 
embrassa  Lucilius  ^  et  s'efforça  de  conquérir  par  ses 
bienfaits  un  ami  si  fidèle. 

Brutusy  suivi  d'un  petit  nombre  de  compa- 
gnons j  se  réfugia  la  nuit  dans  une  grotte  :  on  lui 
entendit  répéter  ces  paroles  d'Euripide  :  «  Mal- 
»  heureuse  vertu,  j'ai  cru  long^temps  à  ton  exis- 
»  tence;  mais  tu  n'es  qu'une  ombre  vaine  et  l'es- 
»  clave  de  la  fortune!  »  Étrange  aveuglement  du 
malheur  !  il  oubliait  que  cette  vertu  brille  plus 
dans  les  revers  que  dans  la  prospérité;  qu'elle  est 
immortelle  comme  notre  ame,  et  qu'éternelle- 
ment on  préférera  la  mémoire  de  Brutus  vaincu  & 
celle  d'Antoine  vainqueur. 

Brutus  aurait  mieux  pensé  s'il  n'avait  pas  eu  de 
reproches  à  se  faire  ;  mais  le  sang  de  César  pesait 
sans  doute  sur  son  cœur*  Aussi  on  l'entendit  en-^* 
core,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  prononcer^  cet 
autre  vers  du  même  poète  qui  dit  que  «  le  cou'- 
n  pable  doit  recevoir  dans  cette  vie  la  punition 
»   de  ses  crimes.  » 

Brutus  avait  chargé  Statilius  de  s'informer  du 
sort  de  plusieurs  de  aes  amis  :  ne  le  voyant  pas  re- 
venir ,  et  apprenant  que  les  ennemis  s'appro- 
chaient ,  il  pria  les  officiers  qui  l'entouraient  de 
trancher  ses  jours;  et  comme  ils  refusaient  de  lui 
rendre  ce  fatal  service ,  il  ordonna  à  l'un  de  ses 
esclaves  de  le  frapper  ;  alors  Straton,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui^  s'écria  :  a  II  ne  sera  pas  dit  que 

TOM«  V,  4^ 
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»  Bratus ,  cherchant  un  ami ,  n'a  pu  tronyer  qu'an 
»  esclave  !  »  Détournant  sa  tète  arec  horreur,  il  lai 
présente  la  pointe  de  son  ëpée  j  Brutus  se  précipite 
sur  le  glaive  et  expire.  Ainsi  mourut  cet  homme 
célèbre  qu'on  appelle  le  dernier  des  Romains. 
p«rug»       Après  la  victoire ,  Antoine  et  Octave  se  par- 

entre  let  tdgèrcut  Pempirc,  et  le  gouvernèrent  en  maîtres 

souverains.  Lépidus  n'existait  que  de  nom  dans  le 

triumvirat  ;  il  n'avait  ni  autorité  sur  l'armée,  ni 

crédit  sur  le  peuple. 

i^v*        Le  succès  n'adoucit  point  la  férocité  des  vain- 

protcrip.  queurs.  Us  immolèrent  a  leurs  vengeances  un  grand 
nombre  de  victimes.  Hortensius,  Drusus,  Yarrus 
périrent  par  leurs  ordres;  ils  condamnèrent  un 
père  et  un  fils  à  se  tuer  mutuellement.  Un  des 
proscrits  ayant  demandé  pour  unique  grâce  à  Oc- 
tave d'être  enterré  après  sa  mort ,  le  barbare  lui 
répondit  :.«  Les  vautours  te  serviront  de  tom- 
»  beau.  » 

On  plaça  la  tète  de  Brutus  aux  pieds  de  la  statue 

de  César  ;  les  triumvirs  envoyèrent  cependant  ses 

Hort     cendres  à  Porcia.  Cette  intrépide  romaine ,  fille 

de  Poieie  »  de  Catou ,  épousc  de  Brutus,  suivit  leur  exemple, 

BraûH.  **  ^*  ^^  donna  la  mort  en  avaknt  des  charbons  ardens. 
Retour        Octavc  rcviut  à  Rome ,  et  chercha  par  un  règne 

Rome/*    pî"*  doux  à  Calmer  la  haine  qu'inspiraient  ses  pros^ 
criptions  sanglantes.  Il  reloua  Lépidus  en  Afri- 
que avec  quelques  légions  dont  il  suspectait  la 
fidélité, 
wpârt        Antoine  eut  l'Orient  en  partage  ;  après  s'être 

pourrArie.  ''^'idu  à  Athènes ,  où  les  disputes  des  philosophes 
et  les  harangues  des  orateurs  l'arrêtèrent  peu,  il 
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passa  en  A&ie^  et  la  parcoarat ,  entoaré  d^an  cor- 
tège de  rois  et  de  princes  qui  disputaient  à  Fenvi 
de  bassesses  pour  obtenir  ses  faveurs.  Un  grand 
nombre  de  princesses  Tenaient  aussi  essayer  sur 
son  cœur  le  pouToir  de  leurs  charmes* 

Plus  Toluptueux  que  les  satrapes  les  plus  effé**- 
minés  ^  aussi  arrogant  que  les  plus  fiers  descendant 
de  Gyrus  y  il  leva  des  contributions  sans  mesure  ^ 
donna,  ôta  et  rendit  des  couronnes  au  gré  de  son 
caprice*  La  beauté  de  Glaphyre  valut  à  Sysène, 
son  époux ,  le  trône  de  Cappadoce*  L'adresse  d'Hé- 
rode  lui  fit  obtenir  celui  de  Judée. 

Antoine  voulait  punir  Cléopâtre,  et  il  lui  or*  son  «naiir 
donna  de  venir  le  trouver  k  Tarse  j  elle  y  parut  ^  pâu».^^**' 
non  en  suppliante  et  en  accusée  ^^mais  en  reine 
qui  commande  l'obéissance  y  en  divinité  qui  vient 
recevoir  l'encens  des  mortels.  Son  esprit  égalait 
ses  charmes;  nulle  femme  ne  la  surpassait  en  ma- 
gnificence^ en  adresse  y  en  beauté ,  en  perfidie. 

Une  foule  innombrable  accourait  sur  les  bords 
du  Cydnus  pour  admirer  la  galère  brillante  d'or 
et  de  pourpre  qui  portait  cette  reine  charmante 
que  chacun  prenait  pour  Vénus.  Antoine  conçut 
pour  elle  une  passion  violente  qui  devint  la  cause 
de  sa  ruine. 

Le  triumvir^  suivant  comme  un  captif  le  char 
de  triomphe  de  Cléopâtre  ,  l'accompagna  en 
Egypte  y  et  oublia  dans  le  sein  de  la  volupté  ses 
victoires  y  ses  ri  vaux ,  Rome  et  l'empire.  Spoiiauou 

\)ctave  ne  connaissait  qu'une  passion ,  celle  du  contrTies 
pouvoir,  n  devait  tout  à  l'armée ,  et  distribua  aux  c'>toy«n«  «» 
vétérans  les  terres  qu'on  leur  avait  promises.  Ainsi  soidau. 


f. 
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leur  retoar  en  Italie  fat  plusf  attesta  k  ses  hdHtanA 
quel'invasioii  des  Gaulois.  Pai^toat  Oii  chassait  leé 
citoyens  de  leurs  foyers  pour  en  laisser  lA  posses«^, 
sion  aux  soldats.  Les  temples  et  les  ruës  ^k^ient 
remplis  d^uoe  fbute  d'homoàes,  de  femmes  ^  d'^n^^ 
.  fans  éplorës,  demaiidant  à  grands  oifis  un  aèylé  et 
du  pain.  Un  seul  habitant  de  Mantone  trouva  gracé 
aux  yeux  d'Octave,  oe  fut  le  fameak  podte  Vir- 
gile ;  il  récompensa  César  de  ses  bienfaits  par  des 
vers  qui  lui  donnèrent  l'immortalité.  Telle  est  la 
puissance  des  grands  écrivains  :  Octave  ne  fit  qu'a* 
doucir  le  sort  de  Virgile}  Virgile  illustra  le  règne 
et  là  mémoire  d'Octavô. 

Le  seul  et  triste  dédommagement  que  pouvaient 
«spérer  les  Romaina  de  la  perte  de  leur  liberté, 
c'était  un  honteux  repos;  mats  te  sort  ne  ieur  per^ 
mit  pas  encore  d'en  joun*^  et  la  guerre  civile  vint 
de  nouveau  aggraver  leurs  calamités. 

Vengeance      Fulvie^  femme  d'Antoine,  avait  en  vain  tenté 
f^„,"JJ*'de  séduilre  Octave  j  il  méprisa  ses  charmes  et  ses 

d'Antoine.  YÎces.  Furfeuse  de  se  voir  rebutée  pat  lui ,  et  dM- 
tre  en  même  temps  abandonnée  par  son  mari  pour 
une  Africaine^  elle  sema  la  dissension  eiitre  les 
triumvirs,  dans  l'espoir  que  Cette  qu^elle  réveil- 
lerait Antoine  de  sa  langueur ,  et  le  forcerait  k  s'é* 
Défaite    loignerdé  €iéopâtre.  Luciûs,  «on  bean-*>frère ,  la 

frère"dTu' »^v^^  d*^™  <^  projct;  réclàmant  pour  l'armée 

toine.  d'Antoine  une  part  dkns  les  terres  qu'Octave  avait 
distribuées  i  la  sienne,  il  refusa  tout  moyth  dé 
conciliation ,  forma  six  légiona  qu'il  remplit  de 
citoyens  qu'on  avait  dépouillés  dé  leur  fortune , 
et  déclara  la  guerre. 
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Octare  le  battit ,  le  resserra  dans  Pérouse^  Pas** 
siégea  y  le  contraignit  à  se  rendre^  et  lui  accorda 
la  yie*  Hoatçuse  et  désespérée  ^  Fultrie  abandonna 
ritalie.  Lorsqu' Antoine  apprit  la  défaite  de  son 
fr^rci  il  s'embarqua  pour  combattre  Octave  ^  et 
rencontra  dans  Athènes  Fvdrie^  l'infâme  Fulvié^ 
auteur  de  ceânourêaux  troubles;  il  l'accabla  de 
mépris,  et  la  laissa  moorante,  aoia  de  remords, 
mais  de  rage. 

Antoine,  s'étant  alors  réconcilié  avec  Sexlns  »^«o»«*'"»- 

Tk  •  -  ******   d'An- 

Pompée,  débarqua  à  Brindës  :  ses  légions  étaient  tome  et 
nombreuses  ^  mais  composées  de  n^^uvélles  trou--  ^'^^*''"* 
pes.  Octave  conduisait  contre  Inides  vétérans  ac-> 
CQutttmés  à  la  viotoiirej^  mais  ces  vieux  guerriers 
paraissaient  combattre  avec  répugnance  contre 
leur  ancien  général* 

Au  moment  de  livrer  bataille^  les  decbc  trium-* 
virs  se  rapprochèrent  par  l'entar^mise  de  Mécène, 
de  Pollion  et  de  CL  Nérva  ;  et  k  mariage 
d'Antoine  et  d'Octavie  ,  siear  da  jeune  César, 
fut  le  gage  de  leur  réconcfliation.  Ils  parta- 
gèrent de  nouveau  Pempire  entre  eujt.  Octave 
garda  l'Occident;  Antoine,  l'Orient;  Lépidus, 
l'Afrique* 

Après  cet  accord ,  Octave  marcha  contre  Pom-    cnerre 
pée ,  qui  était  descendu  en  Italie*  Mécène  tenta  tlvee'tsex^ 
vainement  de  prévenir  cette  nouvelle  effusion  de  *"*  ^°"p** 
sang  llomaiil,  il  demanda  la  paix,  et  proposa  le 
mariage  de  Scribonia,  parente  de  Pompée,  avec 
Octave*  Pompée  consentit  à  cette  union;  mais  il 
refusa  la  paix;  et,  après  avoir  remporté  quelques 
avantages,  resserra  Octave  dans  nne  position  dé« 
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f arorable  |  oà  il  courait  le  risque  de  perdre  Pem— 
pire  et  la  yie. 

Ant<mie  yint  au  secours  d'Octaye ,  le  dégage* 
et  fit  un  grand  carnage  des  ennemis.  ^ 
Paix  Après  ce  succès^  on  en  revint  aux  négociations  ^ 
et  les  triumvirs  conclurent  la  paix  arec  Pompée, 
qui  obtint  pour  son  partage  la  Sicile ,  la  Sardai- 
gne,  la  Corse  et  le  Péloponèse,  avec  la  promesse 
duconsulat)  et  huit  millions  d'indemnités  pour  Jes 
frais  de  la  guerre* 

Ce  traité  fut  signé  dans  une  conférence  qui  eut 
lieu  entre  les  triumvirs  et  Sextns,  sur  la  flotte  de 
Pompée*  Pendant  le  repas  qui  suivît  la  conférence. 
Menas ,  affranchi  de  Ponvpée ,  vint  secrètement 
lui  proposer  de  lever  l'ancre ,  de  tuer  ses  convi- 
ves, et  de  se  rendre  ainsi  maître  de  l'univers,  a  Ta 
»  devais  le  faire  sans  me  le  dire ,  répondit  Pom*- 
»  pée;  mais  puisque  tu  m'en  parles,  je  m'y  op- 
»  pose  et  ne  veux  point  être  parjure,  n^ 

Antoine  demeura  quelque  temps  à  Rome;  et 
comme  il  perdait  habituellement  au  jeu  contre 
Octave,  un  astrologue  égyptien,  chargé  proba- 
blement des  instructions  de  Cléopâtre,  lui  prédit 
que  son  rival  aurait  sur  lui  un  étemel  ascendant , 
s'il  ne  prenait  pas  le  parti  de  s'en  éloigner.  L'am- 
bition est  souvent  aussi  crédule  et  aussi  supersti- 
tieuse que  l'amour;  on  dirait  que  les  hommes 
Veulent  toujours  associer  les  dieux  i  leurs  pas*** 
sions.  Antoine  sortit  de  Rome ,  et  passa  l'hiver  à 
Athènes* 
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Las  Athéniens  depuis  long-temps  n'employaient  séjour 
leur  éloquence  qu'à  décorer  leurs  bassesses  et  à  «n Grèce. 
rendre  leurs  flatteries  pluspompensesi  Comparant 
Antoine  à  Bacchus^  ils  lui  dirent  dans  leurs  ha- 
rangues qu^il  méritait  d'être  Pépoux  de  Minerve^ 
leur  protectrice.  Antoine  ^  moins  politique  ou 
moins  crédule  qu^Alexandre,  les  punit  amèrement 
de  ce  lâc)ie  hommage;  il  accepta  le  mariage  pro- 
posé, et  leur  fit  payer  mille  talens  pour  la  dot  de 
la  déesse. 

Pendant  son  séjour  dans  la  Grèce ^  il  apprit  que 
son  lieutenant  Ventidius  avait  battu  trois  fois  les 
Par  thés,  et  que  ^  dans  une  dernière  action ,  il  ve- 
nait de  tuer  Pacorus,  fils  d'Orode,  leur  roi.  On  lui 
décerna  les  honneurs  du  triomphe}  ce  qui  parut 
alors  d^autant  plus  remarquable,  qu'autrefois, 
dans  la  guerre  sociale,  ce  même  Ventidius,  chef 
de  l'armée  des  alliés  contre  Rome,  avait  été  pris, 
et  s'était  vu  forcé  de  suivre,  comme  captif,  le 
char  de  triomphe  du  père  du  grand  Pompée.  , , 

Antoine,  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant^ 
sentit  se  réveiller  dans  son  ame  la  passion  des 
armés.  Il  courut  à  la  tète  de  son  armée  en  Asie  , 
espérant  surpasser  les  succès  de  Ventidius;  Févé- 
nementtrompasonattënte.Méprisantlesavisdeses 
alliés,  et  n'écoutant  que  son  ardeur,  il  s'engagea 
aussi  témérairement  que  Crassus  dans  les  plaines 
brûlantes  du  pays  des  Parthes.  Enveloppé  comnie 
lui,  il  se  vit  au  moment  d'éprouver  le* même  sort; 
mais  il  répara  l'imprudence  de  son  attaque  par  l'ha- 
bileté de  sa  retraite.  Prouvant  par  sa  vigueur  et  par 
son  courage  qu'il  était  digne  de  commander  aux 
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Romains^  il  denna  aux  soldats  l'exemple  d'ane 
constance  héroïque  qui  leur  fit  supporter  avec 
fermeté  la  *ehaleur  9  la  fiitigue,  les  besoins  et  le 
danger  ;  il  soutint  avec  intrépidité  quatonce  c<mi- 
bats;  et,  après  une  marche  aussi  longue  que  pé- 
rillenae^  il  ramena  en  Syrie  la  moitié  de  son  ar- 
mée, assiégea  la  cajâtale  du  roi  de  Comagène  qui 
avait  donné  des  secours  aux  Par  thés  y  et  le  contrai- 
gnit à  lui  payer  un  tribut. 
KTénemeiu  Cependant  Octave,  qui  ne  respectait  pas  plus 
*  ^^'  alors  les  moeurs  que  les  lois ,  répudia  Scribonia  sa 
femme  y  le  jour  même  où  elle  était  accouchée  de 
Julie.  Entraîné  par  un  amour  coupable  pour  Li- 
vie,  il  jEbrça  Tibérius  Néron,  son  mari  ,  à  la  lui  cé- 
der ,  quoiquedle  fût  alors  grosse  de  six  mois»  Povir 
le  malheur  du  monde,  Livie  avait  donné  le  jour 
à  Tibère. 

Il  régnait  dans  ce  temps  à  Rome  un  tel  désordre , 
que  les  triumvirs  nommèrent  jusqu'à  soixante- 
sept  préteurs ,  et  qu'il  fallut  un  décret  du  sénat 
pour  empêcher  l'un  d'entré  eux  de  paraître  en 
public  dans  l'arène  au  rang  des  gladiateurs. 

Le  divorce  de  Scribonia  excitait  le  ressentiment 
de  Pompée  :  Menas,  qui  n'avait  pu  le  déterminer 
à  une  trahison,  le  trahit  lui-même ,  donna  soixante 
de  ses  vaisseaux  à  Octave,  et  lui  livra  la  Sardaigne 
ainsi  que  la  Corse.  Pompée  réclama  son  esclave 
NoaTeiie  f^^^^f .  Qcta'fe  refiisa  de  le  lui  abandonner ,  et  la 

guerre   «d-       o  /  •  ^ 

tre  Octave  guerre  reoomnoença. 

La  mer  fut  le  théâtre  de  différent  combats  :  une 

Défaite    sction  quî  eut  lieu  près  de  Cumes  laissa  la  victoire 

d'octeve,  indécise.  Octave  ,  ayant  livré  une  seconde  bataille 
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près  de  ScjUa ,  fat  complètement  défait,  et  une 
tempête  dispersa  les  débris  de  sa  flotte.  Pompée  , 
«nÎTré  de  ce. succès,  puit  le  nom  de  Fila  de  Nep-* 
tune ,  et  perdit ,  en  réjouissances  et  en  fêtes  célé- 
Ivrées  pour  ses  victoires ,  le  temps  qu'il  aurait  dû 
employer  à  la'iruine  de  son  rital  ;  il  ne  débarqua 
point^^  Italie ,  comme  il  aurait  pu  le  faire  alors 
sans  obstacle,  et  laissa  ainsi  échapper  Poccasion 
que  lui  oflFrait  la  fortune.  ^ 

Odt  à ve  réunit  de  pou  v«lles  forces ,  et  se  vit  bien- 
tôt èti  était  de  lui  résisteri  A -cette  époque,  les 
Iriuttiviirsy  de. leur  propre  autorité ,  se  continué* 
rent  d^^s  leur  charge  pour  cinq  ans. 

Dans  l'Orient,  Hérode,  secondé  par  les  Romains^ 
à'iempara  de  Jfkusalem ,  fit  périr  ^ntigone  ^  et  dé* 
trôna  la  famille  d'Aristobule.  En  Europe,  un  nou-«- 
Tel  orage  menaçait  les  Romains;  les  Gaulois  s'é- 
taient révoltés  ^  et  se  disposaient  à  envahir  la  pro- 
vince rDmiaine^  Agrippa,  consul ,  lieutenant  et  ami 
d'Octave,  conduisit  une  armée  contre  eux,  rem** 
porta  plusieurs. victoires,  et  les  contraif|(nit  à  se 
soumettre.  On  voulait  lui  décerner  le  triomphe; 
mais  il  le  refusa^  dan8;la  >crainte  d'humilier  par 
dette  solennité  lejîrîumvir  qui  venait  d'éprouver 
une  d4i^ite.  Un  cbnsiil  assez  courtisan  pour  refu-» 
ser  le  triomphq  nfannoii^it  que  trop,  la  fin  de  la 
fépitblique.' 

'  A  gi^i^pâ^  illustrant  lé  régne  de  «on  màttce  par  ses 
travaux:  comme  p«r  ses  victoires^  réimit  les  lacs 
Luoriu!  et   Avenle^'  et  en  forma  ^  un  port  ma- 

TOMB  V^  4^ 
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gaifique  y  auquel  il  donna  le  nom  de  Jules*  Le 
tremblement  de  teire  qui  eat  lieu  en  i538  a 
détruit  tout  ce  qui  restait  encore  de  ce^  fameux 
ouvrage» 

Octave,  résolu  de  se  venger  de  ses  rerers ,  in- 
vitales autres  triumvirs  à  joindre  leurs  efforts  aux 
siens  contre  Pompée;  Antoine  lui  envoya*  cent 
vingt  vais&eaux;Lépidus  lui  amena  une  flotte  nom- 
breuse et  douze  légions. 

Les  vents ,  qui  s'étaient  déjà  montrés  si  favo- 
rables à  Pompée  y  dispersèrent  ^core  la  idotte  de 
ses  ennemis.  Cet  événement  porta  jusqu^à  l'excès 
son  puéril  orgueil.  Quittant  la  pourpre,  et  prenant 
un  manteau  dont  la  couleur  verte  ressemblait  à 
celle  de  TOcéan^  il  se  crut  véritablement  le  EU  du 
dieu  des  mers. 

Octave  avait  réparé  sa  flotte  ;  il  en  prit  une  par- 
tie sous  ses  ordres ,  tenta  encore  le  sort  dés  armes , 
et  se  vit  de  nouveau  battu.  Agrippa,  qui  comman- 
dait le  reste  de  ses  vaisseaux^  fut  plus  heureux,  et 
s'empara  de  Tyndàrium  en  Sibile.  Octave  profita 
de  ce  sucdès ,  et  débarqua  dsms  cette  île  vingt  et 
une  légions.  Pompée ,  dans  ce  moment^  lui  pro- 
posa de  terminer  leur  querelle,  sur  la  mer,  par 
une  bataille 'générale*  Le  défi:fut  accepté  ;  trois 
cents  vaisseaux  combattirent  de  part  et  d'autre 
avec  acharnement.  Agrippa  décida  la  victoire  par 
son  habileté,  et  détruisit  totalement  la  flotte  de 
mort  de  Pompéc  qui  sc  sauva  aviec  dix-sept  bâtimens,  cou- 
**'"*"^**  rut  chercher  des  alliés  en  Asie,  et  y  trouva  la  mort 
qu'on  lui  donna  par  les  ordres  d'Antoine. 

Lépidus,  aussi  présomptueux  que  malhabile, 


Bataille 
navale. 


Défaite 
fuite  et 
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96  Toyant  à  la  tète  de  la  plus  grande  partie  de  Par-  Abaisse- 
m^e.  de  terre  y  crut  pouvoir  recueillir  soil  le  fruit  "leJ  de 
de  la  victoii:e^  Octave  connaissait  le  peu  d'estime  "-^p**"- 
que  ressentait  Parmëe  pour  un  si  médiocre  général: 
dédaignant  de  le  combattre ,  il  arrive  sans  escorte 
dans  son  camp ,  parle  aux  offieiers  y  harangue  les 
soldats,  leur  rappelle  la  gloire  et  le  nom  de  César^ 
et  les  voit  tous  se  ranger  en  peu  d'instans  sous  ses 
ordres. 

Lépidus  y  tremblant  y  honteux ,  abandonné  y  ne 
trouve  de  ressources  que  dans  sa  lâcheté  :  renon-* 
çant  au  titre  de  triumvir  y  k  celui  à'impercUor  y  à 
l'autorité  d'un  général,  il  se  dépouille  des  marques 
de  sa.  dignité,  et  se  prosterne  aux  pieds  d'Octave 
qui  lui  permet  de  vivre  en  .exil  à  Circeyes ,  petite 
ville  d'^alie  y  et  de  conserver  le  souverain  sacer^ 
doce.  Lépidus  n'avait  du.  son  élévation  qu^au  ca- 
price de  la  fortune  et  à  l'amitié  de  César.  Il  n'eut  ni 
les  ve^tusni  les  vices  qui  rendent  célèbre. 

Octave  livra  an  su|)plice  les  principaux  officiers 
de  Ppmpée  ;  il  récompensa  les  exploits  d' Agrippa 
par  une  couronna  rostrale y  et  reçut  lui-même  à 
Rome  tous  les  honn.eurs  q^e  purent  inventer  et 
prodiguer  la  crainte  et  la  flatterie* 
.    Après  s'être  montré  féroce  pour  arriver  à  la  do- 

....  _  ^  *  _  Gouveme- 

mination  ,.u  voulut  paraître  généreux  pour  la  cou-  ment  d'oc 
server  ;.et ,  pjar  un  exemple  presque  unique ,  le  bu-  ^^  *°"*  J^* 
rin  dc.l'hisicâre-  eut  à  tracer  en  lui  le  portrait  de  su«^«* 
deux  hommes  tout  dijEéirc^ns;  celui. d'Octave,  tyran 
cruel  et  farouche,  et  celui  d'Apguste,  monarque 
s%ge ,  cjlément ,  chéri  et  res^pçcté.  Il  mépta^  par  la 
douceur  d'un  long  règne  ^  l'affection  d'un  peuple 
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quMl  accoutiimà  an  joog.  Levepor  aïk-dednisy  Iff 
gloire  au^dehors,  le  haie  y  les  lètea^  Ivrdrftg,  liés 
lettres  firent  oubUer  la  lU]«rt4.  L'amTers  sriora 
Âagaste  ,  et  la  postérité  donna 'son  nom  à  fiû^ 
siècle. 

Comme  Octave  ne  poiirait  prétendre  à  é|;aler  là 
renommée  militaire  d'Antoine ^  iirésolat  déminer 
sa  puissance  en  se  faisant  aimer  par  l'âméiîîté  de 
ses  formes ,  par  sa  générosité,  par  l'habileté  «de  son 
administration,  certain  qu'Antoine,  li?«^  à  ses  pas- 
sion s  ,  accroîtrait  sans  cesse  la  famine  qu'inspiraient 
aux  Romains  son  orgueil,  la  grossièreté  de  ses 
formes  et  ses  excessives  débauches. 

Il  commença  donc  k  chasser- dé  l'Italie  les  bri-» 
gands  qui  l'infe^taienti  Ses  soins  yréUhtirent  la 
paix  et  la  sik'eté  :  il  conscdaiRome  de  sesiii^lhears, 
en  rendant  la  sécurité  aux*faHiiilès  des 'proscrits  : 
soigneux  de  cacher 'le  sceptre  ^t^ufours  èdteux 
aux  Romains,  il  Voilait  son 'autorité  soitis  des  for-^ 
mes  républicaines,  présidait 'lë  sénat  comme  con- 
sul ,  conduisait  le  peu|de  comme  tribun,  et ,  sftr 
de  son  pouvoir,  laissait  une  liberté  «ppai^nte  ai»x 
comices  et  aux  délibérât ions»lt  récompensait  arec 
profusion  les  exploits  de  ses  généraux,  fldttait  h 
vanité  des  grands  par  dé  hliutes  dignités-,  satisfai- 
sait le  peuple  par  ses  largesses,  lui  prodiguait  les 
jeux  et  les  fêtes ,  le  détournait  des'affÉÎres'eti  l'oc- 
cupant de  plaisirs,  encourageait  les  lettres,  proté* 
geait  les  arts,  et  embellissait  la  éapitàlë  par  de 
nombreux  et  de  magnifiques  momtm&ns» 

Pour  être  digne  de  commander  oux*Romains  , 
il  fallait  soutenir  leur  gloire;  Octave,  surmontant 
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la  falble3se  qui  le  portait  4  craix]djr&Iq^c^llab«tS:| 
fit  la  guerre]  pendajit  tiçoiB  M»  aT^'>auceès  c^tHs^tre 
les  Dalmates  et  les  Pakiaenieiis  ^  -s'^û^foi^  l 'pôur 
mériter  l'empire  y  aux  périls  qu'il,  r^çrtfmtài^t ,  -et 
construisit ,  avec  leui:^  idépouiiles ,  à  «Rome ,  jm 
superbe  portique  où  il  pla^  la  ridie^foiUioikèque 
à  laquelle  il  doiHia  le  nom  de  sa  sosur  Oetavie; 
mais  ce  qui  lui  concilia  le  plus  l'affectionnes  EUi^ 
mains^  ce  fut  une  action  génér^euse  qu'on  était 
loin  d'attendre  de  l'iinpitoyable  auteur  de  tant  de 
proscriptions.  Lorsque  Sextns  Pompée  fut  assaa-i* 
sine  en  Phrygie,  on  saisit  dïtos'  siesipapiers  les 
lettres  d'un  gr9nd\noiiabre^de-sénat^iii's,  dont  le 
contenu  pouvait*  réveiller  les  soupç^ns^  ressusciter 
les  troubles,  et  proi^oquerla  v^eng^WcewtEUes  fur 
rent  envoyées  à  Octave;  mais^au  lièaideUslire) 
ils  les  fit  brûler  sut ::la.placO'pvibliquej< déclarant 
qu'il  sacrifierait  d/éàeo¥Uiiâ  âa-jSi&Eie^^',  persfi^neUe  à 
la  tranquillité  générée  y  que  l/jittécètkiéla  pairie 
l'emporterait  Giô«ksta«imeajbfsur.  le  bisn,^  et  (^'il 
était  même  disposé  à  se  dt|>^iiiU«v  de  ;SQa  autorité 
dès  qu'Antoine,  wrait  ^fimgi  lUzMma  Aes  Parth«s« 

Cette  démjir4?iie  -^t  ces  paroles,  excisèrent  les 
transports  du;:  peuplé  qfui  ercât  téu^onirii  ce  q^i'il 
désire  ,  et  ce  !  }»éuple'^  '  âanfi-  ^son  iendipusiasme  ^ 
abandonnant  vies  restes  d?uhe  liberté-  éxmt  on  ne 
lui  montrait  que  l'ombre^  créa  Oetav^ç  tribun  per^^ 
pétuel.  Daas^.pUisièaes  idlksfxl.^Itialie  on  lui  éleva 
des  temples,  Malheureas  temps  où  un; trait  de  clé-» 
mience  et  de  générosité. était: regardé  comme  l'ac* 
tion  d'un  dieu! 

Tandis  qu'Octave  méritait ,  par  une  conduite  si 


543  HisToms 


\ 


Dcsordrts  nouTelIe  ponr  lai^  le  nom  d'Aagaste  y  qu'il  reçut 
•n*AÎie?*  depuiB,  ct  que  HOtts  lui  donnerons  désormais,  An- 
toine j  aveugle  par  Torgneil  ^  eniyrë  par  Famom*, 
ëneryëparla  roluptë,  travaillait  chaque  jour  à  sa 
propre  raine.  Revenu  de  la  guerre  des  Parthes  , 
il  avait  retrouve  en  Asie  la  perfide  reine  qui  se- 
duisaît  ses  sens  et  corrompait  son  cœur.  Retombé 
dans  ses  chaînes  j  oubliant  les  nœuds  qui  l'unis- 
saient à  la  vertueuse  Octavie  y  il  suivit  Qéopâtre 
en  Egypte  j  et  ne  parut  plus  que  son  premier  es- 
clave. 

Il  consumait  les  jours  et  les  nuits  en  débauches 
et  en  festins ,  dégradait  son  nom ,  son  rang  et  sa 
patrie  y  et  décernait  des  prix  honteux  à  tous  ceux 
qui  inventaient  quelque  nouveau  genre  de  vo- 
lupté. Les  trésors  de  l'Orient  opprimé  suffisaient 
à  peine  pour  payer  ces  scatfdaleux  plaisirs. 

Vainqueur,  par  trabisoi^,  d'Artabaze ,  roi  d'Ar- 
ménie, il  le  conduisit  enèhainé  aux  pieds  de  sa 
maîtresse ,  et  le  fit  périr  parce  qu'il  refusa  de  ren- 
dre hommage  à  cette  Africaine. 

Chaque  jour ,  sans  autorisation  du  isénat  ^  il  sa- 
crifiait à  sa  maîtresse  quelques  provinces  de  l'em- 
pire. Alexandrie  devenait  ainsi,  par  sa  munifi- 
cence et  par  les  conquêtes  qu'elle  devait  à  ce 
honteux  amour ,  la  rivale  de  Rome  qui  ne  pou- 
vait pas  long-temps  supporter  cette  injure. 

Plus  les  désordres  d'Antoine  le  rendaient  odieux 
aux  Romains ,  et  plus  ils.  flattaient  les  espérances 
ambitieuses  d'Auguste  qui  voyait  avec  un  secret 
'  plaisir  la  chute  du  dernier  obstacle  que  pût  crain- 
dre son  ambition. 
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Les  amis  d'Antoine  lai  ëcrivireni  pour  lui  faire 
connaître  Findjgnation  qu'excitait  sa  conduite ^  sa 
Colle  passion  )  et  les  honneurs  .sfins  itiesure  qu'il 
accordait  à  ses  enfans  iUëgitim^s*'  Antoine  redou- 
bla lemëcontentement  par  sa  réponse.  C'était  une 
apologie  aussi  scandaleuse  que  ridicule  de  ses  fai- 
blesses. Loin  de  promettre  la  révocation  de  ses 
coupables  largesses ,  il  disait  «  que  la  grandeur  ro- 
»  maine  éclatait  moins  par  ses  conquêtes  que  par  la 
»  distribution  des  pays  conquis  ;  que  les  hommes 
»  véritablement  grands  augmentaient  leur  illus** 
»  tration  en  lais^nt  dans  les  diverses  contrées  de 
»  la  terre  une  ;nombreuse  postérité ,  nobles  ra- 
»  meanx  d'une  tige  immortelle.  Hercule ,  ajou- 
»  tait-il  y  dont  je  me  vante  de  descendre ,  s'est 
>►  conduit  ainsi)  et  ce.  héros,  loin  de  se  borner 
»  aux  liens  d'un  seul  mariage  y  honora  de  son 
)>  amour  les  plps  rares  beautés  que  lui  offrirent 
»  les  trois  parties  da  moiide,  afin  de  laisser  par* 
»  'tout  des  héritiers ;de  son  nom  y  de.  soit  courage 
»  et  de  sa  gloire.  » 

Cet  excès  de  démence  et  d'orgueil  lui  enleva 
les  partisans  qui  lui  restaient  en  Italie.  Ils  se 
rangèrent  tous  du  côté  de  son  habile  et  prudent 
rival. 

Quelque  avantage  qu'Auguste  dût  espérer  en 
attaquant  un  ennemi  qui  se  perdait  laiHEnéme,  il 
crut  devoir  dissimuler  ses  vrais  *  sentiment  ^  et 
prendre  en  apparence  tous  les  moyens  propres  à 
éviter  une  nouvelle  guerre,  dont  il  voulait  reje* 
ter  tout  l'odieux  sur  son  ennemi. 

La  sage  Ootavie  lui  parut  l'instrument  le  plu^ 
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Dép«H    propre  è  remplir  ses  dessein».  Rome  entière  ad- 
d'ocuvie,  mirait  ses  doucieis  vertus;  elle  avait  déjà  désarmé 

4'ilToine  pl*"*îc^''*  fo'^  •<>** frèreet  son  ëpoax ;  et  l'empire^ 
fât  igué  des  guerres  civiles  ^  la  regardait  comme  le 
seul  lieîi  des  triam vire  ^  comme  le  gage  le  plus  sa** 
crë  de  la  tranquiltit^ë  publique. 

Auguste  la  fit  donc  partir  pour  rejoindre  son 
époux,  espérant -que  la  jalousie  de  Gléop&tre  lui 
attirerait  une  iAJuro  qui  justifierait  la  rupture  à 
laqaell^S  il  ëtaiH  décidé.' Son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  Aùséîtôt  qu^ÂtHioine  apprit  par  une  let- 
tre d'Octarie  qù^elte  était  arrivée  dans  la  Grèce , 
Fartîfi'cieuse-  Glédp&tre  feignit  une  profonde  më- 
lancolie,  versa  un  toi^rent  de  lîU'mes,  et  s'abstint 
même  dé  prendre  auciitaè  nourriture.  Son  faible 
amant  ne  put  désister  au  spectacle  de  sa  douleur  : 
insensible  aux  cbarmes  d^Octavie  ,  bravant  le 
courroux  d'* Octave  et  le  mépris  des  Romains, 
renonçant  méttiè  àsfe  féngertles  Parthes  contre 
lesquels  îl  marchait  bièrs ,  il  ordonna  à  la  mal- 
heureuse Octavie  de  retourner  à  Rome,  et  re- 
vint lui-mêrtie  en  Egypte ,  déterminé  à  livrer  aux 
caprices  de  Clëopôtre,  non- seulement  tous  les 
trônes  de  TAsté ,  maïs  Rome  elle-même  et  Pem- 
pire  tout  entier. 

Vïtu  à. l'égyptienne,  assis  surun  trône d- argent 
à  côté  de*  Cléopâtre  qui  se  montrait  au  peuple 
sous  Tes  hàbîCs  d'ïsî^ ,  il  la  déclara  reine  d'Egypte, 
de  Gltypre,  de  Lydie  ^  de  Syrie,  et  associa  le  jeune 
•  Cësaribn  h  son  poovôn:  :  etifin  il  investit  les  deux 

fils  que luiavaitdonnéslareine,  Alexandre  et Pto- 
lëmée  i  des  trônes' d'Amlénie,  de  Médie,  de  Phé- 
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nicie ,  de  Cilioie  y  et  même  de  celui  des  Parthes  ^ 
dont  sa  présomption  regardait  la  conquête  comme 
certaine. 

.  Dès  qu'Auguste  fut  informe  du  retour  d'Qcta^ 
vie  et  de  TafiFront  qu'elle  avait  reçu,  il  en  rendit 
compte  au  sénat ,  et  ^  malgré  les  larmes  de  sa  sœur, 
qui  voulait  encore  désarmer.sa  colère  y  il  éclata  en 
plaintes  contre  Antoine  y  et  manifesta  l'intention 
d'en  tirer  vengeance ,  s'il  ne  donnait  à  la  répu- 
blique comme  à  lui  ^  une  satisfaction  conve- 
nable ^. 

Comme  Antoine  croyait  alors  la  guerre  inévita- 
ble y  il  résolut  de  se  plaindre  le  premier  de  la  con-- 
duite  d'Octave  9  afin  de  donner  à  sa  cause  quel- 
que apparence  de  justice  j  il  reprocha  vivement  à 
son  collègue  l'invasion  de  la  Sicile ,  la  destitution 
de  Lépide ,  et  lui  reprocha  d'avoir  pris  pour  lui 
seul  les  gouvernemens  de  ce  triumvir  et  ceujc  de 
Pompée,  tandis  qu!il  ne  conservait  que  l'Asie  pour 
son  partage* 

Octave  lui  répondit  avec  une  mah'gne  ironie , 
que  la  mauvaise  conduite  de  Lépide  avait  seule 
ca;usé  sa  ruine  ;  qu'il  abandonnerait  à  son  collègue 
une  partie.de  la  Sicile  et  >des  gouvernemens  de  Lé- 
pide  ,  lorsqu' Antoine  aurait  partagé  avec  lui  l'Ar- 
ménie, et  que,  d'/^illeurs,  les  légions  de  l'Orient 
ne  devaient  point  désirer  quelques  terres  médio- 
cres eu  Europe ,  lorsqu'elles  s'étaient  probablement 
enrichies  par  les  conquêtes  de  leur  brave  général, 
dans  le  pays  des  Mèdes  et  des  Parthes. 

TOME  V.  44 
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NoovaUt       Cette  répontt»  était  une  déclaration  de  guerre  ; 

•^re  Au-  Antoine  eamfy^en  Emrepe  seise  légions^  et  partit 

giuteet   lui-même,  accompagné  de  Cléopâtre,  pour  se 

rendre  à  Éphdse,  où  aix*  cents  de  ses  vaisseaux 

l'attendaient. 

La  reine  loi  en  donna  deux  ^>ents  des  siens /lui 
fit  présent  de  huit  mille  talens ,  et  fournit  des  yi- 
vresà  toute  l'armée;  Dousitiusi^  lieutenant  d'An-^ 
toine ,  tenta-  de  yains  ^efforts  pour  engager  son 
général  à  se  séparer  detsa  -mai tresse.  Il  le  conju- 
rait de  renvoyer  cette  reine  à  Alexandrie,  et 
d'oublierquelqne  temps>son  snnourîpour  ne  s'oc^ 
enper  que  de  sa  gloire;:  MiU  Gtéopâtre  redoutait 
moins 'les  annes'd^OotaY6>^{ae' les -^vertus  de  sa 
sœur;  eUer'  eraignast  plas^O^etcvie  queilome.  Ga- 
nidius-,  sédttit.  par  elle,  persottAa'  au>  tria;mFir 
qu'en  se  séparant/  dck  Gléepfttx^  4V  se  pmerait  des 
troupes  égyptienuèequi  ne  yoidaiefrt  combattre 
que  sotts  les  ordres  ^detair  reinei 

Les  conseils  qui  flattent  les  passions  sokit  pres- 
que tooijoiorsles  seols  qaffonédMrte  :  Antoine  céda, 
et'  Clédpâ^e  «le  suivi tf^à  SmMsi'  • 

OobliaaEtdan»  cett0>lleya«i:milieu)ieikfèter,des 
jeux  ettdea'-^speotaciett^^'cettè  aetïMitëy  m^e  des 
succès,: et. qui  loi  ftraitiautrèfoi»'V«Jii -l'estime  et 
la  confiance  de*  Jules ^ César,  îL  montrait  plus 
d'empreasemèftt:  pow)  appeler  à  •  âam<>a ,  de  tou*^ 
tes  -les  pavtnlesudu  inMdcM,  une  fouie  de  comé*- 
diens,  de^bouffons'^tde  danseui^,  que  pour  y 
rassembler  les  troupes  l^ées  par  tous  les  princes 
dePOrient. 

Environné  des  rois  soumis  à  sa  puissance,  il 
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oidonna  tin  sacrifice  solennel  pour  la  prospérité 
de  ses  armes.  TautéSvles  villes  de  .Grèce  et  d-Âsie 
enyoyèrent  chacune ,  on  JlioeuC,  pour  cette^solen- 
nité* 

A  la  suite  de.ce  sacrifice  y  la  «flatterie  des  escla- 
yes  couron«i4^  qui  l^e^^ronnaienit  prodigua  les 
trésors  de  VAsie<en  £ètesret  enréjoaissancesi  â 
peine  conVienables  aprè^  la^plus^grande  Tictoire* 

Celongfséjour-, au. milieu  d'unes  cour  brillante 
et  voluptueuse  -quiriressemUait  ji  ^ceUe  de  Darius 
fui  la  cause^dU' fallut  d'Octave^;  L'Italie  4pcdséelui 
fournissait  If  nif^miiept  l^s  tributs,  les  hommes ,  les 
armes  dont  il  avait f besoin,,  et  v<\pit,  avec  effroi 
toutes  les  forces  de  VQrient  ^pr^êtes  â  fondre  sur 
elle.  On  cr«^iîgnaitJestalensmiUtaîres  d'Antoine  y 
et  y  s'il  se  £àt  .pressé,  d'attaqper  son  rival^  les  R01- 
mains  effrayés  se  étaient  .pep.t-âtre. soumis  à  son 
pouvoir,  pour  iévit^un^nouvelleeffusion  de  sang, 
dont  la  liberté  n!4uit  pliis  le  prix.     . 

Mais  la  -crainte  qu'inspir^ent  Jbitoine  et  ses 
nombreuses  ai;méesse  dissipa  dès  .que  Fonconnut 
l'ivresse  sc^jodfdeus^^rdansr  laquelle  il  étsât  plongé. 
On  cessa. de^le  redouter fdèi^  qu'on  ne  vit  plus  en 
lui  ^'nn^satrapQ  .au  lieu  d'un  tBjpmain.  Dans  le 
^mème  temps }e  lui#9rdic>u.la.traliison  .iiemit  entre 
les  mains  d'Octave  la  copie  du.. te^t^ment  d'An- 
toine $  Hil^  puljiUa*  "Qny  vjt^vep indignation  qu'il 
Toulai^^'U  mourait  à  B-cxpa^e ,  qn'on  portât  son 
GO]7psjra:irÉ^pte.  .L^ibaûi^  ajouta  ^ue^  si  la.for- 
tane  lui  .était  fii^vorable,  il  doniievait  JB-ome  à 
Qéopâtre,  e(.  q^'4tlexa^drie. deviendrait  ia  c^ipi- 
tale  de  l'empire*      / 
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La  fureur  s'empara  de  tous  les  espriis:  Octaye, 
affectant  plus  de  mëpris  que  de  courroux,  ne  Aé^ 
clara  la  guerre  qu'à  Clëopàtre ,  et  parut  regarder 
Antoine  comme  déjà  dépouille  d'un  pouvoir  qu'il 
partageait  avec  une  reine  étrangère. 

Le  décret  du  sénat  annonçait  aux  Romains 
«  qu'Antoine  ayant  perdu  sa  raison  par  l'effet  des 
»  philtres  de  Cléopâtre^  ce  n'était  pas  contre  lui 
»  qu'on  devait  combattre ,  mais  contre  Charmion  y 
»  Iras ,  femmes  esclaves  de  cette  reine  y  et  contre 
»  l'eunuque  M ardion  ^  son  favori  et  son  conseil.» 

Ce  même  décret,  pour  diviser  les  partisans 
d'Antoine  y  promettait  de  grandes  récompenses  à 
ceux  qui  l'abandonneraient. 

L'Italie,  animée  par  ce  sénatus-consalte aussr 
populaire  qu'humiliant  pour  Antoine,  seconda 
toutes  les  mesures  que  prenait  la  sagesse  active 
d'Auguste  :  il  s'occupa  promptement  de  former 
ses  magasins,  de  compléter  son  armée,  d'équiper, 
d'approvisionner  sa  flotte.  Le  choix  éclairé  de 
ses  favoris  contribuait  aux  succès  de  ses  travaux. 
Le  peuple  estimaitles  vertus  de  Mécène ,  cher  aux 
lettres,  aux  arts,  à  l'agriculture,  au  commerce; 
et  le  vaillant  Agrippa  ,  revêtu  des  premières  di- 
gnités de  l'empire,  jouissait  à  juste  titre  de  la  con» 
£ance  de  l'armée. 

Cependant,  malgré  leurs  efforts,  ils  ne  purent 
opposer  aux  forces  d'Antoine,  qui  s'élevaient  à 
cent  douze  mille  hommes  sans  compter  les  trou- 
pes alliées,  et  a  cinq  cents  vaisseaux,  que  quatre- 
vingt  mille  légionnaires ,  douze  mille  cavaliers  et 
deux  cent  cinquante  voiles,^ 
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Octave,  après  avoir  réuni  ses  forces  navales  à 
Tarente  et  à  Brindes,  écrivit  à  Antoine  pour  le 
presser  de  descendre  en  Italie^  lui  promettant  que 
tous  les  ports  seraient  ouverts,  et,  qu'avant  de 
combattre,  il  le  laisserait  débarquer  et  camper  à 
une  journée  de  la  côte. 

Antoine  répondit  à  cette  provocation  en  défiant 
Octave  à  un  combat  singulier  :  il  l'invitait ,  en  cas 
de  refus,  à  vider  leur  querelle  dans  les  champs  de 
Pbarsale,  où  César  et  Pompée  avaient  combattu. 

Octave ,  plus  actif  que  son  rival ,  traversa  promp- 
tement  la  met  Ionienne,  et  s'empara  d'une  ville 
d'Épire  nommée  Thorine. 

Antoine  se  réveilla  enfin  au  bruit  des  armes , 
sortit  de  Samos  avec  sa  flotte,  et  vint  j^ter  l'ancre 
près  du  promontoire  d'Actium. 

Tous  ses  généraux  le  conjuraient  de  ne  point' 
confier  sa  destinée  à  l'inconstance  des  vents  et  des 
flots;  ils  voulaient  que,  profitant  de  la  supériorité 
du  nombre  de  ses  légions,  il  combattît  sur  terre 
un  ennemi  dont  les  forces ,  inférieures  aux  siennes, 
laissaient  peu  d'incertitude  sur  la  victoire. 

Antoine  fut  insensible  à  leurs  prières  ;  Cléopâtre 
voulait  combattre  sur  mer,  il  lui  obéit. 

Domitius,  prévoyant  son  désastre,  abandonna 
sa  cause ,  se  jeta  dans  un  esquif,  et  courut  se  ran- 
ger dans  le  parti  d'Octave.  Antoine,  loin  de  le 
faire  poursuivre,  lui  renvoya  généreusement  ses 
esclaves  et  ses  équipages. 

La  dernière  fois  qu^il  descendit  à  terre  pour 
passer  en  revue  ses  légions,  un  vétéran,  couvert 
de  blessures,  lui  dit  :  «  Pourquoi  oubliez -vous 


cu^ 


4'Actium« 
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r^  notre  courage  dont  ces  cicatrices  sont  d'éter- 
»  nelles  preuves  !  Depuia*  quand  tous  défiiez-yous 
»  de  nos  épées  ?  Ne  fondez  plus  vos  espérances  sur 
»  des  planches  agitées  par  les  flots;  laisâez  aux 
»  Phéniciens  et  aux  Égyptiens  les  batailles  na- 
»  yales  y  et  combattons  sur  terre  ;  nous  sommes  ac- 
»  coutumes  à  y  vaincre  ou  à  mourir  sans  reculer*  » 
Antoine  ému  donna  des  éloges  à  son  courage  ^  et 
s'embarqqa  pour  exécuter  les  ordres  de  la  reine* 
Bataille  Peu  de  Jours  après  ^  les  vents  s'élant  calmés  ^ 
les  flottes  s'approchèrent  et  se  livrèrent  bataille* 

Antoine  confia  son  aile  .gauche  à  Coelius-^  le 
centre  à  Marcus  Oc  ta  vins  etiiMarcus  Intéius  :  lui* 
même  il  prit,  avec  Valériua  Publicola ,  le  com- 
mandement de  l'atle  droite*  Canidius  était  à  la  tète 
de  son  armée  de  terre* 

Agrippa  commandait  la  flotte  ennemie  sous  les 
ordres  d'Octave* 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  eu 
présence  9  immobiles;  elles  semblaient  hésiter  à 
commencer  cette  lutte  sa^nglante  qui  devait  fixer 
lues  destins  du  monde*  Antoine  le; premier  fit  avan- 
cer son  aile  gauche*  Octave  recula,  sa  droite  ^  dans 
le  dessein  d'attirer  l'ennemi  plus  au  large  et  de 
l'éloigner  des  pointes  du  gol£&,  afin  que  ses  bâti- 
mens  légers  pussent  tourner  les  Mtimens  d'An- 
toine, qui  étaient  plus  pesans  et  manœuvraient 
avec  moins  de  facilité*  Par  ce  moyen,  chacun  des 
vaisseaux  d'Antoine  se  trouvait  attaqué  par  plu- 
sieurs bâtimens  d'Octave* 

Un  mouvement  habile  d!  Agrippa  força  le  centre 
d'Antoine  à  se  dégarnir  :  majgré  le  désordre  qui 
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€n  résulta ,  Faction  se  soutenait  avec  vivacité;  la 
perte  était  égale  danft  les  deux  partis  ;  l'ardeur  pa-- 
raifisait  la  même;  la  victoire  semblait  indécise, 
lorsque  Ton  vil  tout^-à-coup  Cléopâtre,  effrayée 
par  le  bruit  des  armes  et  par  lecamage,  prendre 
la  iuite  avec  ses  soixante  vaisseaux. 

Ses  voiles  parurent  alors  eivporter  Pâme  d'An-  défaite  et 

■^  ,      ■■•  -  fuite  d'A«- 

toine.  On  eût  dit  que,  ne  faisant  plus  qu^un  seul  loioe. 
être  avec  elle,  une  force  insurmontable  l'obligeait 
à  suivre  tous  ses  monvemens.  Oubliant  l'empire , 
trahissant  sa  gloire ,  abandtonant  les  braves  guer- 
riers qui  mouraient  pour  lui ,  il  se  jeta  sur  un  vais- 
seau léger,  et  courut  sur  les  traces  de  la 'beauté 
fatale  qui' avait  commoicé  ses  malheurs  et  qui 
consommait  sa  ruine. 

LorsquMl  eut  rejoint  la  reine,  il  se  plaça  près 
d'elle,  absorbé  par  la  douleur,  la  tète  courbée  sur 
ses  mains,  et  n^osant  reprocher  sa  perte  à  celle  qui 
détruisait  sa  puissance  et  sa  renommée.  Il  ne  sor- 
tit de  cet  abattement  qu'à  l'approche  de  quelques 
bâtimens  d^Octave  qui  le  poursuivaient.  Repre- 
nant line  ombre  de  courage,  non  plus  pour  vain- 
cre ,  mais  pour  défendre  l'indigne  objet  de  son 
amour,  il  repoussa-  les  assaillansi,  et  continua  sa; 
marche  jusqu'au  promontoire  de  Ténare.  Là  il 
apprit  la  défaite  entière  de  sa  flotte;  mais  croyant 
que  son  armée  de  terre  était  demeurée  intacte,  il 
envoya  l'ordr-e  à  Canidius  de  traverser  avec  elle  la 
Macédoine ,  etdelaramenerpromptement  en  Asie^ 
Cette  armée ,  qui  lui  était  dévouée ,  ne  pouvait 

se  persuader  qu'il  eût  pris  si  I&cbement  la  fuite  ; 

•es  soldats ,  qu'il  avait  si  souvent  conduits  à  la  vie- 
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toire,  croyaient  à  chaque  iastant  le  Toîr  réparai-^ 
tre  au  milieu  d'eux.  Lorsqu'ils  apprirent  sa  honte^ 
ils  r(?sistèrent  sept  jours  encore  aux  offres  d'Oc* 
tave;  mais  enfin,  abandonnes . par  Canidius  qui 
s'échappa  la  nuit  de  leurs  rangs ,  ils  renoncèrent  à 
combattre  pour  l'esclare  d'une  femme ,  et  leur  sou- 
mission compléta  la  victoire  d'Auguste. 

L'armée  navale ,  depuis  Je  départ  de  son  chef, 
avait  encore  long-temps  disputé  cette  victoire; 
elle  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu  cinq  mille 
hommes  et  trois  cents  vaisseaux. 

Antoine  apprit  sur  la  côte  d'Afrique  qu'il  n'a- 
vait plus  d'armée.  Dans  son  désespoir  il  voulait  se 
donner  la  mort  ;  mais  le  désir  de  revoir  Cléopâtre 
l'empêcha  de  se  tuer,  comme  il  l'avait  empêché 
de  vaincre.  Entraîné  par  sa  passion,  il  revint  dans 
Alexandrie:  là  pendant  quelques  jours,  on  le  vit 
se  livrer  tour-à-tour  au  plus  mome  abattement ,  à 
la  plus  trompeuse  espérance.  Il  passait  subitement 
de  la  solitude  au  tourbillon,  des  plaisirs,  et  du 
plus  sombre  chagrin  aux  excès  de  l'ivresse  et  de 
la  vo]|upté. 

Octave  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  réveiller 
de  son  délire,  et  de  chercher  de  nouveaux  moyens 
de  défense.  Tandis  que  son  armée  marchait  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  il  vint  avec  ses  flottes  en  Sy- 
rie, où  il  reçut  les  hommages  de  tous  ces.  rois  qui , 
peu  de  jours  auparavant,  composaient  la  cour 
d'Antoine  à  Samos.  Hérode,  couronné  par  ce  mal- 
heureux triumvir,  fut  le  premier  qui  déposa  son 
sceptre  aux  pied^  de  celui  que  favorisait  la  fortune; 
mais  la  franchise  avec  laquelle  il  parla  de  sarecon- 
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naissance  pour  Antoine ,  des  secfours  et  des  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés,  lui  attira  la  bienyeillance 
d'Auguste  9  Qt  il  dut  à  sa  noble  hardiesse  la  con- 
servation d'un  rang  que  d'autres  perdirent  par  leur 
lâcheté. 

Cléopâtre  se  montrait  ntoins  abattue  par  ses  re- 
vers que  son  amant  :  elle  forma  d'abord  le  projet 
de  transporter  toutes  ses  richesses  au-delà  de  W 
mer  Rouge;  mais  les  Arabes  .attaquèrent  ses  trou- 
pes, pillèrent  ses  bâtimens,  et  la  forcèrent  de  re- 
noncer à  ce  dessein*  Aussi  hardie  en  intrigues  que 
timide  dans  les  combats  ,  et  peu  retenue  par  l'a- 
mour d'Antoine  dont  la  puissance  seule  avait  eu 
des  attraits  pour  elle,  cette  artificieuse  reine  con- 
çut encore  l'espoir  d'enchaîner  pour  la  troisième 
fois  à  son  char  un  maître  du  mondes  Comptant 
sur  son  esprit  autant  que  sur  ses  charmes,  elle  char- 
gea plusieurs  envoyés  de  lettres  pour  Octave ,  et 
commença  dès  ce  moment  à  trahir  le  vaincu  et  à 
tenter  la  conquête  du  vainqueur* 

Antoine^  toujours  aveuglé  par  sa  passion,  crut  j^^^*;^^ 
qu'elle  voulait  ménager  un  accord  entre  son  rival 
et  lui  :  préférant  les  chaînes  de  Cléopâtre  au 
trône  et  à  l'honneur  ,  il  proposa  lâchement  la 
paix  à  Auguste  ,  lui  ofiGrit  de  renoncer  à  tout 
pouvoir ,  à  toute  dignité,  et  ne  lui  demanda  que 
la  vie.. 

Auguste  ne  daigna  pas  lui  répondre,  et  donna 
secrètement  à  la  reine  de  vagues  espérances.  An- 
toine se  flattait  encore  que  la  ville  de  Péluse  op- 
poserait une  longue  résistance  à  son  ennemi  ;  son 
attente  fut  trompée^  la  trahison  de  Cléopâtre  lui  en 

TOME   V.  4^ 
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ouvrît  les  portes,  et  Octave  s'avança  sans  obstacle 
près  d^  Alexandrie. 
Sa  Tieioir«  Antoinc ,'  informé  de  son  approche ,  sentit  enfin 
•^^"•"***  renaître  son  courage.  Sortant  de  la  ville,  à  la  tête 
d'un  petit  nombre  de  soldats  dévoués ,  il  fondit  sur 
la  cavalerie  d'Auguste  avec  tant  d'impétuosité  qu'il 
la  mit  en  déroute;  et,  profitant  de  ce  succès,  il  la 
poursuivit  jusqu'au  camp  qu'il  remplit  d'épou- 
vante. 

Après  cette  victoire,  il  rentra  en  triomphe  dans 
Alexandrie,'  et  vînt  déposer  ses  lauriers  aux  pieds 
de  sa  perfide  reine.  Il  lui  présenta  en  même  temps 
l'officier  qui ,  dans  le  combat^  s'était  le  plus  dis- 
tingué par  son  courage.  Cléopâtre  lui  fît  présent 
d'une  armure  d'6r;  mais,  au  milieu  des  discordes 
civiles ,  on  voit  souvent  Tuniori  déplorable  de  la 
bravoure  et  de  la  trahison  :  cet  ingrat  officier, 
chargé  des  bienfaits  de  son  général ,  l'abandonna 
lé  Jour  même ,  et  passa  dans  le  camp  ennemi. 

Antoine,  pou:^lâ  seconde  fois,  défia  Octave  en 
combat  singulier  ;  celui-ci  lui  répondit  «  qu'il  lui 
»   laissait  le  choix  dé  tout  autre  genre  de  mort.  » 
Voyant  alors  sa  perte  inévitable,  Antoine  se  dé- 
cida à  répandre  quelque  éclat  sur  son  dernier  jour , 
et  à  ndourir  en  digne  fils  de  Borne ,  les  armes  à  la 
înaih.  Rassemblant  toutes  les  troupes  y  et  armant 
toutes  les  galères  qui  lui  restaient ,  il  sortit  de  la 
Soumission  vîUc ,  et  tenta  un  deriiîer  efiTort.  Mais ,  dès  que  les 
inëe*à°AuI  ^^mécs  furcnt  en  présence,  les  troupes  qui  se  trou- 
ftnste.        yaient  sur  ses  galères  saluèrent  Octave  du  nom 
d'empereur,  et  se  joignirent  à  son  escadre.  La  ca- 
valerie imita  ce  mouvélhènt;  l'^faMerie,  plus 
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fidèle^  mais  abandonnée,  ne  se  soumit  qu'à  regret. 
Ce  dernier  coup  du  sort  ouvrît  un  moment  les  yeux 
du  malheureux  Antoine;  il  rentra  furieux  dans 
Alexandrie  9  s^écriant  :  ((Glëopâtre  à  qui  j'ai  tout 
»   sacrifié ,  Cléopâtre  m'a  trahi.  » 

Ses  cris  retentirent  jusqu'au  palais  ;  la  reine  p 
redoutant  sa  vengeance ,  se  retira  dans  un  tom- 
beau qu'elle  s'était  fait,  construire ,  et  fit  répandre 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Antoine  alors  •  oubliant  sa 
perfidie  et  n'écoutant  que  son  amour,  s'écrie:  «Cleo- 
»  pâtre  est  morte!  etjtoi,  malheureux  Antoine, 
»  qui  ne  voulais  vivre  que  pour  elle,  tu  respires 
»  encore  !^  Une  femme  a  n^pntré  plus  de  courage 
»  que  toi  !  Ah  !  suivons  au  moins  l'exemple  que 
»  j'aurais  dû  lui  dpnner;  mettons  un  terme  à  nos 
»   souffrances  ;  la  mort  va  nous  réunir.  » 

A  ces  mots ,  il  appelle  Érox ,  son  affranchi ,  et 
lui  ordonne  de  le  tuer.  Érox  tire  son  glaive ,  se 
perce  lui-même,  et  meurt  aux  pieds  de  son  maître. 
«  Mou  cher  Érox,  s'écrie  alors  Antoine ,  tu  m'ap- 
»  prends  mon  devoir  !  »  Aussitôt  il  enfonce  son 
épée  dans  son  sein ,  et  tombe  sur  son  lit. 

La  blessure  était  n^ortelle ,  mais  il  respirait  en- 
core. Aux  portas  djU  trépas,  il  apprend  que  Cléo- 
pâtre  n'est  point  morte;  il  ordoni}^  qu'on  le  porte 
à  ses  pieds ,  lui  adresse  ses  derniers  vœux ,  et  reçoit 
ses  d,erniers  embrassemens.  «  Vivez  •  lui  dît-il  •  ou- 
]»  bliez-moi  ;  vivez  tant  quç  vous  pourrez  exister 
»  avec  gloire;  rappelez-vous  l'éclat  de  ma  vie, 
»  et  ne  plaignez  point  ma  fin  tragique:  après 
»  ra'être  vu  long-temps  le  premier  citoyen  de 
»  Rome-)  je  puis  mourir  sans  ^onte ;  je  ne  suis 


Mort 
d' Antoine* 


556  HISTOIRE 

»  vaincu  qae  par  un  Romain..»  A  ces  mots  il 
expira. 

Après  sa  mort ,  on  porta  son  épëe  à  Octave , 
qui  ne  trompa  personne  en  feignant  de  donner  des 
larmes  à  son  malheur. 

•  Délivre  de  ce  rival ,  il  voulait ,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  son  triomphe^  voir  dans  ses  fers  et 
traîner  dans  Rome  |  à  la  suite  de  son  char  j  Tarn- 
bilieuse  maîtresse  des  maîtres  du  monde  ;  mais 
elle  refusait  de  lui  ouvrir  la  porte  de  son  tombeau , 
elle  priait  de  conserver  ses  états  aux enfans qu'elle 
avait  eus  de  Jules-César  et  d'Antoine. 

Proculus,  officier  d'Octave,  escalada  Pédifice 
qui  lui  servait  dé  retraite,  et  la  désarma  au  mo- 
ment où  elle  voulait  se  poignarder. 
Entrée        Auguste  fit  avec  pompe  son  entrée  dans  Alexan- 
d'Au  uste  drie;  les  habitans  de  cette  ville  imploraient  àge- 
Aiaundrie  ^^^^  ^^  clémeuce  :  par  respect  pour  la  mémoire 
d'Alexandre    qui   avait   posé  les   fondemens   de 
leurs  murs  ,  il  leur  pardonna  d'avoir  pris  les  ar- 
mes contre  lui.  Il  ordonna  d'ouvrir  le  tombeau 
du  héros  macédonien,  et  vit  son  cercueil  qu'il 
couvrit  de  fleurs.  On  voulait  ensuite  lui  montrer 
ceux  des  Ptolémée  ;  il  répondit  :  «  Je  suis  venu 
»  ici  dans  le  dessein  de  voir  un  roi  et  non  des 
»  morts.  » 

Plusieurs  princes  alliés  et  quelques  sénateurs 
romains  demandaient  la  permission  de  rendre  à 
Antoine  les  honneurs  de  la  sépulture;  il  laissa  ce 
soin  à  Cleo  pâtre,  qui  lui  fit  des  obsèques  dignes 
de  son  rang  et  de  son  amour. 

Octave  cherchait  en  vain  à  calmer  la  profonde 
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mëlancolie  de  la  reine;  comme  elle  ne  prévoyait  Eotievuc 

,         .  -  .        ,  .  d'Octave  et 

que  trop  sa^^Jestmée ,  elle  entreprit  de  terminer  de  cicopa- 
ses  jours  en  s^ abstenant  de  toute  nourriture;  mais  ^^^' 
Octave  lui  fit  dire  que  la  vie  de  ses  enfans  dépen-. 
dait  de  la  sienne*  Après  avoir  accordé  quelques 
jours  aux  premiers  transports  de  sa  douleur,  il 
^int  la  voir. 

Ses  cheveux  épars ,  la  pâleur  de  son  visage ,  leâ 
traces  de  son  désespoir  empreint  sur  ses  traits ,  et 
le  voile  de  larmes  qui  couvrait  ses  yeux ,  avaient 
altéré  sa  beauté  :  cependant  ses  charmes  conser- 
vaient toujours  quelque  puissance  :  c'était  encore 
Cléopâtre* 

Dans  cette  conférence,  le  désir  de  plaire  et  Ves* 
poir  de  séduire  ,  qui  ne  pouvaient  s^éteindre  qu^a^ 
veo  sa  vie,  se  réveillèrent  dans  son  arae.  Mêlant 
adroitement  dans  son  discours ,  à  ses  regrets  pour 
Antoine,  un  éloge  délicat  du  mérite  d^ Octave  , 
elle  lui  rappela  Tamonr  que  César  avait  eu  pour 
elle ,  les  bienfaits  qu'elle  tenait  de  sa  générosité  , 
et  les  promesses  sacrées  qu'il  lui  avait  faites.  Elle 
lui  montra  plusieurs  lettres  de  ce  grand  homme; 
et ,  tandis  qu'elle  employait  toutes  sortes  d'arti- 
fices pour  persuader  à  son  vainqueur  qu'il  devait 
plutôt  voir  en  elle  l'amie  de  son  père  que  la  maî- 
tresse de  son  ennemi,  s'animant  par  degrés  dans 
cet  entretien,  elle  rendait  à  ses  yeux  leur  ancien 
éclat ,  et  découvrait  adroitement  aux  regards  d'Oc- 
tave des  charmes  qui  surpassaient  ce  qu'il  en  avait 
entendu  raconter.  ' 

Auguste  ,  trop  froid ,  trop  ambitieux  pour  se 
laisser  prendre  aux  piégea  de  l'amour ,  l'écouta 
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sans  êti^e  ému  ^  et  feignit  seulement  T.e  !ûî  laisser 
quelque  espoir  de  grandeur  et  d'indépendance» 

Mort  de  La  reine  9  trop  habile  pour. être  trompée  ^  pé- 
nétra ses  desseins  secrets  ^  et  résolut  ^  par  une 
mort  eourageuse ,  d'échapper  au  sort  humiliant 
qui  lui  était  préparé*  Â  la  suite  d'un  festin,  s'étant 
retirée  au  fond  de  son  palais ,  elle  approcha  de  son 
sein  un  aspic  caché  dans  une  corbeille  de  fruits  ^  et 
bientôt  une  mort  douce  et  prompte ,  la  déHyrant 
des  chaînes  d'un  vainqqeur  inflexible,  termina  sa 
▼ie  et  sea  n^heurs, 

Auguste  souilla  son,  triomphe  par  la  mort  de 

Césarion.  Le  maître  du  monde  craignit  un  enfant. 

L'ambition  étouffait  en  lui  la  voix  de  la  nature  et 

de  la  yertu» 

L'Hgypt*       Il  laissa  la  vie  ai^  fils  d'Antoine,  réduisit  l'JE!* 

enVroîrnce  gXP*^  ^^  proviuoe  i:omaiq«,  et  retourna  à  "Rome. 

romaine,     u  y  fnf  yeçu  avec  uijfi  joîc  universelle  par  le  peu- 

d'o^'lY  &  P^®  '  enivré  follement  d'une  gloire,  qui  détruisait 

Rxîroe.       pour  toujours  sa  liberté» 

Son  Son  triomphe  duira  trois  joijirs  ;  il  &r^i<a  le  tem- 

rempire"  *  V^^  ^®  Jauus ,  dout  les  pprUa  éUi^nt  restées. ouver- 
tes depuis  deux  cent  cinq  ans.,  et  jouit  on  p^ix  et 
sans  obstacles  de  l'en^ire  du  monde. 
Ftn  de  I»      Telle  fut  la  fin  de  la  républiqvie  romaine  :  eUe  ne 

répnbliqiie         ...  i      r^     %  i  i> 

Toinaiae.  pént  pomt ,  oommc  la  wècQ ,  sovis  les  coups  d  un 
maître  étranger  ;  elle  nç  succomba  pa^  ,  co^me 
Carthage,  sous  la  puissance  d'une  rivale  trioçGi- 
phante  ;  on  ne  la  vit  point  s'éteindre ,  comme 
d'autres  états,  dans  les  langueurs  d'une  honteuse 
▼ieillesse  :  cette  république ,  souver^i^ç  des  rois , 
victorieuse  des  peuples  les  plus  belliqueux ,  mai- 
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tresse  des  trois  parties  du  monde ,  ne  pouTait  être 
vaincue  que  par  ses  propres  armes.  Jamais  sapuis^ 
sance  n'avait  jeté  plus  d'éclat  qu'au  moment  où 
elle  perdit  sa  liberté  :  ses  richesses  seules  causèrent 
sa  ruine  ;  et  comme  la  vertu  ne  soutenait  plus  sa 
force,  elle  périt  par  l'excès  même  de  ses  prospé- 
rités y  et  s'affaissa  sous  le  poids  de  sa  grandeur  co* 
lossale. 


»'V»%»%%»»<V»%'V»*^'»»'%%^^**1^^%%»'V»»^ 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


EMPIRE  ROMAIN. 

Tableau  de  Rome  ,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  règne  d'Auguste. 
-—  Esprit  public» — Beligion.— •  Mœurs.  -^  Costumes.— Repas. 
—  Législation.  —  Gouvemement  civil.  —  Gouvernement  mili- 
taire. —  Arts.  —  Sciences.  — Spectacles. 


L'histoire  de  la  plus  grande  partie  des  peuples  TaWeau  d* 
n'est  que  l'histoire  de  quelques  hommes  qui  les  ont  pui,  ^^  fo^^ 
gouvernés*  Leur  grandeur  passagère,  leur  prompte  **"V°"  j"*" 
décadence  ne  s'expliquent  que  par  les  diverses  d'Anguste. 
chances  du  hasard   qui  leur  ont  donné  plus  ou 
moins  de  princes  habiles  ou  de  rois  médiocres.  Le 
récit  des  faits  suffit  pour  peindre  ces  gouverne- 
miens  sans  principes,  ces  nations  sans  caractère  qui 
leur  soit  propre,  ces  peuples  sans  physionomie  et 
sans  couleur» 

Quelques  autres  méritent  qu'on  observe  leur» 
lois  et  leurs  institutions  y  non  comme  des  monu- 
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mens  durables,  mais  comme  des  essais  tentés  par 
l'esprit  humain  pour  organiser  un  corps  social. 
L'esprit  peut  imaginer  mille  moyens  de  combiûer 
les  institutions  et  de  régler  la  forme  des  gouyer- 
nemens;  il  peut  écrire  une  infinité  de  lois  plus  ou 
moins  justes,  plus  ou  moins  sages,  plus  ou  moins 
^défectueuses,  mais  aussi  peu  solides  que  l'écorce 
ou  le  métal  sur  lesquels  elles  sont  empreintes.  Il 
n'appartient  qu'au  génie  de  graver  quelques  maxi- 
mes dans  les  âmes,  de  créer  des  mœurs,  et  de 
changer  enfin  en  sentiment,  et  même  en  passion  , 
les  principes  d'une  législation  qui  traverse  les 
siècles. 

Thaut  ou  Hermès,  en  Egypte;  Moïse,  dans  le 
désert;  Lycurgue,  au  pied  du  mont  Taygète,  et 
les  premiers  législateurs  de  Rome  ont  su  mériter 
une  gloire  si  rare.  Leurs  paroles  étaient  des  se- 
mences qu'ils  jetaient  dans  le  fond  des  cœurs  ;  et, 
long- temps  après  que  la  tombe  avait  renfermé 
leurs  corps,  leur  voix  et  leur  esprit  conduisaient 
encore  les  peuples. 

Ce  n'est  donc  point  une  foule  de  lois  et  d'insti- 
tutions ,  souvent  contradictoires  et  presque  tou- 
jours produites  par  les  circonstances,  qu'il  faut 
étudier;  ce  qui  mérite  de  fixer  nos  regards  et  d'oc- 
cuper notre  méditation,  c'est  un  petit  nombre  de 
principes  féconds,  fruits  de  la  méditation  des 
hommes  de  génie ,  et  qui  ont  seuls  créé  les  grands 
hommes  et  les  grands  peuples.  «  Le  fond  d'un  Ro- 
»  main,  comme  le  ditBossuet,  était  l'amour  de 
»  la  liberté,  de  cette  liberté  qui  veut  qu'on  obéisse 
»  aux  lois  et  non  aux  hommes,  qui  lie  tous  les  in- 
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»  tërèts  privés  à  Tîntérêt  commun^  et  qui  fait  re«- , 
1»  garder  la  patrie  y  non  comme  une  idëe  abstraite  < 
»  et  Taine,  mais  comme  nne  mère  bienfais^te,, 
»  puissante  ^  chérie  et  respectée.  ». 

Le  gouvernement,  n^était  point  chess  les  Ro* ,  ^*p'/* 
mains  une  a£Paire  poiir  quelques  hommes  et  une^ 
chai'ge  pour  tous  :  c'était  la  chose  publique  ;  cha- 
cun y  prenait  un  égal  intérêt ,  une  part  plus  ou 
moins  active  rlecitoyenjsoumisàdesloisquin'a-* 
yaient  eu  de  force  que  par  son  consentement  ^leuç 
obéissait  comme  à  sa  pensée  ^  et  les  exjécutait 
comme  des  actes  de  sa  volonté.  Son  nom  de  Ro- 
main commandait  à  tous  ses  sentimens  et  lui  trà- 
çait  tous  ses  devoirs  :  honorer  Rome^^^^était  le 
respecter  ;  offenser  Rome  ^  citait  le  bîeasér  per- 
sonnellement. La  république  romaine  lui  semblait 
sa  première  famille^  la  sienne  propre  n'était  que 
la  seconde  ;  aussi  la  loi ,  chez  ce  peuple  étonnant  ^  / 
se  montra  souvent  plus  forte  que  la  nature;  et. 
Brutus  sacrifiait,  sans  hésiter ^  la  vie  de  son  fils  • 
au  salut  d'une  patrie  qu'il  regardait  comme  sa 
mère. 

Animé  de  ces  sentimens ,  le  citoyen  combattait 
plus  pour  la  gloire  publique  que  pour  la  sienne  ; 
il  trouvait  plus  d'honneur  à  sauver  un  Romain 
qu'à  tuer  un  ennemi ,  et  la  couronne  civique  fut 
long-temps  la  première  des  récompenses. 

Tout  dans  Rome  attirait,  de  la  part  des  citoyens,  »  Reiigio». 
non-seulement  un  respect  humain ,  mais  un  res- 
pect religieux  :  c'était  la  ville  sacrée,  un  fils  de 
Mars  l'avait  fondée  ;  Jupiter  préférait  le  Capi- 
tole  à  tout  autre  séjour;  les  dieux  promettaient 

TOHS  V.  4^ 
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aax  ^émmûÉ  VétAphe  An  monde  :  par  leurs  or- 
dres,  la  nymphe  ^érie'  ataît  dicté  les  lois  de 
Niuna  }  tUbé  et  le  dieti  Tetme  y  aystit  refuse ,  se- 
lon les  fables  du  temps  ^  de  quitter  le  Capitole^ 
leur  garantissaient  dies  limites  .inviolables  et  une 
jeonesse  ëteraelle^  \A  fen  de  la  liberté  leur  parais- 
sait aussi  %tkCtéy  aussi  divin  que  le  feu  confié  aux 
prêtresses  de  Yesta.  Le  double  lien  des  institutions 
et  du  culte  finissait  tous  les  Romains  coimne  un 
pevple  die  frères  mai^chânt  sous  ta  garde  des  dieux  ; 
ils  lï'ciitreprenaient  rien  sans  interroger  leurs  vo- 
lentes  quPanftMi^ient  le  tonnerre  y  les  vents  ,  le 
vol  des  oîseait^  »  et  que  les  augures  interprétaient 
es  consultant  les  entrailles  des  victimes  :  mais  y 
pour  plaire  &  ces  dieux  y  il  fallait  être  vertueux  y 
juste,  tempérant  y  intrépide^  et  ne  smvre  d'autre 
passion  qot  eeSe  de  Pasidiir  de  la  patrie.  Toutes 
ces  maximes  graves  et  simples,  à  lâ:  fois  politi- 
ques et  religieuses,  reçues  par  chaque  Bomain 
dans  non.  eafance  avec  le  lait  qui  le  nourrissait , 
donnèrent  a  e%  peuple ,  pendant  plusieurs  siècles, 
une  inconcevable  uniformité  d'opinions,  de  sen- 
timén»,  une  règle  de  conduite  invariable,  une  pra- 
tique cokistante  de  courage,  de  vertus,  et  des 
moeurs  Ibiew  plus  diftciles  à  renveri^r  que  des 
lois. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  Seconde  gnei^e  punique,  ces 
mœurs  se  soutinrent  dans  toute  leur  force  et  dans 
toute  leur  pureté.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps ,  si  l'on  examine  les  usages  de  la  vîe  privé* 
des  Romains,  on  y  reconnaîtra  ce  caractère  par- 
ticulier qui  dévouait  chaque  individu  à  l'état,  et 
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faisait  prëférer  le  bonheur  public  aa  boiih^ur 
privé. 

Entrait-on  dan9  unie  mai^^  p^ticpiliàre  9  joh  y  vwùu. 
voyait  la  simplicité  9  la  mode^ti^^  la  :&i»g3lité  ;  lu 
pauvreté  était  mèm»  en  bionafior  ;  te  dictateur 
CincinnatUjs^  quittant  les  fa^seeaujx»  i}f  prenait  le 
bonnet  de  Mine  et  conduisait  la  ch^rue  ;  le  $^lisal 
Curius  Dentatus  mangeait,  aa^  yieu^  des  Samr 
nites  y  des  fèves  grossièremeni;  appirèté^  dims  mr 
plat  de  terre. 

On  ne  respectait  dans  les  magist|:uts  que  Taiir 
torité  de  leur  charge  ;  dès  qu'ils  avaient  cesse  leuxsi 
f onctions,  ils  devenaient  égaux  aux  autres  pitoyens  : 
;niais,  si  l'on  parcourait  le»  nies^t  les  places  pu- 
bliques, Foeil  était  ébloui  par  la  richesse  des  tem- 
ples, pai*  la  beauté  des  monumens,  par  l'appareil 
imposant  des  cérémonies  relieuses,  par  l'éclat 
des  triomphes.  Laboureur ,  pâtre  et  soldat ,  un 
Romain  se  faisait  gloire  de  mépriser  l'or  et  la  mol- 
lesse comme  la  mort;  il  ne  voulait  de  richesses 
que  pour  la  république ,  et  de  luxequie  pour  Bx>me. 
Dès  le  matin ,  quittaiiit  sans  peine  le  lit  -dur  aur 
lequel  ils  avaient  reposé  leurs  membres  vigoureux, 
les  citoyens  allaient  dan«  les  temples  invoquer  les 
dieux  pour  la  prospérité  publique  ;  ils  çpnraieot 
chez  les  magistrats ,  ae  rassemblaient  sur  le  Fo« 
rum,  assistaient  au  jugement  des  procès,  don- 
naient leurs  voix  pour  les  élections ,  et  faisiaieni  à 
midi  un  léger  repas.  Ensuite,  ^im^4  ou  yijB»i^, 
réunis  dans  le  Champ-de-Mars ,  ils  erAte\^m»,Uint 
leur  vigueur  et  leur  adresse  par  la  comcse  à  pifd 
ou  à  cheval^  par  la  lutte ,  par  le  pugilat,  par  l^exer* 
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oice  des  armes.  Couyert^de  suenr  et  de  poussière , 
ils  se  plongeaient  dans  le  Tibre 5  et. revenaient 
dans  leurs  foye^rs  souper  en  famille,  et  jouir  du 
bonheur  domestique  près  de  leurs  femmes  qui  ne 
leur  étaient  pas  inférieures  en  vertus. 
'  Sédentaires,  actives ,  laborieuses^  ces  femmes 
égalaient  leurs  époux  en  piété,  en  courage,  eu 
amoiir  pour  la  patrie.  Leurs  plaisirs  se  renfer- 
Uraient  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs;  leurs  orne- 
mens,  leurs  bijoux  les  plus  précieux  étaient  leurs 
enfans;  et  elles  faisaient  consister  leur  gloire  aies 
rendre  dignes ,  par  une  éducation  aévère  ^  de  leurs 
pères  et  de  leur  patrie.  "" 

Cofttamei.  Lcs  vètemen  s  des  Romains  étaient  simples  comme 
leurs  mœurs.  Dans  l'origine ,  semblables  à  tous  les 
ptoples  sauvages,  ils  coumrent  leurs  corps  de 
la  peau  des  animaux  quMls  élevaient ,  ou  de  ceux 
auxquels  ils  faisaient  la  guerre.  Plus  tard  ils  furent 
vêtus  d'une  tunique  de  laine,  serrée  par  une  cein- 
ture. La  tunique  des  hommes  était  sans  manches; 
ils  la  couvraient  en  temps  de  paix  d'une  robe  nom- 
mée toge,  et  à  la  guerre  d'un  manteau  court ^ 
semblable  à  celui  des  Grecs.  On  l'attachait  sur 
Fépaul^  gauche ,  et  il  laissait  le  bras  droit  libre  et 
découvert. 

'  La  toge  des  sénateurs  et  des  chevaliers  était 
bordée  de  pourpre,  on  l'appelait  j[>r^tearfe.  L'usage 
voulait  qu'on  prît  pour  les  festins  une  robe  parti- 
culière ,  on  la  nommait  synthèse.  Les  dames  ro- 
maines, lorsqu'elles  assistaient  à  quelque  cérémo-' 
nie ,  ajoutaient  à  leurs  vêtemens  une  longue  queue 
qui  portait  le  nom  de  stole.  La  couleur  des  habits 
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^tait  Manche  pour  ka  riches ,  brane  poar  les  pàu-* 
Très  j  noire  dans  les  temps  de  deuil.  Les  Romains 
n'avaient  d'àiitte  chanssare  qu'âne  sandale  ou  un 
brodequin  attaché  avec  des  cordons. 

Les  premiers  progrès  du  luxe  n'eurent  pour 
objet  que  d'enrichir  les  armures  et  de  couvrir  les 
chevaux  de  guerre  de  harnais  éclatans.  On  -fut 
long'*temps  à  ne  se  servir  du  lin  que  pour  les  voiles 
des  vaisseaux ,  et  on  condamina  la  mollesse  de  ceux 
qui  remployèrent  les  premiers  à  fabriquer  des  to-  "^ 
ges  plus  fines» 

La  tempérance  et  la  simplicité  romaine  résistè- 
rent quelque  temps  aux  richesses  introduites  par 
les  conquêtes.  Plusieurs  illustres  personnages  y 
semblables  à  Fabius  et  à  Paul-Émile,  se  faisaient 
encore  honneur  d'être  pauvres ,  lorsque  Marcel- 
lus  et  Memmius  remplissaient  le  trésor  public 
et  les  temples  des  richesses  de  Syracuse  et  de 
Corinthe* 

Enfin  l'or  ^  plus  pénétrant  que  le  fer ,  mina  la 
république  par  ses  bases ,  et  corrompit  ses  mœurs. 
Dès  qu'elles  perdirent  leur  pureté,  les  lois  per- 
dirent leur  force,  et  l'on  vit  l'ambition  et  la  cu- 
pidité exiler  la  justice  et  détruire  là  liberté. 

Les  usages  changèrent  coiiune  les  principes  ;  r«p«i< 
les  particuliers  devinrent  plus  opulens  que  la  ré^ 
publique;  Les  Romains,  autrefois  assis  sur  des 
escabelles  à  leur  banquet  modeste ,  se  couchèrent 
sur  des  lits  somptueux ,  éclatans  de  pourpre ,  d'or 
et  d'ivoire.  Leurs  tables ,  d'un  bois  étranger  et 
incrusté  d'or  ou  d'argent  et  de  pierres  précieuses, 
furent  couvertes  par  quinze  ou  vingt  services.  Un 
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€&të  de  ces  tables  restait  vide^  poar  que  des  esclayes^ 
nombreux  passent  p<M*ter  librement  les  plats  et  les 
coupes  qui  se  succédaient  arec  rapidité.  L^heore 
du  repas  n'était  plus  consacrée  aux  épanchemens 
d'une  sage  amitié  »  d'une  tendresse  vertueuse ,  à  de 
nobles  entretiens  sur  les  intérêts  de  la  république  y 
aux  graves  et  utiles  leçons  données  i  la  jeunesse  s 
on  fÎGiisait  venir  ^  pendait  le  festin  j  des  bouffons  ^ 
des  danseurs  ^  des  musiciens ,  des  pantomimes  j 
et  on  chargeait  du  soin  d'^yer  la  conversation 
quelques  frivoles  et  méprisables  convives  qui 
payaient  leur  admission  par  leurs  flatteries  et  par 
leurs  basses  complaisances.  Ces  parasites  s^appe- 
laient  les  ombrea^  et  i  méritaient  peu  en  effet  le 
nom  d'hommes. 

Plusieurs  lois  s'efforctoent  en  vain  de  réprimer 
le  luxe  des  tables  ;  elles  ordonnèrent  inutilement 
aux  citoyens  de  se  soifmettre  à  la  censure  du  peu- 
ple ,  en  plaçant  leurs  tables  dans  les  vestibules  ou- 
verts aux  regards  du  public  ;  les  mœurs  étaient 
tombées  y  et  le  luxe  brava  les  lois. 

Bientôt  les  tuniques  furent  tissues  de  lin  enrichi 
d'or  et  d'argent  ^  et  rayées  de  pourpre.  Les  places 
retentisf  aient  du  bruit  des  chars  élégans  qui  por« 
taient  des  hommes  amollis  et  des  femmes  corrom- 
pues. Les  rues  étaient  embarrassées  par  une  foule 
d'esclaves  qui  suivaient  leui«  maîtres  indolens^ 
couchés  dans  des  litières  magnifiques.  Les  mai- 
sons des  particuliers  surpassèrent  en  grandeur  et 
^i^  richesses  les  palais  des  reis.  On  y  ajouta  de 
longues  galeries,  nommées  miliiaires,  pour  se 
promènera  l'abri  du  soleiL  La  fraîcheur  des  eaux 
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da  Tibre  effraya  la  pùiresde  Tomaine  ;  on  cons^ 
truisit  de  somptiienx  édifiées  ^  où  l'eau  ehaude  y 
mêlée  à  l'eau  froide ,  offirâit  au  loxe  des  bains  vo« 
luptueux.  Les  poètes  Tenaiettt  y  réciter  leurs 
rers  ^  et  ^  par  un  faible  souvenir  de  l'antique  éga^ 
lité,  les  grands  et  même  lesempeteurs  daignaient 
quelquefois  Vy  mêler  avec  les  simples  citoyens. 

Les  goûts  j  les  occupations  ^  les  amusemens  n^é- 
taient  plus  les  mêmes*  On  préférait  le  repos  aux 
périls  9  le-plaisir  au  travail ,  les  jeux  et  les  spéc-* 
tacles  aux  exercices  du  Champ^e-Mars.  Le  pre* 
mier  soin  d'un  citoyen  romain  ,  au  lever  de  l'itu- 
rore^  n'était  plus  d'adorer  les  dieux  dans  leurs 
temples  ;  il  courait  au  palais  adorer  les  grands  et 
le  prince* 

Plus  la  corruption  faisait  de  progrès  et  plus  on  Légisuu<n^ 
multipliait  inutilement  les  lois  ^  dont  le  désordre 
général  faisait  sentir  la  nécessité.  Ces  lois  se  ré-^ 
daisaient^  aux  temps  de  Pexpulsion  des  rois^  à 
quelques  ordonnances  et  à  quelques  rëglemens. 
L'esprit  républicain  veut  le  moins  de  gouverne- 
ment possible  ;  il  n'admet  que  des  gênés  indispen- 
sables :  l'autorité  des  meeurs  contient  assez  la  na- 
tion ;  la  voix  de  la  patrie  l'eXcite  sûMsamment  ; 
et  ,  relativement  aux  intérêts  privés,  le  pouvoir 
pat  emel  suffit  :  la  nature  le  tempère  ;  d'est  le  seul 
pouvoir  absolu  qui  offre  peu  de  dangers.  Aussi , 
pendant  long-temps,  lés  pères  eurent i  Rome 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfans  ,  et  l'his- 
toire ne  rapporte  aucun  fait  qui  jflrouve  qu'on  ait 
abusé  de  cette  autorité. 

Le  véritable  esptit  d'une  république  Vertueuse  ^ 
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c'est  l'esprit  de  famille;  il  adoucit  le  joag  et  rend 
toates  chaînes  légères.  Les  maîtres  mêmes  trai- 
taient presque  leurs  esclayes  comme  des  m^nbres 
de  leur  famille.  Aussi,  quoique  dans  ces  siècles 
anciens  une  faible  partie  du  genre  humain  jouit 
de  la  liberté  y  tandis  qae  le  plus  grand  nombre 
languissait  dans  l'esclavage,  Rome  gouverna  pai-^ 
siblement  la  foule  de  serfs  que  la  guerre  avait 
introduits  dans  ses  murs.  Ds  ne  devinrent  dan- 
gereux  qu'après  la  chute  des  mœurs.  Mçntesquiea 
remarque  avec  raison  que  «  les  hommes  s'accou- 
»  tumentà  tout,  même  à  l'esclavage,  et  qu^ils  le 
»  supportent  tant  que  le  maître  ne  devient  pas 
»  plus  dur  que  la  servitude.  » 

Chaque  famille  avait  pour  juge  de  ses  intérêts 
privés  le  père  de  famille.  Les  intérêts  locauxde 
chaque  ville  étaient  confiés  à  ses  propres  magis» 
trats.  Ainsi  Rome  n'eut  long^temps  besoin  de  lois 
que  pour  régler  les  intérêts  généraux  de  la  répu-> 
blique  qui  était  la  grande  famille.  Cependant  cette 
législation ,  à  la  fois  si  simple  et  si  forte ,  promet- 
tait plus  de  grandeur  à  l'état  que  de  bonheur  aux 
citoyens,  et  contenait,  dès  les  premiers  temps, 
un  germe  de  destruction. 
couTrme.      Lcs  cois  s'étaiBut  montrés  presque  républicains, 
in«ntciYi.  ^^  soumettant  les  décrets  principaux  du  sénat  et 
les  grandes  questions  politiques  à  la  sanction  du 
peuple;  et ,  en  même  temps ,  ils  avaient  humilié  ce 
peuple  en  créant  un  ordre  de  patriciens  qui,  seuls, 
étaient  revêtus  du  droit  d'occuper  les  magistra- 
tures ,  de  parvenir  aux  dignités  civiles  et  militai- 
res, de  juger  les  citoyens,  et  d'interpréter  les 
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lois.  En  vain  yoùlufent-ils  prévenir  les  désordres 
que  devait  faire  naître  le  partage  inégal  des  droits 
civils  et  politiques  dans  une  république. 

L'établissement  du  patronage  ne  fut  qu'un  pal- 
liatif :  sous  quelques  rapports  même  il  augmenta 
le  maL  Les  patrons  9  enrichis  par  la  guerre  ^  et 
souvent  héritiers  de  leurs  cliens ,  vendirent  leur 
protection  plus  qu'ils  ne  la  donnèrent ,  et  oppri-« 
mèrent  souvent  ceux  qu'ils  devaient  protéger*  Ils 
prêtèrent  à  usure  leur  argent  aux  pauvres,  jeté* 
rent  les  débiteurs  en  prison ,  et  les  réduisirent 
quelquefois  en  servitude. 

'  Cette  division  de  la  nation  romaine  en  patri- 
ciens orgueilleux ,  en  plébéiens  jaloux,  en  riches 
oppresseurs,  en  pauvres  opprimés,  fit  dégénérer 
la  rivalité  des  ordres  en  discordes,  et  devint  la 
eause  des  troubles  continuels  qui  agitèrent  si  fré- 
quemment la  république.  Il  est  vrai  que,  ces  dis- 
sensionshfttant  les progrèsdela puissance  romaine , 
Rome  fut  d'autant  plus  belliqueuse  qu'elle  était 
moins  tranquille ,  et  le  sénat  se  voyait  dans  la  né-' 
cessité  de  faire  perpétuellement  laguerr'e  afin  d'oc- 
euper  les  factions  au  dehors.  Mais  il  espérait  en  vain 
maintenir  long-temps  l'équilibre  entre  des  grandf 
qui  possédaient  toute  l'autorité,  et  des  plébéiens 
sans  le  suffrage  desquels  on  ne  pouvait  arriver  à' 
aucune  dignité  ;  entre  les  sénateurs  qui  jouissaient 
seuls  de  la  gloire  des  armes  et  les  citoyens  fiers- 
et  nofidbreux  qui  faisaient  la  force  des  armées  r 
la  jalousie  fit  naître  la  haine,  la  haine  aiTi^  les' 
fections# 

Le  peuple  voulut  d'abord  réprimi^r  rusure;  ii 
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demanda  ensuite  sa  pari  de  la  gloire  Conime  des 
travaux  ;  il  exigea  qu'on  sidmit  les  plébéiens  à 
toutes  les  magistratures. 

Tous  les  citoyens ,  fatigués  de  se  voir  juger  par 
des  lois  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  que  les  con* 
suis  expliquaient  à  leur  gré ,  exigèrent  des  lois 
écrites  y  et  nommèrent  des  décemyirs  pour  ies  ré* 

diger« 

.  Le  sénat ,  après  avoir  défendu  long-tempsi  pied 
a  pied  ses  privilèges,  se  vit  enfin  forcé  de  céder 
0ur  tous  les  points ,  et  de  ps^rtager  avec  le  peuple 
l'autorité  législative ,  administrative ,  judiciaire  et 
militaire;  mais  ces  sacrifices^arracliés  par  la  crainte, 
affaiblirent  le  pouvoir  sans  éteindre  la  haine  ;  et  le 
désordre  produit  par  ces  dis$ensions  se  communi- 
qua aux  lois. 

^  Le  sénat ,  les  centuries ,  les  tribus,  les  dictateurs, 
les  consuls,  les  tribuns,  devenant  alternativement 
législateurs ,  et  se  laissant  entraîner  par  l'esprit 
de  parti ,  firent  tour*à*tour  de  nouvelles  lois  ^  in-^ 
terprétèrent  les  anciennes,  les  varièrent  suivant 
les  circonstances,  et  le  code  devint  un  cba,08. 
.  Qn  fut  alors  obligé  d'avoir  recours  à  la  juris'^ 
prudence  pour  porter  un  flambeau  dans  ce  laby^ 
rinthe  obscur  ;  mais  les  jurisconsultes  se  trouvè- 
rent toujours  en  petit  nombre,  et  se  virent,  à 
l'exception  de  Yarron,  peu  considérés,  La  science 
n'était  pas  en  honneur  chez  ce  peuple  turbulent 
et. guerrier;  les  ambitieux  et  les  factieux  préfé-* 
raieni:  l'intrigue,  Is^  force  et  l'arbitraire  a  une  éru- 
dition de  formules  qui  épouvantait  leur  paresse  ^t 


L^inkiffiflancê  €t  la  dffîdoltié  ée  eètte  jurispru- 
dence augmentèrent  à  mesuré  que  la  république 
s'étendait.  Chaque  cité  d'Italie  était  régie  par  ses 
nbagistrâts  y  tenait  à  ses  coutumes  et  suivait  ses  ré- 
glemens  particuliers.  Une  politique  ancienne  et 
sage,  qui  fut  une  des  causes  principales  dé  la  gran- 
dexiT  romaine,  TO^ulaît  qu'on  laissât  aux  peuples 
conquis,  en  Afrique ,  en  Espagne ,  dans  leè  Gau- 
les, en  Grèce  et  en  Asie  ,  les  lois  auxquelles  une 
léngue  habitude  les  attachait.  Ainsi  la'  législation 
de  la  république  romaine ,  loin  d'étré  uniforme  , 
offrait  autant  de  variétés  et  dé  bigarrures  qu'elle 
comptait  de  peuples  et  de  rilleâ  dans  son  étendue. 

Les  généraux,  les  préteurs,  les  proconsuls  mi-  ^ouverM- 
rent  le  comble  à  ce  désordre,  en  substituant  sou-  taire. 
vent  leur  volonté  à  la  loi ,  la  force  à  la  justice ,  et' 
en  disposant  à  leur  gré  des  domaines  des  particu- 
liers pour  enrichir  leurs  soldats.  Ces  soldats  ne 
connaissaient  plus  de  patrie  que  leuir  camp ,  de' 
chef  que  lenr  général,  de  lois  que  la  force,  de 
juges  que  la  victoire.  Les  mœurs  étaient  tombées' 
sous  le  poids  du  luxe  et  des  trophées  ;  on  ne  res- 
pectait plus  même  le  droit  de  propriété ,  principe 
créateur  et  conservateur  de  toute  société.  En  exa- 
minant cet  état  de  corruption  dans  la  morale,  et 
d'incertitude  dans  là  législation^  on  conçoit  com^ 
ment  ces  fiers  dominateurs  du  monde  parurent 
reiioncer  presque  volontairement  à  une  liberté  si 
<H*ageuse«  Ce  n'était  plus  la  liberté  fondée  sur  des^ 
lois  qui  garantissent  les  droits  de  chacun,  c'était 
la  licence  d'une  olygarchie  militaire  ;  et  la  chute»' 
de  la  république  fut  regardée  par  les  peuples  comme 


57  a  m^TOii» 

une  heureuse  révolation^  parœ  qa'au  lilf^d^  ^- 
siears  tyrana  armes  i^  uns  contre  les  atttie^^.eller 
ne  leor  laissait  qu'un  seul  maitie» 

L'amour  du  repos  ,  qui  n'est  ordinairement - 
qn'un  sentindent  faible,^  4uit  dey^nu  le  besoin  el  lii 
passion  éa,  monde*   . 

I^  vaillance  y  le  génie  ^  la  fortune  des  géoiéraïuc^' 
la  discipline  admirable  des  armées  furent  d'abord 
les  causes  de  la  grandeur  de  la  république  ;  elles 
entretinrent  y  peiidant  plusieurs  ^èdes ,  cet  esprit 
belliqueux^  caractère  distinctif >da  peuple  romain* 
Les  vertus  de  Rome  lui  faisaient  pardonner  sa  puis*, 
sanqe;  Us  mœurs  républicaines  rassuraient  les  pays> 
envahis  parles  Romains.  Us  leur  apportaient  l'or- 
dre, la  paix ,  la  ju^tic^ ,  et  ces  peuples  pouvaient  se^ 
croire  plutôt  protégés  qofi  vaincus,  et  plutôt  déli-^ 
Tirés  que  conquis* 

.  Mais  lorsque  les  généi^ux»  devenus  indépen-* 
dans  du  sénat  et  du  peuple  »  tricnnphèarebtdes  lois, 
copiée  ils  avaient  triomphé  du  monde  9  la  liberté 
disparut.  Ain^i  la  guerre  rmversa  l'édifice  qu'elle 
avait  élevé«  Cette  expérience éclairales  empereursé 
Craignant  de  donner  à  lews  généraux  trop  de 
gloire  et  trop  de  puissance^  ils  ne  eombat  tirent  que  • 
pour  repousser  les  barbares ,  et  évitèrent  la  guerre; 
avec  autant  de  soin  que  la  république  l'amt  cher-  ; 
chée. 

Cependant  la  force  militaire,  qui  se  joue  de 
toutes  les  combinaisons  de  la  sagesse  et  de  la  po-« 
litique,  trompa  encore  par  la  suite  la  prévoyance^ 
prudente  de  ses  princes*  Les  armées ,  destinées  à 
s<>i^teui^  le  trône  j  sentirent  leurs  forces  et  le  ren- 


ROMAINE.  S/S 

T^^èrent;  elles  doiinireiit  le  sceptre  coname  dies 
nyaient  donné  le  triumvirat  y  diyisèreiit  l'empire 
par  leurs  diascaisioiia  comme  eUes'aTaient  dëehirë 
la  république  j  leurs  querelles  sauglantel ,  acheyant 
de  détruire  le  peu  qui  restait  d'espcit  public  y  ou*- 
yrirent  les  baiïières  aux  barbares;  l^iirs  flots  dé-* 
bordés  renyersèreut  eufiu  ce  colosse  i?omai%  dont 
la  force  oppressive  pesait  depuis  A  kn^-iamps  sur 
la  terre. 

'  M.  de  CondiUiie  dit  ayec  quelque  londement 
que  jamais  tes  Romaiiis  ne  <onnur«Atlà  yraie  li-* 
berté^  si  on  wtend  par  ce  mot  la  liberté  fondée^ 
non  sur  des  mtœurs  qui  dureilt  peu  ^^land  elles 
n'ont  pas  pour  bases  d'e  fortes  insttt atiobs  y  mais  sur 
des  lois  -consenties  par  la  majorité  des  citoyens  el: 
exécutées  par  un  pouvoir  qui  balance  lés  passions 
aristocratiques  et  plébéiennes  y  en  même  temps 
qu'il  est  contenu  par  elles* 
.  Dans  les  siècles  antiques^  ce  système  de  repré^ 
sentation  et  d'équilibre  de  pouvoirs  ne  fut  jamais 
connu;  l' esclavage  ntème  était  le  sert  de  la  plus 
nombreuse  partie  du  genre  humain*  Une  foule  tu-» 
multueuse^  rass^nblée  à  Home  sur  le  Forum  y  Aé* 
çidait  du  sort  de  toutes  les  parties  de  la  républi- 
que; et  y  dans  cette  yille  même,  l'administration  de 
la  justice  fut  toujours  arbitraire.  Tout  y  dépendait^ 
dès  le  Commencement  y  du  caprice  d'une  faction  y 
et  9  dans  les  derniers  t^nps,  de  l'épée  d'un  générale 
.  Les  moeurs  seules  et.  l'amour  de  la  patrie  sup-* 
pléèrent^  da^a  les  beau^  jours  de  la  république  y 
aux  institutions  fortes  qui  lui  manquaient.  La  gloire 
et  le  fierté  tinrent  chez  les  Remiains  la  place.de 
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plusieurs  yertud*  Les  citoyens  de  Rome,  jaloux  de 
leur  dignité  9  conservèrent  plusieurs  siècles  le  droit 
de  n'être  soumis  qu'à  la  peine  de  la  prison  ou  de 
l'exil.  La  tété  d'un  Romain  était  sacrée;  le  respect 
pour  le  nom' de  citoyen  défendit  long-temps  l'in^ 
dépendance;  elle  fut  perdue  dès  le  moment  où 
Marias,  Sylla^^et  après  eux  les  triumvirs ,  s'éle- 
Tant  au-dessus  des  lois,  proscrivirent  tous  leurs 
ennemis. 
arts.  Un  peuple  qui  n'honotaitque  la  charrue,  que 
l'épée  qui  méprisait  le  commerce ,  dut  faire  peu 
de  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  La 
philosophie,  dont  le  seul  but  est  de  maintenir  le' 
calme  dans  les  âmes  et  de  les  préserrer  du  désor-» 
dre  des  passions ,  avait  peu  de  charmes  aux  yeux 
d'une  nation  qui  ne  vivait  que  pour  la  gloire.  Les 
rêveries  pacifiques  de  Platon  n'étaient  que  de  vai- 
nes puérilités  aux  yeux  de  ces  hommes  fiers  et  fé- 
roces qui  ne  rêvaient  que  la  conquête  du  monde. 
Le  selil'  art  où  l'on  vit  briller  d'abord  les  Ro- 
mains Fut  celui  de  l'éloquence  ;  mais ,  dans  les  pre- 
miers temps ,  ce  n'était  point  cet  art  que  l'étude 
fait  naîtire  et  fortifie,  c'était  l'éloquence  des  pas- 
sions que*  la  nature  seule  sait  inspirer  au  génie , 
lorsqu'il  vent  gouverner  à  son  gré  les  flots  ti'un* 
peuple  tumultueux. 
Sciences.  Ce  ne  fiit  quc  vers  le  temps  de  la  troisième 
guerre  punique  que  la  philosophie  parut  à  Rome  j 
elle  n^y  put  pénétrer  qu'à  Faide  du  luxe ,  son  éter- 
nel ennemi.  C'était  recevoir  à  la  fois  le  poison  et' 
l'antidote. 
*  -XorsqueUes  armes ronîainesconquirent  la  Grèce, 
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tes  philosophes  grec&  entreprirent  ta  conquète'de 
Rome.  Paul-Emile,  vainqueur  de  Pérsée,  ameim 
d^ Athènes  Mëtrodore,  et  le  chargea  d'élever  ses 
enfand.  Plusieurs  autres  philosophes  et  rhéteurs  lei 
suivirent. 

Carnéade  ^  académicien  ;  Diogène ,  stoïcien  ; 
Critolaiis ,  péripatéticien,  furent  envoyés  à  Rome 
par  les  Athéniens  comme  ambassadeurs.  Lesmœnrs 
romaines  résistaient  encore  à  Tes^pansion  des  lu-*> 
mières  ;  Caton  le  Censeur  fit  congédier  prompte- 
ment  l'ambassade ,  et  obtint ,  quelque  temps  après^ 
le  bannissement  des  philosophes  et  des  savans  que 
sa  grossière  vertu  regardait  comme  des  empoi*-» 
sonneurs  publics» 

L^ignorance  s'efiForce  en  vain  d'arrêter  la  mar- 
chedePesprit humain;  elle  ne  peut  que  la  ralentir  r 
plus  la  civilisation  s'avançait ,  plus  on  éprouvait  le 
besoin  de  l'instruction.  Enfin  ^malgré  tous  les  obs- 
tacles qu'opposaient  aux  progrès  des  lumières  les^ 
anciennes  habitudes  et  les  vieux  préjugés,  on  vit 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  se  répandre  de. 
toutes  parts  au  milieu  de  cette  nation  guerrière. 

Le  second  Scipion  s'arrachait  à  la  gloire  pour 
se  livrer  aux  doctes  entretiens  de  Panétius  et  de 
Polybe. 

Térence  fit  entendre,  sur  la  scène  romaine ,  de% 
chefs-d'œuvre  qui  contenaient  un  sel  aussi  pi- 
quant que  celui  d'Aristophane ,  aussi  délicat  que 
celui  de  Méhandre.  Le  cruel  Sylla  lui-même  ne  put 
rester  insensible  aux  charmes  des  Muses  grecques. 
,  Avant  d'être  conquérant.  César  écrivit  comme 
philosophe  et  brilla  comme  orateur^ 
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Cic^ron  nfttoialisa  daiis  Rome  Pëloqnence  et 
la  philosophie.  Les  amis  austères  des  anciennes 
mœars  y  ne  conservant  plas  l'espoir  de  repousser 
les  philosophes ,  s'attachèrent  è  la  secte  stoïcienne, 
plos  conforme  à  leur  caractère  par  la  rigueur  de 
ees  prinicipes^  et  plus  propre  à  couseryer  dans 
leor  force  les  rertus  républicaines. 

Les  hommes  voluptueux,  au  contraire,  et  les 
ambitieux,  adoptèrent  la  doctrine  d'Épicure ,  fa- 
Torable  aux  passions  :  elle  les  tranquillisait  sur  la 
crainte  d'une  autre  vie* 

César  professa  hautement  en  pl^in  sénat  son 
opinion  contre  l'immortalité  de  l'ame.  Le  système 
relâché  des  épicuriens  accéléra  la  chute  des  moeurs,^ 
de  la  religion  et  des  lois.  La  vertu  est  le  ciment 
des  institutions  ;  tout  ce  qui  mine  sa  force  dissout 
et  renverse  les  états. 

La  langue  grecque,  qui  enrichissait  les  esprits 
de  tant  d'idées  nouvelles,  de  sentimens  jusque-là 
inconnus ,  de  riantes  fictions ,  obtint  dans  Rome 
•une  telle  faveur  qu'on  la  préféra  bientôt  à  la  lan- 
gue nationale.  Dans  les  écoles,  on  enseignait  à 
composer  en  grec  des  discours  qn^il  fallait  ensuite 
traduire  en  latin  pour  haranguer  le  peuple. 

Nourri  des  écrits  de  Démosthène ,  de  Platon  , 
de  Sophocle  et  d'Euripide,  formé  à  la  philosophie 
par  les  livres  et  par  les  entretieus  des  sages  les 
plus  célèbres  de  toutes  les  sectes,  Cicéron  fit. bril- 
ler dans  ses  discours,  dans  ses  écrits,  la  force  de 
la  raison  ornée  par  toutes  les  grâces  de  l'esprit. - 
On  y  trouve  autant  de  profondeur  que  d'éclat, 
autant  de  sagesse  que  d'élégance  ^  on  admire  Theu-^ 
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reux  mélange  de  la  gravité  romaine,  embellie^. par 
rimagination  grecque.  Les  sentimens  républicains 
et  les  vertus  de  cet  illustre  orateur  lui  inspiraient 
du  respect  pour,  les  principes  de  Zenon  ;  son. 
amour  pour  le  repos  lui  donnait  du  penchant  pour 
la  doctrine  d^Épicure  :  la  modération,  et  peut-être 
'  la  faiblesse  de  son  caractère ,  lui  firent  préférer  le 
doute  au  dogme  ;  il  adopta  le  système  de  Facadémie. 

La  poésie  qui  précède  ordinairement  par-tout 
la  philosophie ,  n^entra  dans  Rome  qu^à  sa  suite  ; 
et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  les  poètes  dont 
l'imagination  peupla  l'Olympe  et  créa  par-tout  des 
dieux,  furent  les  premiers  chez  les  Romains  à 
combattre  l'idolâtrie.  Us  parurent  à  Rome  dans  ce 
temps  de  décadence  où  les  arts  et  les  lettres  ne 
font  que  décorer  un  édifice  qui  tombe.  A  cette 
époque ,  on  raisonne  plus  qu'on  ne  sent  5  tous  les 
ressorts  se  détendent ,  et  le  culte  n'est  pas  plus 
respecté  que  les  lois* 

Ennius  riait  des  augures,  et  se  moquait  de  la 
crédulité  populaire.  Lucrèce  professa  en  beaux 
vers  la  contagieuse  doctrine  d'Épicure  ,  et  Virgile 
même  ne  fit  descendre  aux  enfers  le  pieux  Énée 
que  pour  faire  raconter  aux  Romains,  par  la  vpix 
du  vieil  Ânchise ,  l'origine  céleste  et  la  gloire  de 
la  famille  des  Jules. 

Horace  fut  à  la  fois  philosophe  et  poète  :  sévère, 
dans  sesj  poésies  satiriques,  contre  l'avarice  et 
l'anabition,  nul  ne  se  montra  plus  indulgenjt  pour 
l'amour,  pour  le  vin ,  pour  la  mollesse.  C'était  l'a- 
^pôtre  des  plaisirs.  Aucun  poëte  n'enrichit. plus  la 
langue  romaine  d'images ,  de  tournures  e^t  d^ex- 
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pressions  étrangères  oa  noayelles.  Jamais  on  ne 
fit  parler  ayec  pfaxs  dPëi^ance  la  raison  y  la  to^ 
,        lupté  et  la  flatterie. 

Le  peuple  romain  était  roi;  ayant  sa  chute,  il 
fallait  le  flatter  et  l'amuser  poar  obtenir  sa  faveur: 
depuis  son  asservissement  on  se  crut  encore  obligé 
d'entretenir  sa  passion  pour  les  spectacles  et  pour 
les  jeux  j  afin  de  le  distraire  de  ses  souyenirs* 
Spectacles.  Daus  fes  premiers  temps ,  ce  peuple  fier ,  belli- 
queux et  cruel,  ne  connut  d'autre  fête  que  les 
triomphes,  d'autre^  divertissemens  que  les  com- 
bats; il  se  plaisait  à  yoir  les  prisonniers  de  guerre 
condamnés  &  s'égorger  mutuellement.  Bientôt, 
pour  satisfaire  cette  soif  de  sang  humain^  beau- 
coup d'hommes  intrépides,  mais  vils,  prirent  la 
profession  de  gladiateurs.  Us  bravaient  tous  les 
jours  la  mort  pour  un  modique  salaire,  et,  cou- 
verts de  blessures ,  ne  quittaient  le  combat  qu'au 
moment  où  la  pitié  souvent  tardive  des  specta- 
teurs le  l^ir  permettait.  Les  dames  romaines  as- 
sistaient à  ces  spectacles  sanglans,  applaudissaient 
les  vainqueurs ,  et  ordonnaient  même  quelquefois 
aux  vaincus  de  mourir. 

La  passion  du  peuplé  pour  ces  jeux  inhumains 
ne  diminua  point  lorsque  les  mœurs  s'amollirent^ 
et  Rome  conservait  encore  sa  férocité  lorsqu'elle 
avait  pei*du  son  courage. 

Le  luxe  multiplia  ces  spectacles ,  en  aujgmenta 
la  pompe;  au  mépris  de  plusieurs  lois  sages,  on  vit 
des  sénateurs,  des  chevaliers  et  jusqu'à  des  dames 
romaines,  combattre  au  rang  des  gladiateurs. 

Ce  désordre  honteux  s'accrut  sous  les  empe- 


reurs;  le  despotiaxie  confond  tousies  rangs,  dé- 
daigne toutes  les  couTenam^es.  CaBgnla  fit  com- 
battre dans  le  ciisque  qoarant^  sénateurs  et  deux 
eents  cheyaliers. 

Qudqaefois  les  combattans  •étaient  des  lions , 
des  éléphansy  des  tigres  et  des  ours.  On  «acrifiait 
à  leur  foreur  des  victimes  liumaines.  Sylla,  étant 
préteur^  donna  au  peuple  romain  l'horrible  specta* 
cled^un  combat  de  cent  lions  contre  cent  hommes* 

Au  milieude  cette  Tille,  toujours  agitée  par  des 
passions  violentes ,  et  toujours  divisée  en  factions , 
les  premiers  jeux  de  la  poésie  furent  aussi  des  comr 
bats*  et,  pour  satisfaire Fanimosité  des  partis, les 
premiers  poètes  se  servirent  de  la  pointe  de  Tépi- 
gramme  et  du  fouet  de  la  satire* 

Cet  usage  survécut  à  la  république*  Le  peuple, 
moins  souple  que  les  grands,  conserva  long-temps 
quelques  vestiges  de  son  orgueil  et  de  son  indé-^ 
pendanœ;  et,  au  moment  où  les  sénateurs  et  les 
<^evalier8,  c^ourbés  sous  un  maître,  ne  fEusaient 
entendre  au  pied  de  son  trône  que  le  langage  de  la 
flatterie,  quelques  plébéiens  hardis,  suivant  leur 
antique  usage ,  attachaient,  sur  une  statue  du  Ti- 
bre, des  placards  satiriques  où  Ton  déchirait  san$ 
ménagemeas  les  plus  grands  personnages ,  et  quel* 
quefois  même  P«mpereur  * 

Dès  que  le  luxe  envahit  la  république,  les 
grands,  voulant  se  faire  pardonner  par  un  peuple 
j^ux  leur  iflimenae  fortune,  en  dépensèrent  la 
i^OLs  grande  partie  en  fêtes  somptueuses  et  en  jeux 
magnifiques^^Livius  Andronicus  remplaça  les  far- 
ces  grossières  des  premiers  temps  par  des  pièces 
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plus  rëgolières;  mais  l'art  dramatique  fut  plus 
lent  dans  ses  progrés  à  Rome  que  dans  la  Grèce , 
parce  qu'il  ne  s'y  formait  pas  sous  les  regards  de 
juges  éclaires.  Le  sel  comique  de  Plaute  était  plus 
fort  que  délicat  ^  et  ce  ne  fut  que  du  temps  de 
Scipion  qu'on  yit  Térence ,  donner  au  théâtre  des 
chefs-d'œuvre  qui  annonçaient  la  perfection  du 
goût. 

Les  grands  talens  littéraires  paraissaient  tou* 
jours  dans  Home  des  arbres  exotiques  et  trans- 
plantés; ils  furent  brillains,  mais  peu  nombreux. 
Horace,  Virgile,  Ovide,  TibuUe  et  Catulle  ne 
laissèrent  à  leurs  successeurs  aucun  espoir  de  les 
égaler.  Plaute  et  Térence  n'eurent  point  sur  la 
scène  comique  d'héritiers  célèbres  ;  et  la  tragédie, 
qu'on  aurait  pu  croire  plus  conforme  au  caractère 
grave  des  Romains,  ne  s'éleva  pas  dans  la  repu** 
blique  au-dessus  delà  médiocrité. 

Le  peuple  romain ,  grossier  appréciateur  du  mé- 
rite littéraire ,  préférait  les  pantomimes  aux  dra- 
mes, lesactions  aux  paroles,  les  luttes  sanglantes 
des  gladiateurs  et  des  ours  aux  combats  d'esprit. 

La  représentation  de  trois  pièces  de  Sophocle 
avait  coûté  plus  d'argent  aux  Athéniens  que  la 
guerre  du  Péloponèse.  Rome,  très -supérieure  à 
Athènes  en  puissance  et'  en  richesses ,  mit  encore 
plus  de  profusion  dans  ses  dépenses  pour  des 
spectacles  d'un  genre  différent.  L'émulation  des 
candidats,  qui  désiraient  capter  les  suffrages  du 
peuple,  les  portait  à  se  ruiner  à  l'envi  :  ils  cons* 
truisaient  des  théâtres  capables  de  contenir  qua- 
tre-vingt mille  personnes,  et  prodiguaient  toutes 
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les  richesses  de  Parchitectare ,  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture ,  pour  orner  ces  édifices  qui  ne  de- 
vaient durer  que  peu  de  jours. 

Les  arts  restèrent  long-temps  aussi  étrangers 
aux  Romains  que  les  lettres  :  conquérans  de  la 
Grèce ,  ils  s'approprièrent'  les  chefs-d'œuvre  des 
artistes ,  et  n'en  créèrent  point.  Marcellus  enri- 
chit le  premier  les  temples  de  Rome  des  rases , 
des  statues  et  des  tableaux  conquis  à  Syracuse  : 
Fabius,  peu  de  temps  après,  se  montra  plus  fidèle 
aux  anciennes  mœurs.  Maître  de  Tarente ,  il  ne 
voulut  apporter  à  Rome  qu'une  statue  colossale 
d'Hercule. 

Memmius,  destructeur  de  Corinthe,  remplit 
l'Italie  de  tous  les  ouvrages  précieux  des  plus  cé- 
lèbres artistes  de  la  Grèce  j  mais  Rome  parut  les 
X'egarder  plutôt  comme  des  trophées  que  comme 
des  modèles.  Leur  vue  flatta  l'orgueil,  et  n'excita 
point  le  génie. 

Les  grands,  qui  se  disputaient  l'autorité,  n'em- 
ployèrent les  arts  qu'à  l'embellissement  des  lieux 
où  se  rassemblait  un  peuple  dont  ils  ne  voulaient 
faire  qu'un  docile  instrument  de  leur  fortune  : 
ils  le  rassasièrent  de  fêtes  pour  en  obtenir  du 
pouvoir. 

Les  empereurs  entretinrent  avec  soin  cette  pas- 
sion des  Romains  pour  les  plaisirs ,  afin  de  main- 
tenir dans  un  esclavage  tranquille  et  dans  une  en- 
fance perpétuelle  le  peuple-roi. 

Enfin  ces  anciens  maîtres  du  monde  ,  perdant 
jusqu'au  souvenir  de  la  liberté,  devinrent  telle- 
ment voluptueux ,  asservis,  efféminés  et  frivoles^ 


58 1  '  HISTOIRB 

qa'on  les  rit  indifférens  aux  triamj^es  comme 
aux  revers  de  l'empire ,  ne  demanda  à  leurs  maî^ 
ires,  pour  prix  de  leor  serritude,  qae  des  distii- 
botioiis  de  blëy  des  spectacles  y  et  remplacer  le 
eri  de  gloire  et  de  litortë  par  celui  de  panem  et 

CHAPITRE  ONZIÈME. 

GoaTeinement  d'Angnste  — •  Réforme  dans  le  s^nat.  —  Abdica- 
tion feinte  d* Auguste.  -*  Son  obéissance  an  sénat  pour  garder 
le  pouvoir.  —  Scm  snmom  ê^Augugte  et  son  titre  ^Imperaior^ 
*— Décret  d^exeeption  en  farevr  d'Angaste.  -«  Habile  poiitfqae 
d*Aagnste,— «Création  d'un  préfet.  —  Bonbetir  pablic  sous  Au* 
guste.  -— Départ d* Auguste  pour  la  Gaule.  —  Le  Panthéon  ter- 
miné par  Agrippa.— Guerre  d^Espagne  terminée  par  Auguste.-— 
Portraits  de  MareeUus  et  de  Tibère.— -Échecs  des  Romains  en 
Arabie  et  en  Ethiopie  '—  Maladie  d^  Auguste. —Disgrâce  d*A- 
grippa.  -«-  Mort  de  MareeUus.  —  Dictature  perpétuelle  refusée 
par  Auguste.— > Ses  voyages  dans  plusieurs  parties  de  l'empire. 
Soumission  de  Phraate ,  roi  de  Parthic.  —  Retour  d'Auguste  à 
Rome.  —  Mort  de  Virgile.  —  Troubles  à  Rome.  —  Nonvellea 
institutions  et  nouveaux  travaux.  d'Auguste.  —  Mouvemens 
hostiles  des  Germains ,  réprimés  par  Auguste.  •—  Retour  d'Au- 
guste à  Rome.  — *  Mort  d' Agrippa.  «—  Union  de  Tibère  et  de 
Julie,  veuve  d' Agrippa.  —  Guerre  avec  les  Germains.  —  Vic- 
toire de  Drusus  sur  les  Germains.  —  Mort  de  ce  général  sur* 
nommé  Gerraanicùs.  -—Victoire  de  Tibère.  — -  La  paix  referme 
le  temple  de  Janus.— Mauvaise  loi  d'Auguste.  —  Portrait  d'Oc- 
tavie  ,  sœur  d'Auguste.  -~  Exil  de  Julie  ,  fille  d'Auguste.  — 
Exil  et  mort  d^Ovide,  —  Pouvoir  de  Mécène  sur  Auguste.— 
Orgueil  de  Gaïus  et  de  Lncina  César ,  petits-fils  d'Auguste.  -^ 
Exil  de  Tibère.  •—  Caïus  César  e^  nommé  consul  et  Prince 
de  lajeunesse,  —  Epoque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de 
la  mort  d'Hérbde.  —  Partage  des  états  d'Hérode  fait  par  Au- 
guste.—Représentation  d'une  naoma^e*— -Formation  de  co- 
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hortes prétoriennes.  -—  Commandement  deCaïus  C^aar  en  Asie. 
—  Sa  victoire  et  sa  mort.  —  Adoption  de  Tibère  par  Auguste. 
— -  Disgrâce  d' Agrippa  Posthamius.-—  Adoption  de  Germani- 
eus  par  Tibère.  —  Conspiration  de  Ciona  contre  Auguste.  — • 
-*  Conseils  de  Livie  à  Auguste.  ^>  Entrevue  de  Cinna  et  d'Au* 
guste.  •—  Force  des  armées  d'Auguste»  -—  Mort  d*Asinius  Pol* 
lion.  -—  La  Judée  réduite  en  province  romaine.  —  Guerre  en 
Germanie.  —  Victoire  de  Tibère ,  nommé  Imperator.  —  Gou- 
vemeinent  de  Yarus  en  Germanie.— Trahison  d'Arminius. — 
Mort  de  Yarus.*— Désespoir  d* Auguste.— Vengeance  de  Tibère 
en  Germanie.  — Entrée  triomphale  de  Tibère  à  Rome.  —  Mort 
d'Auguste.  —  Ses  funérailles.  *—  Lecture  de  son  testament. 


AUGUSTE. 

(  An  de  Rome  723.  — -  Avant  Jésus-Christ  3o. } 

La  fortune  a  soayent  plus  d'influence  que  le  gë* 
nie  sur  la  destinée  des  princes  et  des  peuples;  et  le» 
succès  des  grands  hommes  dépendent  moins  d* 
leurs  taleus  que  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  placés.  Cëaar,  le  plus  habile  des 
capitaines ,  le  plus  profond  des  politiques  y  le  plus 
éloquent  des  orateurs ,  le  plus  doux  des  conquë- 
rans ,  tomba  sous  le  poignard  des  Rçmains  lors- 
qu'ils le  Tirent  aspirer  au  pouvoir  suprême. 

Octave ,  timide  soldat ,  faible  orateur ,  gënë-  oowvemc* 
rai  médiocre,  presque  toujours  vaincu  lorsquMl  uv». 
commanda  lui-même ,  plus  cruel  que  Marins  et 
Sylla  dans  ses  vengeances ,  soumit  Rome  à  son 
joug,  et  jouit  paisiblement,  pendant  quarante  an- 
nées, d'un  trône  fondé  sur  la  ruine  de  la  liberté. 
Les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes  ;  la 
corruption  des  grands  et  la  lassitude  des  peupUs 
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avaient  abattu  toutes  les  barrières  qui  pouvaient 
l'arrêter  ;  il  ne  rencontra  plus  cette  fierté  qui  re- 
pousse toute  dépendance ,  cette  force  qui  brise 
toutes  les  chaînes  :  il  n'eut  à  ménager  qu'une  va- 
nité puérile  qui  se  contente  d'apparence  ^t  ne  veut 
que  des  formes  ;  aussi  Octave  triompha  plus  par 
l'artifice  que  par  le  courage;  où  l'audace  aurait 
échoué  j  la  ruse  réussit. 

n  revêtit  une  monarchie  militaire  des  formes 
républicaines,  satisfit  les  grands  par  des  dignités  , 
le  peuple  par  des  largesses,  et  tout  l'empire  par 
le  repos,  qui,  après  un  demi-siècle  de  factions  et 
de  guerres  civiles,  était  devenu  le  seul  bonheur 
qu'on  pût  souhaiter  et  supporter. 

Cependant  ,  malgré  cette  pente  naturelle  du 
siècle  vers  la  paix  et  la  soumission,  il  fallait  en- 
core beaucoup  d'adresse  pour  passer  tranquille» 
ment  de  la  république  à  la  monarchie.  Les  sou- 
venirs et  les  habitudes  défendaient  la  liberté  ;  la 
fin  tragique  et  récente  de  César  devait  effrayer 
Octave. 

Il  se  voyait  assis  au  milieu  des  mêmes  sénateurs 
qui  avaient  applaudi  Brutus  ;  il  se  trouvait  en  pré-^ 
sence  de  ce  même  peuple  qui  avait  arraché  la 
couronne  placée  sur  la  tête  du  dictateur ,  et  il 
comptait  dans  les  rangs  de  l'armée,  son  seul  ap- 
pui ,  une  foule  de  soldats  qui  venaient  de  combat- 
tre pour  Pompée,  pour  Casaius  ,  pour  Antoine, 
<5ontre  César  et  contre  lui. 

Les  prétextes  pour  conserver  la  puissance  lui 
manquaient  ;  César  était  vengé  ;  la  bataille  d'Ac- 
tiunii  terminait  1a  guerre  civile  ;  la  mort  d'Antoine 
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€t  ta  chute  de  Cléopâtre  avaient  expié  les  aflPronts 
faits  a  la  république;  le  temps  fixé  pour  la  durée 
du  triumvirat  était  expiré  :  rien  n'autorisait  la 
prorogation  des  lois  de  circonstance,  rien  he  sem-- 
blait  devoir  priver  plus  long-temps  le  peuple  de 
ses  droits* 

Dans  cette  position  difficile,  plus  Fambition 
d^Octave  était  ardente ,  plus  il  prit  soin  de  la  dis- 
simuler. Décidé  à  régner ,  il  feignit  un  grand  dé- 
goût des  affaires  et  une  extrême  aversion  ponr  lo 
rang  suprême ,  seul  but  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions.  On  prétend  qu'il  consulta  ses  deux  favo- 
ris, Mécène  et  Agrippa,  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  :  Agrippa  ,  dit-on,  lui  conseilla  d'écouter 
la  voix  de  la  justice ,  de  rétablir  la  république  ^ 
et  de  chercher  dans  la  vie  privée  une  gloire  pure 
et  une  tranquillité  qu'une  puissance  usurpée  ne" 
pouvait  lui  off'r;r.  Mécène ,  au  contraire ,  lui  dit 
que  Tempire  romain ,  trop  étendu ,  avait  besoin 
d'un  maître.  Le  rétablissement  de  la  république  > 
ajoutait -il,  dans  un  siècle  corrompu,  ne  serait 
que  le  signal  de  la  renaissance  des  factions;  d'ail- 
leurs, après  tant  de  proscriptions  ,  Octave  ne  pou- 
vait trouver  d'asyle  contre  ses  ennemis  que  sur  le 
trône. 

Octave,  dont  la  détermination  était  probable- 
ment prise  avant  de  délibérer,  donna  de  grands 
éloges  à  la  franchise  d'Agrippa ,  et  adopta  le  con- 
seil de  Mécène. 

"  Il  résolut ,  non  de  garder  le  pouvoir  par  vio- 
lence, mais  de  faire  légitimer  son  autorité  parle 
consentement  national,  et  d'amener  le  sénat  et  le 

TOME  V,  49 
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Béforflie  peaplc  au  point  de  le  coatraindrs^  en  qael<}sie  sor  le 
M%!  *  '  '  à  les  gouverner.  Avant  d'exécuter  ce  dessein  y  il 
voulut  opérer  dans  le  sénat  une  grande  réforme  , 
sous  le  prétexte  de  lui  rendre  plus  de  majesté*  U 
crut  nécessaire  de  s'attirer  l'amour  du  peuple  par 
des  fêtes  et  par  des  largesses ,  de  réparer  beaucoup 
d'anciennes  injures  par  des  bienfaits,  et  de  s'as- 
surer, par  l'estime  publique,  l'autorité  qu'il  avait 
conquise  par  la  force. 

Après  l'assassinat  de  César,  Antoine ,  au  moyen 
d'actes  faux  qu'il  supposait  signés  par  le  dicta- 
teur, avait  rempli  le  sénat  d'un  grand  nombre  de 
ses  partisans  ,  hommes  sans  naissance ,  sans  mé- 
rite et  sans  foi*tune*  Le  peuple  les  nommait  caro- 
nilea  ,  pour  faire  entendre  qu'ils  avaient  été  nom- 
més par  un  mort.  Ce  désordre  s'accrut  pendant  le 
triumvirat  ;  Octave  voulut  retrancher  de  ce  corps 
auguste  tous  les  membres  qui  souillaient  sa  di- 
gnité ;  il  proposa  cette  réforme  avec  tant  de  mé- 
nagemens  et  d'adresse  que ,  sur  quatre  cents  séna- 
teurs frappés  par  la  loi  qu'il  présentait,  plus  de 
deux  cents  se  démirent  volontairement ,  et  furent 
récompensés  de  leur  Mche  docilité  par  des  titres 
honorifiques  et  par  des  emplois  lucratifs.  On  sup- 
prima les  autres.  Pendant  tous  le  temps  que  dura 
cette  opération ,  Octave  porta  une  cuirasse  sous  sa 
toge,  et  ne  parut  aux  assemblées  qu'environné  de 
quelques  sénateurs  dont  il  connaissait  le  dévoue- 
ment et  la  bravoure. 

Il  ne  gouvernait  alors  que  sous  le  titre  de  con- 
sul, et  accepta  celui  de  prince  du  sénat,  pour  con- 
server la  présidence  de  ce  corps.  On  luiavait  donné. 
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k  consulat  pour  six  ans.  RempUssaïait  les  fonctions 
decehseur,  il  renouvela  la  «jérëmonie  de  la  clô- 
ture du  lustre ,  tombée  en  désuétude  depuis  les 
guerres  civiles.  Le  dénombrement  produisit  qua* 
tre  millions  cent  soixante*trois  mille  citoyens.  Oc- 
tave rétablit  par  ^s  dons  la  fortune  de  plusieurs 
sénateurs ,  embellit  la  yille  de  monumens  uotn* 
breux  et  magnifiques,  et  donna  aux  préteurs  le 
dépôt  du  trésor  public,  jusqueJà  ceqafié  impru- 
demment à  de  jeunes  questeurs.  Mais  de  tous  ces 
actes,  celui  qui  excita  le  plus  de  joie  et  de  recon^ 
naissance  fut  un  grand  acte  de  justice  ;  il  cassa 
toutes  les  ordonnances  des  triumvirs  :  c'était ,  en 
condamnant  ses  propres  actions ,  effacer  jic  la  mé- 
moire des  hommes  sa  vie  passée,  et  en  promettre 
une  nouvelle. 

Octave  s'était  fait  donner  dans  le  consulat 
Agrippa  pour  collègue  ^  ;  avec  le  secours  de  cet 
ami  éclairé,  de  ce  ministre  fidèle,  ayant  rétabli 
la  tranquillité  dans  les  provinces ,  la  discipline 
dans  l'armée,  la  majesté  dans  le  sénat,  s'étant  ré- 
concilié avec  les  vaincus  par  l'abolition  des  actes 
du  triumvirat,  il  distribuais  charges,  les  com- 
mandemens,  les  grades,  les  dignités  et  les  grâces 
pécuniaires,  de  sorte  qu^il  n'y  eut  plus  que  deux 
routes  ouvertes  aux  Romains  :  Pune  y  celk  de  la 
«oumissidn ,  qui  menait  aux  honneurs  et  à  la  for- 
tune, l'autre 9  celle  de  la  résistance,  q»i  condam-^ 
nait  les  opiniâtres  amis  de  la  république  à  Tinac^- 
tioû  et  à  l'obscurité. 

*  An  de  Rome  7^5. 
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Loraqu'Octaw  crut  avoir  ainsi. disposé  lesean 

feinu d'A^  prits  au  dénouemeat  qu'il  médilûit,raimée  de  son 

*"*'**       consulat  venant  d'expirer ,  il  parut  dan»  le  sénat , 

et  déclara  qu'il  renonçait  à  toiw  les  pouvoirs  «- 

traordinairea  qu'il  tenait  de  la  république.  Moins 

cette  démarche  était  sincère^  plus  il  employa  d'art 

pour  faire  croire  i  la  pureté  de  ses  intentions,  «c  On 

»  ne  pouvait  pas ^  disait-il,  douter  de  la  franchise 

»  d'une  abdication  si  volontaire  ;  tous  les  rois 

»  étrangers  étaient  liés  à  ses  intérêts;  l'année  lui 

»  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  soumis- 

»  sion  et  de  son  dévouement  ;  le  peuple  et  les  pro- 

)>  vinces  le  regardaient  comme  le  garant  de  leur 

»  repos  ;  tous  les  partis  le  considéraient  conune 

]»  leur  unique  lien;  il  était  redouté  par  les  fac- 

»  tieux  et  par  les  scélérats,  comme  une.  digue 

»  qu'ils  ne  pouvaient  franchir.  Dans  une  pareille 

»  situation ,  personne  ne  pouvait  lui  ravir  la  puis- 

»  sance,  s'il  voulait  la  garder.  Mais  il  trouvait 

»  j  uste  de  rendre  à  chacun  l'exercice  de  ses  droits, 

»  au  sénat  son  autorité,  au  peuple  son  indépen- 

»  dauce ,  aux  lois  leur  vigueur.  Le  sacrifice  da 

»  pouvoir  au  bien  public  lui  paraissait  plushono- 

»  rable  que  les  plus  grandes  victoires;  à  ses  yeux, 

1»  la  gloire  principale  de  César  était, d'avoir, re- 

»  fusé  la  royauté,  comme  il  faisait  consister  la 

>>  sienn^  à  se  démettre  du  pouvoir  suprême.  Je 

»  n'ai'  d'abord  pris  les  armes ,  ajoutait-^il ,   que 

»   pour. venger  mon  père  ;  je  me  suis  vu  depuis,  à 

»  regret,  forcé  de  me  chaîner  long^temps  du  fac- 

»  deau  des  affaires ,  afin  de  délivrer  la  république 

^  des  factions  qui  la  déchiraient.  César  est  yengé^ 


ROMAINE.  589 

m  les  factions  sont,  dëtraites  9  les  étrangers  sont 
»  soumis,  Fordre  règne  dans  l'intérieur  ;  au  prix 
»  de  mon  sang,  au  péril  de  ma^yie ,  j'ai  sauvé,  la 
)>  '  république;  j'ai  fait  respecter  ses  armes,  depuis 
»  la  mer  d'Étbiopie  jusqu'à  la  Tamise,  depuia 
»  l'Euphrate  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ;  j'ai 
»  fermé  le  temple  de  Janus.  Quel. autre  bonheur 
»  puis-je  désirer  que  celui  du  repos  ft  de  lare- 
»  traite^  quelle  autre  gloire  pourrait  me  tenter  ^ 
»  si  ce  n'est  la  gloire  de  yqir  la  république ,  libce 
»  et  florissante ,  se  gouyerner  par  de  sages  lois , 
»  et  reprendre  ses  antiques  mœurs  7.  » 

Il  ajouta  à  ces  paroles.de  sages  conseils  sur  le 
gouTernement  de  l'état ,  recommanda  au  peuple 
de  repousser  l'intrigue,  de  craindre  les  factieux*; 
aux  sénateurs  d'adoucir  leur,  orgueil,  de  réformer 
leur  luxe,  de  modérer. leur  ambition,  source  de 
haine  et  de  discorde  ;  aux  proconsuls  et  aux  pré-* 
teurs,  de  ne  plus  faire  haïr. le  nom. romain  pat 
leurs  concussions  oppressiv.es.et  scandaleuses.  «Si 
»  TOUS  agissez  ainsi,  dit-il  en  terminant  son  dis-< 
»  cours,  TOUS  comblerez  mes  yoeux,  vous  assur- 
»  rerez  votre .  gloire  .  et  le  bonheur  de  ma  pa-* 
)»  trie;  mais,  si  ,  méprisant  mes  avis,  n'écoutant 
»  que  l'ambition  et  l'avarice ,  et  entraînés  par  voi* 
»  passions,  vous  livrez  encore  la  république  au 
»  funeste  fléau  des  guerres  civiles,  vous  me  ferez 
»  repentir.de  mes  sacrifices,  et  vous  retomberez 
»  tous  dans  les  malheurs  dont  je  vous  ai  sauvés.  » 

Les  sénateurs  écoutaient  César  avec  la  surprise  ^^.^^ 


anee 


que  devait  exciter  une  telle. démarche.  Ceux  qu'il   ••»  *énat 
avait  ^mis  dans  sa  confidence  applaudirent  vive- u  pouvoir. 
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ment  sa  généco9Ît.éy  mais  se  gardèrent  bien  d'ap- 
pnyer  sa  proposition.  Ceux  qui  croyaient  à  sa  sin-- 
céritë  ,  mais  -qui  y  las  des  factions,  préféraient  les 
faTeursde  la  fortune  aux  rigueurs  de  la  liberté, 
et  le  repos  de  la  monarchie  aux  orages  de  la  ré^ 
publique,  laissèrent  éclater  le  chagrin  que  leur 
Causait  éprouver  cette  abdication,  La  crainte  em* 
péchait  les  amis  de  la  liberté  d'accepter  le  sacrifice 
qu'on  leiH*  offrait ,  et  un  reste  de  pudeur  retint 
quelque  temps  ceux  qui  auraient  voulu  parler  en 
faveur  de  la  servitude.  Tous  se  réunirent  enfin 
pour  conjurer  César  de  renoncer  à  une  rés(^utioa 
si  fatale  au  repos  public. 

Après  une  résistance  plus  longue  que  vive ,  il 
obéit,  et  consentit  à  garder  le  pouvoir  suprême. 
Cependant ,  sous  prétexte  que  le  fardeau  du  gou-* 
vernement  tout  entier  était  trop  pesant  pour  lui  y 
il  voulut  partager  avec  le  sénat  les  provinces  de 
l'empire.  Dans  ce  partage,  choisissant  pour  lui  les 
gouvememens  les  plus  exposés  aux  attaques  de 
Pennemi,  et  dans  lesquels  se  trouvait  placée  la 
plus  grande  partie  des  troupes,  il  conserva  dans 
sa  dépendance  la  vraie  source  du  pouvoir ,  l'armée. 

Le  sénat  eut  Tadministration  de  l'Afrique,  de 
la  Bétique  (  en  Espagne  ) ,  de  la  Grèce,  de  l'Asie- 
Mineure  ,  de  la  Sicile ,  du  Pont,  des  fies  de  Crète 
et  dé  Sardaigne.  César  se  réserva  le  reste  de  l'Es- 
pagne, la  Lusitanie,  les  Gaules,  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie  et  l'Egypte. 

On  partit  laisser  Pltalie  ainsi  que  Rome  régies 
par  les  anciennes  lois.  Octave  y  commandait  en 
monarque  ^  sous  le  voile  de  la  liberté  :  il  savait 


qa'on  peut  tout  enlever  aux  hommes  tMt  qu^oii 
leur  laisse  Fespérance«  U  n'accepta  que  pour  dix 
ans  le  saicrifice  que  Kome  lui  faisc^it  de  sa  liberté } 
et  y  dan&  tout  le  opurs  de  sa  vie  ^  employant  tour» 
jours  le  même  artifice  pour  entretenir  la  même 
illusion  9  il  renouvela  son  offre  d'abdipation^  et  fi( 
proroger  son  autorité  ^  tantôt  pour  cinq  et  tantôt 
pour  dix  années» 

Messala  ^  cJbargé  par  le  sénat  de  lui  exprimer  la  soDsnnom, 

-   1        T>  •  1*1  à*  Auguste 

reconnaissance  des  Komams,  lui  donna,  au.nometsoa  titre 
du  sénat  et  du  peuple ,  le  titre  d'^z^^'z^^/ia.Cenom  f  ^^'"^''^ 
qui  avait  quelque  chose  de  sacré  y  lui  parut  |rréfé- 
rable  à  celui  de  Romulus  y  qu'on  voulait  lui  faire 
accepter,  et  qui  rappelait  trop  la  rojButé,  tou- 
jours odieuse  dans  Rome.  D'ailleurs  son  autorité; 
ne  fut  revêtue  d'aucune  dénomination  nouvelle  ^ 
il  n'ignorait  pas  que  la  multitude  se  gouverne  plus 
par  les  mots  que  par  les  choses ,  et  y  qu'à  ses  yeux  y 
les  noms  les  plus  anciens  sont  les  plus  respectés. 
Celui  de  roi  aurait  eifrayé;  celui d'/mperator,  étant 
usité  y  n'inquiéta  personne.  Sous  ce  titre  il  régna 
comme  général  ^  et  l'éclat  de  cette  monarchie  mi* 
litaire  rendit  bientôt  le  titre  d'empereur  supérieur 
à  celui  de  roi. 

Déjà  Pompée 9  revêtu  de  ce  nom,  avait  joui 
d'une  autorité  presque  absolue.  Les  généraux  der 
venant  souverains ,  le  glaive  fut  leur  sceptre  ;  ils 
n'eurent  d'autre  appui  pour  leur  puissance  que, 
l'armée,  et  cette  armée  devint  l'écueil  du  trône^ 
comme  le  peuple  avait  été  celui  du  sénat.  Le  sol- 
dat et  la  multitude  sont  toujours  les  iustrumens 
dont  se  servant  les  ambitiieux  pour  renverser  les 
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monarchies  comme  les  républiques  :  cependant , 
tons  le  règne  d'Âugaste  y  les  titres  civils  que  ce 
prince  continuait  à  porter  semblaient  tempérer  le 
pouvoir  militaire.  Ce  n^était  que  comme  consul 
qu'il  faisait  exécuter  les  lois  dans   la  ville,  ou 
comme  proconsul  dans  les  provinces.  La  puissance 
tribunitienne  semblait  seule  le  rendre  inviolable 
aux  yeux  du  peuple  :  les  fonctions  de  la  censure 
lui  donnaient  le  droit  de  surveiller  les  mœurs  ;  et  ^ 
à  la  mcMTt  du  faible  Lépidus,  le  souverain  pontifi- 
cat remit  dans  ses  mains  la  puissance  de  la  religion. 
Toujours  soigneux  de  faire  oubliàr  qu'il  était 
devenu  le  maître  de  la  patrie ,  il  s'en  fit  nommer 
le  père;  et  ce  titre,  donné  à  Cicéron  lorsqu'il 
sauva  la  liberté,  fut  unanimement  déféré  à  Au- 
guste pour  l'avoir  détruite, 
ijêcret         L'empereur  profitait  de  tous  les  exemples  que 
tiou  en  fa-  pouTaient  lui  fournir  les  fautes  commises  par  le 
fuito.        gouvernement  républicain  pour  augmenter  son 
pouvoir.  Ainsi  comme  Pompée  et  Scipion  s'é- 
taient vus,  par  un  décret  du  sénat ,  affranchis  des 
règles  qui  avaient  fixé  l'âge  où  l'on  pouvait  pré- 
tendre au  consulat,  Auguste,  par  un  décret  du 
sénat  et  du  peuple ,  se  fit  dispenser  généralement 
de  l'observance  de  toutes  les  lois  ;  de  sorte  que  ce 
gouvernement,  qui  se  soumettait  en  apparence 
aux  formes  républicaines ,  devint  non-seulement 
monarchique^  mais  absolu;  et  Tempire  romain 
offrit  ainsi  le  plus  monstreux  mélange  de  la  ré- 
publique et  du  despotisme.  Ce  décret  fut  rendu 
l'an  726  de  Rome,  et  c'est  de  cette  époque  que  la 
plupart  des  historiens  datent  le  règne  d'Auguste.  ' 
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On  voit  ayec  surprise  un  peuple  qui  venait  si  ré* 
cemment  de  répandre  tant  de  sang,  pour  la  liberté  j 
la  sacrifier  si  lâchement  aux  caprices  d'un  homme  $ 
mais  le   besoin  du  repos  égarait  les  Romain  :  le 
souvenir  du  passé  les  trompait^  l'adresse  d'Auguste 
les  rassurait.  Souvent,  sans  cesser  d'être  libi*es> 
ils  avaient  confié  à  des  dictateurs  un  pouvoir  ab- 
solu. Déchirés  par  les  guerres  civiles  ,  ils  croyaient 
pouvoir  encore  sans  danger  employer  pour  dix 
ans  ce  remède  nécessaire.  La  politique  artificieuse 
d'Auguste  leur  faisait  croire  qu^il  rendrait  un  jour 
à  Rome  cette  autorité  qu'elle  lui  confiait  moment 
taiiyément.  Un  caractère  plus  fort  les  aurait  éclai-* 
rés;  l'apparente  modestie  et  la  douceur  d'Auguste 
les  aveuglaient  ;  ils  s'endormirent  dans  les  bras  de 
la  tyrannie,  en  rêvant  toujours  à  la  liberté. 

Cette  illusion  peut  d'autant  plus  se  concevoir 
qu^aucun  droit  n'était  enlevé  à  la  république,  et 
qu'iille  les  conservait  tous  ;  puisqu' Auguste  ne 
tenait  son  autorité  que  du  sénat  et  du  peuple >  ils 
pouvaient  la  retirer  comme  la  donner.  D'ailleurs 
ce  prince  habile  laissa  toujours  aux  sénateurs-  et 
aux  tribuns  une  part  dans  l'exercice  de  la  souve<* 
raineté.  Les  édiles  présidaient  aux  jeux,  les  pré** 
teurs  aux  jugemens^  le  peuple  donnait  sa  voix 
pour  les  élections  :  on  nommait  à  l'empereur  des 
collègues  dans  chacune  des  fonctions  qu'il  exer^ 
çait.  Les  ambassadeurs  des  princes,  étrangers  de- 
mandaient audience  au  sénat.  L'empereur  faisait 
délibérer  ce  corps  sur  toutes  les  grandes  affaires 
de  la  république;  et  s'il  se  réservait  la  décision  deii 
plus  urgentes 9  il  les  soumettait  à  la  discussiqu 
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d'un  confleii  privé,  composé  des  consuls  et  de 
quinze  sénateurs. 
Habu«  Plos  la  puissance  d'Âuguite  augmentait  enibrce  ^ 
/Aàpuie.  P^"'  ^  ^*  courrait  de  formes  modestes  et  popu- 
laires. Loin  d'haftyitler'  un  palais ,  comme  LucuIIus 
et  Pompée  y  il  se  contentait  d'une  maison  de  peu 
d'apparence,  occupée  autrefois  par  Porateur  Hor- 
tensius.  Aucun  luxe  ne  brillait  sur  sa  table  ni  sur 
ses  yètemens;  il  s'asseyait  an  spectacle  dans  les 
rangs  deà  sénateurs  et  des  consuls.  Remplissant 
scnipnleuaemenl  les  déyofrs  de  la  vie  privée  des 
citoyens,  il  ajustait  aux  no0es,  aux  fonérailles  de 
ses  amis ,  plaidait  leurs-causes ,  sollicitait  pour  eux 
les  scdSTràges du' peuple, prononçait  en^public  leur 
oraison  fonèbrë^'et  demandait  au  sénat  les  grâces 
et  les  dignitéis  '  qu'il  voulait  faire  accorder  aux 
membres  de  sa  famille.  Aihsî,  au  moment  où  le 
corps  de  la  république  était  sans  vie ,  son  ombre 
étonnait  encore  par  sa  grandeur  imposante  et  par 
ses  forines  Yaihes« 

Dans  les  temps  de  cort-uj^tion,  l'intérêt  privé 
parle  plus  haut- que  l'intérêt  public.  Auguste  se 
choisissait  •  pour  collègues  au  consulat  les  plus 
,  grands^  personnages  de  la  république  ;  il  donnait 
les  gouvernement  de  provinces  aux  consulaires  ^ 
aux  plus  illustres  sénateurs  ;  tin  pouvoir  civil  très- 
borné,  un  titre  honorable,  des  licteurs,  des  fais- 
ceaux, des  hommages  satisfaisaient  la  vanité  de 
les  gouverneurs ,  tandis  que  l'autorité  réelle  dans 
ces  provinces  était  confiée  aux  lieutenans  militai** 

créttion  1^*  de  l^empereùr. 
d'unpréfet.      Il  avait  aussi  créé  dàtis  Rome  un  préfet  qui  re- 


ROMAINS.  595 

cerait  ses  ordres  et  les  exécutait.  Âinal  les  ma- 
gistrats de  la  république  ne  çonâeryaient  que  le 
cérémonial  du  goavernement. 

lie  peuple  fut  plus  difficile  à  tron^per  que  le 
sénat  :  on  n'avait  point  osé  lu^  enlever  le  droit  de 
sanctionnjer  les  lois  et  de  ngmmer  aux  charge»; 
il  ne  voulait  pas  que  ce  droit  fût  illusoire*  Tant 
qu'Auguste  restait  à  Rome,  sa  politique  adroite 
dirigeait  à  son  gré  les  choix  de  la  mu^itude,  et 
ses  recommandations  étaient  respectées  comme 
des  ordres  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'absenta,  lea 
élections  furent  orageuses,  et  le  peuple  turbulent 
se  porta  à  des  mouvemens  séditieux*  Aussi ,  après 
la  mort  d'Auguste ,  Tibère  priva  le^peuple  du  droit 
d'élection,  et  le  transféra  au  sénat  qui  se  montrait 
plus  servile. 

Au  reste .  si  l'ordre  et  le  repos  peuvent  dédom-    ^^p^«"' 

'  .  public  sous 

znager  de  la  perte  de  la  liberté ,  les  Romains  en  Auguste. 
jouirent  pleinement  ;  et  Auguste  exerj|;a  avec  tant 
de  justice  et  de  douceur  un  pouvoir  arbitraire, 
que  les  républicains  durent  lui  reprocher  d'être 
le  plus  dangereux  des  despotes  ;  car  il  fit  aimer 
l'autorité  absolue* 

Le  temple  de  Janus  fermé ,  la  fureur  des  fac- 
tions  étouffée, les  biens  restitués  aux  proscrits,  la 
vigueur  rendue  aux  lois  y  la  force  aux  tribunaux , 
la  discipline  aux  armées,  le  respect  à  la  religion, , 
la  liberté  au  commerce,  la  sécurité  à  l'agriculture, 
les  encour^gemens  accordés  aux  lettres  et  aux 
arts,  firent  goûter  au  monde  entier  un  bonheur 
et  une  paix  jusque-là  inconnus*- Horace  a  tracé  en 
beaux  vers  un  tableau  admirable  de  cette  époque 
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tranquille  «  où  les  romains,  à  l'abri  des  attaques 
1»  de  Pét  ranger  et  de  la  fureur  des  guerres  civiles  y 
»  voyaient  l'ordre  remplacer  la  licence,  et  la 
)»  vertu  vengée  du  vice.  Le  fermier  recueillait 
)>  sans  crainte  de  riches  moissons  ;  le  bœuf  tra«- 
»  çait  sans  danger  son  paisible  sillon  ;  les  pro-» 
»  vinces  n'étaient  plus  livrées  à  l'iilsolente  avi- 
li dite  des  préteurs,  à  la  violence  des  soldats 
»  féroces,  «i 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  l'encens  des 
poètes  la  sagesse  du  règne  d'Auguste,  c'est  qu'il 
est  stérile  pour  l'histoire,  et  qu'il  ne  lui  offre 
aucun  de  ces  grands  événemens  qui  n'excitent 
l'admiration  de  la  postérité  qu'aux  dépens  des 
larmes  et  du  sang  des  contemporains. 

Quels  hommages  n'aurait  pas  mérités  Octave, 
ai ,  plus  prévoyant ,  il  eût  forcé  ses  successeurs  à 
ne  pas  sortir  des  bornes  que  son  seul  caractère 
mettait  à  son  pouvoir  ;  si,  rendant  son  trône  héré- 
ditaire, au  lieu  de  conserver  des  formes  vaines  et 
dangereuses  d'élections ,  il  eût  assis  ce  trôi^e  sur 
nne  base  plus  solide ,  i  l'ombre  de  lois  sages  et  de 
fortes  institutions  j  et  s'il  avait  garanti  la  liberté 
publique,  pard'insurmontables  barrières, des  dan-* 
gers  de  la  tyrannie  du  prince,  comme  il  l'avait 
mise  à  l'abri  des  orages  populaires I  Mais  Auguste, 
en  se  faisant  chérir  par  sa  modération,  ne  vit  que 
le  présent  et  ne  travailla  que  pour  lui.  Le  sort  de 
•a  patrie  sous  ses  successeurs  l'inquiéta  peu  ;  il  ne 
sut  ou  ne  vit  pas  qu'un  pouvoir  qui  s'élève  en  s'i- 
iolant  devient  d'autant  plus  fragile  qu'il  est  plus 
haut ,  qu'il  se  prive  de  9oUdité  en  se  privant  de 
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base,  et  qu'ancune  force  ne  peut  s^appuyer  que  sur 
ce  qui  résiste. 

Un  prince  qui  par  son  titre  même  prouvait  qu'il 
ëtait  parvenu  au  trône  par  les  armes ,  et  qu'il  ne 
rëgnaitque  comme  général  victorieux,  ne  devait 
pas  laisser  perdre  aux  soldats  Phabitude  de   le 
▼oir  à  leur  tête.  Auguste  quitta  Rome,  et  partit    p^p»^ 
pour  Ja  Gaule ,  où  Messala  venait ,  par  ses  ordres ,    pour  u 
de  réprimer  une  révolte.  La  présience  de  Tempe-     ^■'*^*^' 
reur  acheva  de  soumettre  ce  pays  à  la  police  et 
aux  lois  romaines;  elles  rendirent   les  Gaulois 
plus  tranquilles,  plus  éclairés/  plus  riches,  plus 
heureux  ,  mais  elles  amollirent  leurs  mœurs,  et 
ils  devinrent  moins  capables  de  résister  à  la  bra- 
voure féroce  des  sauvages  habitansde  la  Germanie. 

Dans  le  même  temps,  Gallus,  préfet  d'Egypte , 
conçut  le  projet  de  se  rendre  indépendant,  les 
circonstances  n'étaient  pas  favorables  à  un  sem- 
blable dessein;  l'empire  romain ,  paisible»,  ne  vou- 
lait pas  voir  troubler  son  repos;  Gallus,' aban- 
donné par  les  troupes^  fut  destitué  ;  une  punition 
si  peu  rigoureuse  parut  trop  douce  au  sénat ,  qui 
ae  montra  plus  sévère  que  l'empereur,  et  qui  ban- 
nit le  coupable.  Son  infidélité  comme  magistrat 
causa  son  exil;  son  talent  comme  poète  lui  fit 
obtenir  son  rappel ,  que  Mécène ,  ami  constant 
des  lettres ,  sollicita  pour  lui.  Auguste  eut  toute 
sa  vie  l'habileté  de  laisser  au  sénat  les  rigueurs ,  et 
de  réserver  pour  lui  les  actes  de  bienfaisance,  de 
générosité  et  de  clémence.  i^^  p,^. 

Pendant  son  absence,  Agrippa  ,  chargé  des  em*^  ^^^^^  *«'' 
belUssemens  de  la  capitale  ^  termina  le  superbe  Agrippa. 
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édifice  qu'on  nommait  Panthéon  ^  et  qui ,  dans  son 
enceinte  circulaire  y  rassemblait  tous  les  dieux  de 
Vunivers  y  comme  Rome  réunissait  sous  ses  lois 
tous  les  peuples  du  monde. 
Gnerre        A  cetto  époque  le  feu  de  la  liberté  ne  s'agitait 
ur^ê  plus  que  dans  la  partie  septentrionale  de  TËspa- 
pvAogatttt  gQ^^  j^^  Cantabres  y  les  Asturiens ,  protégés  par 
leurs  montagnes  ^  prirent  plusieurs  fois  les  armes 
pour  recouvrer  leur  indépendance*  Yaincas  par 
Varron  et  Moréna^  ils  se  révoltèrent  encore;  Au- 
guste ,  craignant  leur  courage  et  leur  exemple , 
jugea  cette  guerre  asses  importante  pour  la  diri- 
ger lui-même;  ils  résistèrent  avec  opiniâtreté ,  et 
la  fortune  seconda  d'abord  leur  vaillance  ;  mais 
enfin  accablés  par  le  nombre ,  ils  se  soumirent. 
Auguste  eut  l'honneur  de  terminer  en  Espagne  une 
guerre  qui  durait  depuis  deux  cents  ans  ;  il  établit 
plusieurs  colonies  pour  contenir  ces  peuples  bel- 
liqueux^ et  bâtit  la  ville  de  Mérida  y  dont  le  ter- 
ritoire devint  la  propriété  et  la  récompense  de 
Bts  soldats. 
portraiu       Deux  jeuues*  gi^rriers  se  distinguaient  alors 
his  et  de' <1<^^  les  armées  4' Auguste  :  MarceUus,  neveu  dé 
Tibère,     ee  prince ,  par  sa  vaillance  y  par  ses  talens ,  par  sa 
générosité,  par  son  attachement  à  l'ancienne  dis- 
cipline y  et  par  aea  douces  vertus  y  faisait  les  dé- 
lices et  l'espoir  de  Rome  :  il  épousa  Julie,  fille  de 
l'emperear,  égalemeqjb  fameuse  par  ses  charmes 
et  par  aes  vices.  Tibère  y  fils  de  Livie  y  se  faisait 
remarquer  par  sa  bravoure ,  par  son  habileté  mili- 
taire ;  mais  il  était  ambitieux ,  jaloux  y  débauché  y 
fourbe  et  crueL  A  l'âge  où  les  hommes  sont  portés 
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à  la  confiance  et  à  la  douceur ,  il  se  montrait  som*- 
bre  et  méfiant,  et  ne  comptait  sur  l'obéissance  que 
lorsqu'elle  était  commandée  parla  crainte.  11  con- 
seilla de  traiter  avec  rigueur  les  Cantabres  vaincus; 
et  quarante  raille  de  ces  infortunés  furent  enlevés 
à  leur  patrie  et  dispersés  dans  des  contrées  loin- 
taines. Rome  ne  prévoyait  par  alors  que  Tibère  dût 
être  un  jour  son  maître.  Auguste  ne  l'aimait  pas;  et 
la  seule  marque  de  faveur  que  les  instances  de  Li- 
vie  purent  lui  faire  obtenir ,  fut  une  dispense  de 
cinq  ans  pour  parvenir  aux  charges. 

Les  armes  romaines,  couronnées  de  succès  sur  Echccidc* 

Romains  en 

toutes  les  frontières  de  l'empire,  échouèrent  en  Aiabif-ete» 
Arabie  :  ses  sables  brûlans  la  défendaient  mieux  **^  ** 
que  ses  guerriers;  Élius  Gallus  voulut  y  pénétrer  : 
son  armée ,  égarée  par  des  guides  infidèles,  errante 
au  milieu  des  déserts,  privée  de  vivres,  accablée 
par  un  soleil  ardent ,  fut  presque  totalement  dé- 
truite ,  quoiqu'elle  n'eût  perdu  que  sept  hommes 
dans  les  combats. 

Pétronius ,  gouverneur  d'Egypte ,  n'eut  pas  plus 
de  succès  dans  une  guerre  qu'il  entreprit  contre 
les  Éthiopiens.  Leur  reine  Candace  perdit  d'abord 
sa  capitale ,  mais  conserva  son  courage^  Ralliant 
ses  troupes ,  elle  força  les  Romains  à  la  retraite  : 
son  royaume,  séparée  du  reste  du  monde  par  des 
déserts,  connaissait  à  peine  de  nom  les  maîtres  de 
la  terre.  Lorsqu'on  lui  proposa,  pour  terminer  la 
guerre ,  d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  ^ 
elle  demanda-  quel  pays  il  habitait.  Auguste  lui 
accorda  la  paix,  et  l'affranchit  du  tribut  que  Pé-» 
tronius  lui  avait  imposé* 
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Maladie 


Peu  de  lemfB  après  Augaste  tomba  malade; 
on  dësespërait  de  «a  vie  :  ae  croyant  lui-même  sans 
reMOurce,  il  donna  son  anneau  au  brave  et  sage 
Agrippa;  c'était  le  designer  pour  son  siiccesseari 
et  préférer  le  bonheur  de  l'empire  à  Péléyation  de 
sa  famille.  L'habileté  de  Musa,  son  médecin  j  le 
saaTa*Les  Romains  reconnaissans  élevèrent  à  Musa 
une  statue  près  de  celle  d'Esculape.  Les  plus  no^ 
blés  caractères  résistent  difficilement  à  l'ambition^ 
Marcellus  supportait  avec  peine  la  préférence  écla- 
pugnce  tante  qu'Agrippa  venait  d'obtenir.  Les  talens  et  les 
services  d'un  ministre  si  expérimenté,  d'un  gé- 
néral tant  de  fois  vainqueur,  d'un  ami  si  fidèle^ 
ne  le  garantirent  pas  de  la  disgrâce.  Auguste  n'eut 
point  la  force  de  le  défendre  contre  sa  famille; 
mais,  voulant  couvrir  son  exil  d'un  voile  honora- 
ble, il  le  fit  gouverneur  de  Syrie.  Marcellus  sur- 
Mort  d«  vécut  peu  à  ce  triomphe  qui  lui  donna  probable- 
ment plus  de  repentir  que  de  jouissance;  il  n'avait 
que  vingt  ans  lorsqu'il  mourut.  Le  peuple  le  re-^ 
gretta  d'autant  plus  vivement  qu'on  lui  supposait 
l'intention  de  rétablir  la  république.  Moissonné 
dans  sa  fleur,  et  n'ayant  fait  briller  dans  le  monde 
*  que  des  vertus,  il  jouit  en  mourant  d'une  gloire 
que,  peut-être,  une  plus  longue  vie  ne  lui  aurait 
pas  conservée.  Vii-gile  Timmortalisa  par  ses  vers. 
Plus  tard  Sénèque  fit  son  éloge  ;  un  théâtre 
magnifique  porta  son  nom^  par  les  ordres  d'Au* 
guste. 

Les  Romains  n'aimaient  pas  Lîvie;  ils  l'accu- 
saient de  tous  les  coups  du  sort,  et  ils  la  soupçon- 
nèrent d'avoir  attenté  aux  jours  de  Marcellus, 
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dans  le  dessein  de  faire  régner  Tibère.  Cependant 
^empereur  se  conciliait  de  plus  en  plus  Paffection 
du  peuple.  Bon  plus  grand  secret  pour  se  faire 
.aimer  fut  d'oublier  le  passé,  de  ne  protéger  aucun 
parti,  et  de  traiter  avec  une  égale  faveur  les  hom-> 
mes  de  talent,  soit  qu'ils  l'eussent  servi  ou  com-  ^ 

]battu.  Il  s'adjoignit  au  consulat  Pison,  républicain 
ardent ,  et  Sextius  ,  fidèle  ami  de  Brutus.  C'est 
par  ce  constant  oubli  des  factions  qu'on  les  tue. 

Le  fléau  de  la  peste  vint  alors  troubler  le  bon*-  Dictature 
heu^  dont  jouissaient  les  Romains.  Ce  peuple,  tou-  refus^ée  pu* 
;jours  extrême  dans  son  amour  comme,  dans  sa^**^"**^®* 
haine ,  crut  que  l'homme  qui  avait  fait  cesser  les 
désordres  de  la  terre  pouvait  seul  désarmer  le  cour^ 
roux  du  ciel;  volant  au*devant  du  joug  avec  la 
même  passion  qui  lui  faisait  autrefois  sacrifier  ses 
jours  pour  la  liberté,  il  se  rassemble  en  tumulte^ 
lentraine  le  sénat  à  rendre  une  loi  qui  nomme  An^ 
guste  dictateur  perpétuel ,  et  porte  ce  décret  au^ 
pieds  de  l'empereur* 

Auguste  connaissait  trop  la  mobilité  de  .la  mul<< 
titude  pour  céder  à  ce  moment  d'ivresse  :  il  refusa 
le  titre  inutile  qu'on  lui  proposait  ;  et  comme,  sa 
résistance  augmentait  l'ardeur  du  peuple  pour  le 
vaincre ,  il  déchira  ses  vètèmens ,  et  déclara  qu'il 
aimait  mieux  mourir  que  de  se  charger  d'un  pou« 
Toir  tyrannique  qu'une  loi  formelle  avait  aboli 
pour  toujours.  Il  n'accepta  que  la  puissance  tri-* 
bunitiennè  pour  sa  vie ,  et  le  peuple  se  retira  rem« 
pli  d'admiration  pour  sa  modestie  qui  se  bornait 
cependant  à  préférer  le  trône  à  la  dictature. 

L^empereur  était  persuadé  que*  M  surveillance 

TOMK   V^  5l 
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Ses  Toyagw  Continuelle  dn  chef  de  Pëtat  peut  seale  empêcher 
^îJdê  1^  rdAchement  dans  les  dÎTenes  parties  de  Fadmi- 
l'oMpirt.  oistration^  et  qne^  pour  bien  exécuter  ses  ordres^ 
on  doit  toujours  le  voir  ou  l'entendre.  Il  se  résolut 
donc  à  visiter  plusieurs  parties  de  son  empire  ;  il 
^  parcourut  la  Kcile  et  la  Grèce ,  rétaUit  par-tout 

l'ordre  et  la  justice ,.  et  signala  sa  générosité  par 
des  largesses;  il  donna  Cythèreà  Lacédémone^  et^ 
au  grand  regret  des  Athéniens,  rendit  à  Égine  son 
indépendance.  Passant  ensuite  en  Asie ,  il  y  fit 
bénir  son  nom  par  «a  juste  mélange  de  douceur 
et  de  aéTérité.  Il  priva  Sidon  et  T3rr  de  leur  liberté, 
parée  qn^elle  était  dégénérée  en  licence.  Cepen« 
dmt ,  trompé  par  Padresse  et  par  la  flatterie  d'Hé- 
rode,  il  augmenta  ses  états.  Ce  roi^  babile  à. la 
guerre  j   profond    en   politique  ,  mais  oppres-» 
senr    de  ses  peuples  et  tyran    de  sa  famille  , 
SA  mépris  de  sa  religion  y  érigea  un  temple  à  Fem- 
p0fietir* 
sonmifciM      L^orgueil  romain ,  rassasié  de  triomphes,  n'avait 
ûe  Phraau,  ^^é  depuîs  olusieurs  siècles  homilié  que  par  les 
thie.         Parthes  :  César  était  mort  au  moment  oà  il  se  pré-- 
parait  à  venger  l'affront  de  Crassus.  Auguste, 
voulant  remplir  son  dernier  voeu,  et  se  montrer 
digne  de  son  nom ,  rassembla  ses  troupes  pour  mar- 
cher sur  FEuphrate.  Pfaraate ,  roi  de  Parthie , 
alarmé  de  son  approche,  le  désarma  par  sa  sou- 
mission, et  lui  renvoya  les  drapeaux  et  les  pri- 
sonniers  romains ,;  tristes  débris  de  l'armée  de 
Crassus. 

Les  Parthes  étaient  si  redoutés ,  que  cet  événe- 
ment fut  célébré  à  Rome  comme  une  éclatante  vie* 
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toire  :  les  consuls  placèrent  ces  drapeaux  dans  le 
temple  de  Mars  Yeng^u:  ;  le  sénat  fit  frapper  des 
médailles  pour  coni^crer  le  souveaijr  de  «et  évéa^ 
ment  glorieux  ^  et  le  peuple  éleyâ  imacc  de  iriom*' 
phe  en.  Fhonneur  d' Auguste, 

Phraate  donna  à  l'empereur  quatre  de  9es  en-^ 
fans  an  otage ,  moins  ]par  crainte  des  armes  romai- 
nes ,  que  par  la  peur  de  voir  b^a  peuplea  se  révolter 
eu  faveur  de  ses  fils.  Un  tyran  haï  et  mé]^êé  re^ 
doi2te  plus  ses  sujets  ^^  ses  enjuemis* 

Auguste  permit  à  tous  les  peuples  tributaires 
de  se  gouverner  par  leurs  lois  :  il  obligea  les  rois 
qui  dépendaient  de  Rome  à  rendre  levir  joug  plus 
léger  pour  leurs  sujets,  Artaxias ,  roi  d'Arménie  ^ 
comptant  sur  les  secours  desPartbes,  s'était  dé^ 
claré  1 -ennemi  des  Romains  ^  dès  qu'on  le  vît  aban* 
donné  par  eux ,  ses  peuples  se  révoltèrent  contre 
lui;  ils  le  chassèrent  du  tcone,  et  l'empereur  leur 
donna  pour  roi  Tigrane  qui  avait  été  élevé  à  Rome. 

Auguste  ^  revenu  a  Samos,  y  reçut  les  homma- 
ges de  tons  les  princes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Pandion  y  Porus  ^  rois  des  Indes  ,  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs.  Les  Scythes  etlei^  Sarmates  re- 
cherchèrent son  amitié  :  Zarémonochégas,  Indien 
de  naissance,  avait  parcouru  la  teire  pour  s'ivs-^ 
truire  rinitié  aux  mystères  d'Éleusia^  il  crut  qu'il 
fallait  mourir  au  moment  où  il  se  voyait  arrivé  au 
comble  du  bonheur  ;  et,  suivant  la  coutume  su- 
perstitieuse de  son  pt^s ,  il  fit  dreaser  un  bûcher 
au  milieu  d'Athènes ,  et  périt  publiquement  dans 
les  flammes ,  en  présence  de  Tempereur* 

Augusl^e  partit  d'Athmes  pour  revenir  à-Romie» 


4o4  HI5TOIRS 

«eioor    Virgile ,  qui  payait  par  un  encens  immortel  Pa- 
1  Rome*?*  mitië  dont  Tempereur  ^honorait,  mourut  dans  ce 
Mort      voyage,  et  6l  lui-même  ainsi,  dit-on,  son  ëpitaphe  ; 
«  Mantone  m^a  donné  le  jour;  la  Calabre  me 
»  Ta  rayi  ;  Parthénope  conserye  mes  cendres.  Pai 
%  chanté  les  bergers ,  les  champs  et  les  héros.  » 
N'ayant  pu  achever  les  corrections  qu'il  voulait 
faire  à  FËnéide ,  il  avait  ordonné  de  livrer  cet  ou- 
vragés aux  flaomies.  Nousdevons  à  Angaste  la  con- 
servation de  ce  chef-d'œuvre  ;  en  le  sauvant ,  il  se 
servit  lui-même;  car  les  grands  écrivains  compo- 
sent une  noble  partie  de  la  glo'ire  des  grands  rè-^ 
gnes.  La  reconnaissance  est  une  vertu  qui  s'unit 
presque  toujours  aux  grands  talens.  Virgile  insti- 
tua pour  héritiers  Auguste  et  Mécène.  Leurs  trois 
noms  réunis  ont  traversé  les  siècles. 
Trookitt       Tandis  qu'Auguste  était  absent ,  quelques  sou- 
»  Rome,     y^ujyg  ^g  j^  république  se  réveillèrent.  Les  co- 
mices furent  orageux  ;  un  petit  nombre  d'hom- 
mes turbulens  courent  pouvoir  profiter  de  ces 
mouvemens  passagers  pour  conspirer.  Gépion, 
Stàtilius ,  Egnatius  RufFus  furent  punis  par  le  se- 
nat  de  leur  témérité  ;  et  l'empereur,  pour  répri- 
mer la  licence  du  peuple,  nomma  lui-même  cette 
année  les  consuls. 

Les  Cantabres  tentèrent  encore  une  fois  de  se 

soulever  ;  Agrippa  les  soumit,  et  Balbus  triompha 

des  Garamantes  qui  s'étaient  révoltés  en  Afrique. 

iVouTeiics       Depuis  la  mort  de  Marcellus ,  Agrippa ,  comme 

iiistitaiions  ■■  •  •  •  n 

et  Bon.  on  peut  le  croire ,  avait  repris  son  rang  et  sa  tà- 
Hûx Va^I  veur  près  d'Auguste  ;  il  le  fit*  nommer  tribun  pour 
goste.       cinq  ans.  Secondé  par  ce  sage  ministre  et  par  Mé- 


ROMAINS.'  4o5 

oène^  il  publia  plusieurs  lois  sëvères  contre  leluxe^ 
contre  la  briguey  (diontre  la  dëpraTation  des  mœurs  j 
et  ^  de  sagearëglemens  pour  prëseryér  Rome' 
des  iiiGendî^s.  il  compWta^  la  reforme  du  sënat, 
rëduisit  lenombre  dès  sénateurs  i  six  cents,  et 
fixa  leurs  reTènus  à  cent  milîç  liVres.  Les  superbe» 
aquëdpcs  oonstrùita  par  Agrippa  fépamdireiit  une 
eau  salubre-  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  :- 
par-là  les  contagions  dont  Rome  s'était  vue  si  long- 
temps la  proie  doTinrent  moins  fréquentes. 

Auguste  tenta  de  louables  mais  inutiles  efforts 
pour' rendre*  aust  Jiens  du  marîsEgerleur  force  et 
leur  sainteté  ;  il  arait  Irtoinpl^  de  la  liberté  y 
la  licence  lui  résista.  Le  désctrdre  était  trop  géné- 
ral pour  être  arrêté;  ce  n'était  plus  le. temps  des 
Lucrèce  et  des  CornéUe.  Horace  nous  représente 
«  toutes  les  pennes  Romaines  livrées  avec  passion 
»  aux  arts- voluptueux' de  Flome,  ne  cultivant 
»  d^autre  «cience  que  oe^e  de  plaire ,  et ,  dès  leur 
»  enfanoe,  méditant  -déjà  de  coupables  amours.  » 
Augusteltti-mème ,  qui  voulait  réformer  les  mœurs, 
cédait  au  tondent j  il  donnait  la'  loi,  mais  non 
l'exemple ,  et  on  lui  reprochait  justement  son 
amour  illégitime  et  trop  publie  pour  Terrentia , 
femme  de  Mécène.  L'époux  de-Livie,  enlevée  à 
Néron  dont  elle  était  enceinte,  devait»il  espérer 
qu'on  écouterait  sa  voix  l^Hraqu'eïle  tonnerait  con« 
tre  le  vice;  et  avait-il  le  droit  d^  punir  aussi'  se* 
vèrement  Je  dérèglement  de  sa  famille?  • 

L'empereur ,  quelque  indulgent  qu'il  se  fût 
montré  pour  les  plaisirs  du  peuple ,  crut  néces^ 
saire  de  modérer  sa  passion  pour  les  jeux  sanglans 
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da  oirqae ,  et  il  ne  permit  que  deux  foi^  par  aiL 
lee  eombats  de  gUidiateura*  Le<  peuple  romain  se 
BMntraii  alors  pkia  que  jamaia  paanonaé  pour 
lea spectaclea*  Deux  pant<Hnime8;4ëIèbre8,Pylade 
et  Bafchyle,  ae  dépotaient  la  faveur  de  la  multi- 
tude ,  qui,  faute  de  ploa  grands  objets ^  se  divisait 
en  Caetions  pour  eux  9  areo  eatanjt  d'ardeur  que  s'il 
eut  été  question  de  Marine  et  de  SyUa*  Auguste  , 
pour  réprimer  l'insoleliee  de  Pylade^  le  baitnit 
quelque  temps  |  le  rappela  enauîle,  et  lui  reoon^ 
manda  de  ne  plus  donner  lieu  par  sa  conduite  à  ces 
agitations  populaires*  u.Cémfj  lui  rëpiMidit  Py* 
9  lade,  je  crois  qpi^ii  tons  est  plus  utilt  que  nui* 
»  sible  de  voirie  pmpt^ romsâi» ne  s^oocuper  que 
}^  de  Datbyle  et  de  ttoi«  y^ 

L'emp^eur  préférait  à  tout  antre  spectacle  leê 
jeux  troy^is ,  où,  les  jeunes,  patriciens  y  divisés 
ene^çadrons9  manceuvraient^  s'exeirçaient  les  uns 
contre  les  autres,  et  dispfeilaient  «atreeux  le  prix 
de  l'adresse  et  de  la  course..  Il  aûnait  mieux  re* 
tracer  auxyen^c  dea  Romains  les  jeux  du  roi  Enée 
et  du  jeune  Ascagne  que  les.  triomphes  de  la  ré- 
publique* 
ho*uii«rd^i*  •'^*  guerres  devenaient  de  plus  en  pUw  rares  ; 
Germains  Rome  ttc  combattsit  que  peur  se  défendre  ;  on 
par An^ste  u'était  plus  SU  temps  où  il  fallait  chaque  année 
une  nouvelle  gloire  pour  de  nouveaux  consuls  j 
une  politique  aage  voulait  conserver  les  conquêtes 
et  non  les  étendre*  Le  repos  de  l'empire^ne  fut  se* 
rieusement  troublé  ^sous  le  règipe  d'Auguste  ^  que 
par  les  Germains.  Ces  peuples  bellù[ueux  ne  pou- 
vaient i^noncer  au  désir  de  s'emparer  delà  Gaule ^ 


plus  cette  ^OQtriée  devenait  riche, fertile  et  ciTili- 
flée,  plus  elle  excitait  l^amlrition  des  barbares. 
Leurs  premiers  mcavaneos  forent  rëprimës  par 
Temperecr,  qui  s^approcha  lui*mème  du  Rhin 
pour  les  contenin 

Les  ppëtes  et  les  courtisans  ccmiparèrent  son  ab- 
sence de  Rome  aux  voyages  des  législateurs  Solon 
et  Lycurgue,  et  cependant  Auguste^forl  différent 
de  ces  sages ^  au  mépris  de  ses  propres  lois,  trai* 
nait  à  sa  suite  Terrentia ,  et  scandalisait  par  cet 
exemple  le  peuple  dont  il  prétendait  réformer  les 
mœurs* 

On  lui  porta  dans  les  Gaules  de  violentes  plain- 
tes  contre  Licinius,  chargé  d'y  lever  les  tributs* 
Ce  concussionnaire  avide,  né  Gaulois,  esclave  à 
Rome ,  et  affranchi  par  César ,  s'était  élevé  à  force 
de  ramper  ;  conservant ,  dans  le  rang  où  il  se  trou  ^ 
vait  parvenu ,  les  sentimens  de  la  servitude  ,  il  se 
montrait  aussi  dur  pour  les  hommes  soumis  à  son 
autorité  qu'il  avait  été  souple  et  flatteur  pour  ses 
maîtres.  Auguste ,  irrité  de  ses  malversations ,  vou- 
lait le  punir;  Licinius  le  conduisit  dans  sa  maison, 
lui  lit  voir  un  trésor  immense  :  «  Yoilà,  dit-il  ^ 
»  ce  que  j'ai  amassé  pour  vous  ;  mon  dévouement 
»  à  vos  intérêts  m'attire  la  haine  publique  j  peiy 
)>  dez*moi  si  vous  le  voulez;  mais  gardez  cet  or 
)i  dont  je  craignais  que  les  Gaulois  ne  se  servissent 
»  contre  vous.  »  Cet  or  couvrit  le  crime,  et  Li^^ 
cinius  fut  absous. 

Cependant  l'enipereur  consola  les  Gaulois  pat 
ses  bienfaits,  et  favorisa  particulièrement  la  ville 
d' Autun  qui  devint  dans  la  Gaule  un  centra  d^ins* 
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traction  pabliqae.  Les  RMtiens,  habitaus  des  Al-^ 
pesy  osèrent  dans  ce  tanps  faire  quelqaes  courses 
en  Italie;  Drasas,  secondé  par  Tibère,  vainquit 
ces  barbares  )  et  fonda  dans  leur  pays  la  colonie 
d'Augusta  (  aujourd'hui  Augsbourg  )•  D'un  autre 
c6të  Agrippa  soutenait  la  puissance  romaine  en 
Orient;  il  protégea  les  Juifs ,  et  vainquit' en  Asie 
un  aventurier  qui  se  disait  petit^fils-  de  Mithri-^ 
date,  et  voulait  relever  son  trône.     . 

Auguste  y  de  retour  dans  la  capitale  de  Venb- 
à  Km.  pire,  fut  reçu  par  les  Romains.,  non*seulement 
comme  un  maître,  mais  comme  un  dieu*  L'uni-r 
vers  retentissait  de  ses  louanges,  et  Fencens  fu- 
mait pour  lui  dans  tous  les  temples.  Les  vices  et 
les  cruautés  de  sa  jeunesse  font  croire  difficile- 
ment aux  vertus  de  sa  vieillesse;  cependant  il  est 
certain  que  si  ces  vertus  n'existaient  pas  dans  son. 
cœur,  elles  brillaient  dans  toutes  ses  actions.  Il 
importe  peu  qu'on  les  attribue  à  ses  sentimens  ou 
à  sa  politique;  elles  eurent  le  même  effet,  et  toute 
censure  perd  sa  force  contre  un  souverain  qui 
dompte  ses  passions  et  qui  réprime  ses  ressenti-? 
mens. 

Il  suffit  à  l'éloge  d'Auguste,  pour  effacer  le  sou^ 
venir  d'Octave ,  de  dire  que  son  règne  fut  glorieux 
et  sage ,  qu^il  fut  aimé ,  et  que  son  peuple  fut  heu"- 
renx.  La  reconnaisance  des  Romains  était  si  sin- 
cère qu'ils  l'exprimaient  au  moment  où  la  tombe, 
ne  laissant  plus  rien  à  désirer  ni  à  craindre,  fait 
taire  la  flatterie.  Un  grand  nombre  de  personna- 
ges distingués  léguaient  en  mourant  leurs  biens 
à  l'empereur;  Auguste,  n'abusant  point  d^une.af- 
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leetionsi  TiTe^  rendit  presque  toajours  mx  en^ 
fans  leur,  patrimoine,  et  souvent  même  il  Taug^ 
menta.  Son  plus  grand  mëritefut.de.bien  choisir 
leshonunes  qui  l'aidaient  k  soutenir  le  fardeau  de. 
l'empire,  et.  de  ne  point  se  montrer  jaloux  des 
grands  talens  qu'il  savait  employer* 

Tandis  qu'Agrippa  illustrait  le  règne  d'Au^ste 
par  de  grands  sujccès  militaires,  par  de  ^anda. 
travaux  et  par  de  magnifiques  nlonumens,  Mé-» 
cène  travaillait  courageusement  et  avec  succès  à 
le  sauver  des  écueils,  du  pouvoir;  il  adoucissait 
son  caractère,  et  l'empêchait  de  se  livrer  à  son. 
ancien  penchant  pour  la  rigueur  2  sa  maxime  cons- 
tante était  «  qu'on  doit  gouverner  les  hommes 
3»  comme  on  voudra.it  3oi-même  être  goavemë..  » 

L'a  vëritë  hardie  n'irritait  point  Auguste;  il       ..     . 
ëtait  digne  de  l'entendre»  Un  jour  ^  assis  sur  son. 
tribunal,  il  allait  condamner  plusieurs  personnes 
à  mort  ;  Mécène ,  ne  pouvant  s'approcher  de  lai^ 
écrivit  ces  mots  sur  des  tablettes  qu'il  lui  fit  passer  : 
«  Lève-toi ,  bourreau  I  »  César',  dans  l'instant  ^ 
quitta  l'audience,  et  fit. grâce  auix  accusés*  On. 
raconte  que  le  philosophe  Aihénodore,  le  voyant, 
irrité,  lui  dit  :  «  Lorsque  la  colère  veut  s'emparer. 
y>  de  vous ,  prononcez  lentement  les  vingt  -  quatre 
D  lettres  de  l'alphabet  avant  de  parler  ou  d'agir.  » 
-r^  «  Restez  toujours  pi:ès.diet  moi,  répondit  l'€au<^    . 
)).  pereur  ;  vos  consens,  me  sont  néç^saires.» 

Aucuste  survécut  aux  nobles  amis  âui  l'avaient  ^,^°^ 

\  O  »"  T  ^      d  Agrippât 

aidé  à  vaincre  ses  paçsiçns*  Agripj)a,  après  avoir, 
étouffé  une  révolte  des  Pannoniens,  tomba  ma- 
lade. L'empereur  était  parti  de  Home  pour  courir 
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près  de  lui;  mais  en  route  il  apprit  m  mort.  II lui 
fit  de  magnifiées  iîinëraiUes,  prononça  publique^ 
ment  sen  ëloge  9  et  donna  Tordre  de  le  plac »  dans 
le  tombeau  que  lui-même  devait  occuper.  Com* 
ment  ne  pas  admirer  un  prince  qui  supporte  la 
véritë ,  qui  dompte  son  caractèn ,  qui  sent  le  prix 
de  l'amitië  et  qui  accorde  la  plus  grande  part  de 
sa  tBiveur,  de  son  pouvoir  et  de  sa-  cbufiance  à 
celui  qui  a  condanmé  son  usurpation,  à  l'homme 
qui  bd  a  cooseiUé'd'abdiquer  ?  Les  Romains  n'é— 
tasant  plus  digne  de  la  liberté ,  Auguste  Fêtait  de 
Vampire. 

Agrippa  aroi*  eu  trois  tts  de  Julie  ^  Gaïus  Cë- 
Tibîre  ^^^9  Luciua.Cësary  Agrippa;  et  deux  filles,  Julie , 
•t  de  Jolie,  cHiiliiviuides  riceadesamère,  etlacâébreAgrip- 
grippe,      pine,  femme  de  Crermamcus.  La  mort  d^Agrippa 
{ut  un  malheur  d^aut^^  plus  grand  pour  Vempîre , 
qu'elle  approcha  Tibira  êa  trône.  Auguste  lui 
ordonna  d^ëpouser  la  Teuve  de  ce  grand  homme. 
Tibère  aimait  sa  femme  Vipsanta  et  méprisait 
Julie  ;  mais  Fiambition  lui  fit  surmonter  son  mé- 
pris et  son  Mnour.  D^s'VBenu  gendre  de  Pempereur , 
il  partît  die  Rome  pour  oomlNittre  les  Scordisqaes 
et  lef  Pannoniena,  remporta  sur  eux  plusieurs 
Tictaires  y  et  reçut  les  ornemens  du  triomphe  ^. 
Guerre        Toiis  Ics  wcys^  cMIisés  ataieut  cédé  aux  armes 

erec  le»  *    •' 

eermeiM.  romainea;  eHea  ne  s^étaient  vues  arrêtées  que  par 
les  déserts  de  PÉt^iopie ,  parles  yastes  et  brûlantes 
plaines  des  Parthes  et  par  les  profondes  forêts  de 
la  Germaure.  Ce^te  dernière  contrée  ^  située  entre 

#  Ab  d<  RoB«  74o.  —  Arant  Jésus-Chmt  i3. 
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le  Rhin  9  le  Danube ,  la  Yistuleet  la  merdu  Nord, 
fut  dàna  tous  les  tempe  une  p^piniire  de  saldate. 
Le  nom  de  Germain  ,  qui  sigaifij^gueFrieFyaimou* 
çait  aBsez  qu'ils  n'existaient  que  pour  les  çombate. 
Ils  faisaient  con«ster  leur  bonheur  Â  vmre  libre» 
et  &  mourir  sur  un  cban^  du  bataille.  Tropindé** 
pendans  pQuC'«ufaâr  le  youg  des'lois^  ik  3^  ^cott'* 
.naissaient  de  règles  que  leiirs  volontés  >  et  ne.aor« 
taient'de  leur  oisiveté  que  pour  seUvi^er  à  la 
débatiche  ou  pom;  combattre.  Leur  eroyanee  rer 
ligieuse  enflamipait  eyioote  leure  passions  guemè- 
res;  Fe^fer  punissait  les  ttches,  le .eiel  n'était 
ou  Tert  qu'aux  brares. 

Depuis, l'invasion  des^Cimbres  étales  Teutons > 
que  défit  Marias  y .  ils  r  firent  presque  ton  joui»  en 
guerre  <ayec  les  Romains.  Souvent  yaincus  sans 
être  soumis  9  ils  voulaient  toujours  franchir  Le 
Rhin; 

Les  plus^  sai^i^ntes  défaites  ne  ,purent  les.  fair^» 
renoncer  à  cette  soif  de  conquêtes  .qui  e^accrut  à 
mesure  que  la  vertu  romaine  s'affaibljity  «t  qui  les 
rendit  enfin ,  dans  la.déeadencede.l!eBfLpire^< maî- 
tres de  la  G^ul^|de^],'.£spagp]|^,.del'iifrâqtt^^tde 
l'ItaUe. 

*  » 

LespeiiplesnomWeusde  la  Germanie  portaient 
difiEéreiianoais  ;4aflistoQ^avawitleirm6meameeuriS 
et  la  même  pai^i<mpottr.le»  armes.  Cette  hydtseà 
mille  tètes  résista  seule  ii  l'Hercule  <  Domajui  i^  et 
finit  par  en  triompher. 

La  mort  d'Agrippa  ré  veilla*  leur  ardeur  et  le  Ws 
espérances;  les  Sicambres^  ries  Usipiens  et  les 
Teuctères  surprirent  les  légions  qae  ccospmandait 
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LoUius  sar  les  lM>rds  du  Rhin ,  les  mirent  en  dé- 
route ,  sottlerèrait  en  leur  faveur  deux  profinoes 
gauloises ,  et  dëtastèrent  celles  c[ui  youlaieiit  leur 
Yirtoire   r^rirter.  Drusus  marclia  contre  eux,  les  battit. 
fur les Ger^ passa  le  Rhin,  et  dëyasta  les  terres  des  Frisons, 
-des  firuclères,  des  Cauques*  L'année  suivante  il 
franchit  la  Lippe,  s'empara  dn  pays  des  Sicani* 
bres,  et  poussa  les  Chérnsques  jusqu'au  Wéser. 
La  rigueur  de  la  saison  le  forçant  à  se  rapprocher 
du  Rhin,  les  Sicamhres  coupèrent  sa  retraite  et 
•  l'enveloppèrent.  Privé  de  vivres,  il  se  voyaitau  mo- 
ment d'être  vaincu  sans  pouvoir  combattre  ;  mais 
les  barbares,  croyant  que  ses  troupes  épuisées  ne 
pourraient  leur  opposer  qu'une  faible  résistance , 
l'attaquèrent  témérairement,  iMes  punit  dé  leur 
audace,  les  enfonça,  les  mit  en  fbite,  et  revint 
*dahs  les  Gaules,  laissant  sur  la  Lippe,  près  de 
Paderborn ,  des  forts  et  des  garnisons  destinés  à 
les  contenir  !  on  lui  décerna  lé  triomphé  ;  ses  lé- 
gions  voulaient  lui  doriner  le  titre  d'empereur  ; 
Auguste  ne  le  permit  pas, 

Drusus  apprit  bientôt  que  les  Germains  râs«« 
semblaient  de  nouvelles  forces  contre  lui  :  il  com- 
battit encore  les  Catftes,  les  Suèves,  les  Sicam* 
bres,  les  Chéru^ues,  et  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'aux  rives  de  l'Elbe.  Rome  croyait 
voir  revivre  en  lui  ses  anciens  héros  ;  les  barbares 
redoutaient  sa  vaillance,  ses  cénoitôyens  respec- 
taient sa  vertu.  Libéral  dans  ses  opinions,  popa-»- 
laire  datas  ses  moeurs,  il  ne  dissimtilait  point  son 
d^sir  de  rétablir  la  république,  et  les  mAé  de  la 
liberté  fondaient  aur  lui  leurs  espérances.  Une 
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mort  imprévue  rompit  le  cours  de  ses  brillantes 
destinées. 
Le  peuple  ne  reut  presque  jamais  attribuer  au  ''^''  ,^*. 

t,       A  X  *         ^  çg  gênerai, 

sort  lanzort  des 'grands  hommes;  on  soupçonna  snrnommé 
Auguste  et  Tibère  de  s'être  délivrés  par  le  poisoit  *""■"'*'"' 
d'une  gloire  dmpor tune  :  mais  Tacite  ^  dont  l'in- 
flexible sévérité  ménageait  peu  les  princes,  et 
Suétone  même  5  plus  satirique  qu'historien,  ont 
regardé  comme  calomnieux  ces  bruits,  accrédités 
parla  haine  qu'inspirait  Tibère. 

Ce  jeune  prince,  apprenant  la  maladie  de  Dru- 
sus,  son  frère,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  près  de 
lui  ;  il  quitta  son  armée ,  à  la  tète  de  laquelle  il 
venait  d«  vaincre  les  Pannoniens ,  les  Daces  et 
les  Dal'mates»  Sa  diligence  fut  telle  qu'ail  put  assis- 
ter encore  aux  derniers  momens  de  son  frère*  Cette 
circonstance  réunit  ^contre  lui  tous  les  soupçons , 
et  le  lieu  où  mourut  Drusus^  conserva  le  nom  de 
Champ  scélérat. 

Auguste  proiftoiiça'  l'éloge  funèbre  de  ce  jeune 
héros*  Il  écrivit  ^ditK>n,  l'histoire  de  ses  exploits; 
le  séhat  lui  acséorda ,  ainsi  qu'à  tous  ses  descen- 
dans ,  le  surnom  dé  Ctérmamcua.  On  lui  éleva  un 
arc  de  triomphe  en  '  iharbre  ,  plusieurs  statues 
dans  Rome ,  et  un  cénotaphe  sur  la  rive  du  Rhin.  ^ 
Émule  des  Scipionet  des  Paul-^Émile',  il  ne  leur 
était  point  inférieur  en  courage ,  et  il  les  égalait 
en  amour  pour  sa  patrie:  son  fils  Germanicus  hé- 
rita de  ses  talehs  et  de  ses  vertus;  tous  deux  vé- 
curent trop  peu  pour  la 'gloire  et  le  bonheur  de 
Rome.  . 

Victoires 

Tibère,  prenant  le  commandement  de  l'année ,  de  Tii»èr«, 
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remporta  plaatenrt  a?antages  y  mérita  Poratioii  ^ 
força  ane  partie  des  Saèves  et  des  Sicambres  à 
rendre  les  armes  ^  -transporta  quarante  nulle  de 
ces  barbares  en-deçà  du  Rhin ,  et  pacifia  tout  le 
pays  sitaë  entre  le  Rbin  et  PElbe.  Auguste  M 
permit  de  prendre  le  titre  d'empereur  que  sa  po* 
litique  avait  refuse  à  un  prince  plus  populaire,  et 
par*là  plus  dangereux* 
uimu       Le  tanple  d«  Janus  fut  de  nouveau  ferme; 
t^^^  de  l'empereur  y  tranquille  au  dehors,  eut  à  punir 
Janus.       quelques  ennemis  intérieurs;  il  se  voyait  obligé  à 
regret  de  réprimer  par  des  supplices  les  conspira- 
MftaT«û0  tions  qui  se  renouvelaient  sans  cesse*  La  crainte 
i^u!^"*  dicte  toujours  de  mauvaises  lois;  il  en  fit  une  pour 
àrdonner  que  les  esclaves  de  tout  citoyen  accusé 
de  crime  d'état  pussent  être  achetés  par  la  répu- 
blique ou  par  l'empereur ,  afin  que  rien  ne  les  em- 
pêchât de  dénoncer  leur  ancien  maître,  ou  de  dé  • 
poser  contre  lui. 

L'empereur  prenait  en  mémetemps  des  moyens 
plus  justes  et  plus  efficaces  pour  &ire  respecter 
son  trône  et  sa  vie.  Plus  son  pouvoir  augmentait, 
plus  il  se  montrait  modeste  et  populaire.  Dans 
le  nouveau  dénombrement  qu'il  fit ,  on  le  vit  se 
soumettre  le  premier  à  la  loi,  et  fiiiïe  la  déclara- 
tion de  sa  fortune  comme  un  «impie  citoyen.  Il 
ordonna  de  fondre  toutes  les  statues  de  -métal 
qu'on  lui  avait  élevées,  et  en  forma  des  trépieds 
pour  le  temple  d' Apollon  ion  voulait  lui  en  dé- 
cerner une  nouvelle  ;  il  la  refusa ,  et  en  érigea  lui^ 
même  une  à  la  concorde  et  à  la  prospérité  publi-^ 
que.  Le  feu  consuma  sa  maison  :  tous  les  citoyens 


lui  présentèrent  en  foule  leur  argent  pour  la  &ire 
rdbâtir.  Auguste  porta  sa  main  sur  toutes  ces  of- 
frandes'9  et  ne  prit  de  chacune  qu^un  denier^  Ce  fut 
à  cette  ëpoque  que  Messala,  député  par  le  sénat 
près  de  ce  prince^  lui  dît  :  «César  Apguste,  pour 
»  Totre  bonheur  et  pour  celui  de  yotre  famille  y 
»  que  nous  croyons  inséparable  delà  félicité  pu- 
»  oblique,  le  sénat ,  avec  le  consentement  du  peu- 
»  pie  romain,  vous  salue />ère  ^de  la  patrie.  » 
L'empereur  y  yersant  des  larmes  ,  lui  répondit  : 
(i  Parvenu  au  comble  de  mes  vœux,  que  puis*je 
»  encore  demander  aux  dieux  immortels,  si  ce 
D  n'est  que  cette  unanimité  de  sentimens  que 
»  vous  nx'exprimes  se  sonti^ine  jusqu^au  dernier 
»  instant  de  ma  vie?  » 

.  On  lui  témoignait ,  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire, la  même  reconnaissance  et  le  même  amour  ; 
par* tout  on  lui  élevait  des  temples,  et  presque 
tous  les  rois  étrangers  fondèrent  en  son  honneur 
des  vîllea,  (pii  portèrent  le  nom  de  Césarée.  Au- 
guste, constamment  favorisé  par  la  fortune  ef^ 
couronné  par  la  gloire ,  paya  sa  prospérité  politi- 
que par  des  malheurs  privés  :  il  avait  perdu  Agrip^ 
pa^  la  mort  lui  enleva  Mécène  ;  sa  fille  Julie  désho- 
tiiura  son  nom;  il  vit  mourir  la  vertueuse Octavie, 
sa  sceur  ;  Vimpérieuse  Livie  seule  lui  resta. 

Octavio  unissait  la  vertu  à  la  beauté;  on  voyait'  Poftraic 
revivre  en  elle  les  moeurs  de  ces  antiques  Romai-  «eur  d'Au' 
nés  qui  avaient  tant  contribué  à  la  gloire  de  laré-s^'^^* 
publique  ;  seule ,  au  milieu  des  factions  et  des  fu- 
reurs de  la  guerre  civile ,  elle  fit  entendre  la  douce 
voix  de  la  paix  et  de  l'humanité;  l'amour  mater- 
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nel  fut  sateale  passion  ;  elle  le  poussa  peat-éfxe  à 
Texcès  :  inconsolable  de  la  mort  de  son  fils  Mar-* 
cellus,  elle  se  montra. trop  jalouse  deLiyie  et  de 
toutes  les  mères  heureuses*   Le  peuple  romain 
pleura  cette  princesse  qui,  se  renfermant  dans  les 
devoirs  de  son  sexe  9  au  faite  des  grandeurs ,  ne 
fut  jamais  ni  ambitieuse  ni  vindicative,  et, dans 
un  siècle  de  proscriptions  y  ne  parla  qae  de  clé-* 
mence* 
trii  a«        L'empereur ,  aigri  par  tant-de  pertes  ^  etirrité 
d'Aosiute.^  des  désordres  de  sa  fille  Julie ,  là  punit.par  un  exil 
perpétuel  ;  il  enveloppa  dans  son  châtiment  tous 
-ceux  qui  avaient  pris  part  à  ses  égaremens,  et  fit 
mourir  Jules  Antoine,  fils  du  triumvir,  un  de.  ses. 
amans ,  qui  avait  conspiré  contre  lui* 
Eût  et       'La  muse  harmonieuse  du  tendre  Ovid^  s'efforça 
mort  d'o.  niéjjje  çu  yain  de  fléchir  sa  rigueur*  Ce  poète  ai- 
mable , banni  de  Rome , fit  entendre ^ surles bords 
glacés  du  Borysthène ,  des  accords*  inconnus ,  et 
chanta  tristement  ses  amours  dans  ces  déserts,  où 
l'empereur  inexorable  le  laissa  languir  et  mourin 
Cette  sévérité  découvrit  à  tout  l'univers  le  dé-- 
règlement  qu'un,  père  aurait  dû  cacher;  il  recon-* 
nut  trop  tard  son  erreur,  et  dit  :  «|Je  n'aurais • 
»  jamais  commis  cette  faute,  si  je  n'avais  pas 
»  perdu  Agrippa  et  Mécène.  »  Cet  éloge,  dicté, 
far  sa  douleur ,  était  aussi  juste  que  touchant  ;<  il 
devait  sa  gloire  aux  armes  de  l'un  et  aux  conseils, 
de  l'autre.  .    ^ 

ponwoïtj.0     Mécène  sur-tout  fit  oublier  Octave  et  aimer 
^ugurte.*^*^  Auguste.  En  mourant ,  il  légua  ses  biens  à  Fempe-^ 
reur^et  lui  recoxmuanda  d'aimer  Horace  comme 


iiii->même*  Ce  sage  ministre  loi  ftrait  ai^pris  que  la 
pi;iissaiioe.doit  s'îneliher  devant  le  génie ,  que  les 
grands  écrtrais^.  sont*  les  voix  de  la  renomtoëe, 
etqu^ils  dictent  les  jugemens  d^^  h  j^ost^ritéi  Âù'>- 
gaste^  docâleàses  avis,  apprit  de  lui  à  se  vaincre , 
à  souffrir,  ^ans  s^irriter,  le  langage  de  la  vérité 
hardie,  et  même  à  méj»*iser  la  calomnie.  Aussi 
permftttait*-il  ordinairement  beaucoup  de  liberté 
dans  les  discours. 

Un  vieux  soldat  le  priait  un  jour  d'assister  au 
jugement  de  son  procès  :  Féxnpfereur  lui  dit  qu'il 
ëtait  trop  occupé^  maisqaUly  ei^errait  quelqu'un 
à  sa  place*  «  Césto',.  cépondit  le  vétéran ,  quand  il 
1»  fallait  voQS  servir ,  je  pa^râis  de  ma  pei^sonne ,  et 
»  je  ne  chargeais»  pa»  unaatredec<HiLbattre  j>out 
)i  moi*  ))  Auguste,  loin  de  s'irriter^ de  cette  har-> 
»  diesse ,  sortit  à  Fiastanty  et  plaida  lui-*^mème  la 
cause  du  vieux  soldat.^ 

Tibère  l'exhortait  |à  se  venger  de  quelques  per-^ 
sonnes  qui  avaient  tenu  contre  lui  des  propos  ou-^ 
trageans  :  «  Mon  cher  Tibère,  lui  dit  le  pritice^ 
»  calmezlafoogue  de  vo^reftge!  pourquoi  nous  em- 
»  porter  contre  ceux  qui  disent  du  mal  de  nous?  ne 
»  suffit-il  pas  d'empécber  qu'il  nous  en  fassent?» 

Toljérant  pour  les  opinions  politiques,  il  respec- 
tait celles  desâoais  de- la.  liberté,  et  traita  tou-^ 
jours  avec  faiireur  le.; célèbre  historien  Tite-^Live^ 
qooiqoej  dans  ses» écrits,  il  «comblât  Pompée  d'é* 
lo^es.  Lui-^-mème  il>  louait*  souvent  Gaton  de  sa 
stoïque  fermeté  :  «c  Quiconque ,  disait**-il  -,  s'ôp- 
j>i.pose  à  un  changement  dans  l'état,  est  unhon-^ 
»  nète  homme*  » 

TOMK  V,  -    53 
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Entrant  an  jour  chM  ses  petitsp-fils  Galas  et 
Lacii»  dont  il  sorreillait  Fëdocation ,  il  s'aper- 
çât que  ces  |eunes  princss  s'empressaient  de  dé* 
rober  à  ses  regjsrds  le  livre  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  mains;  il  le  saisit  ^  et  trouTant  que  c'était 
an  écrit  de  Cicéron  :  «Pourquoi,  leur  dit-il, 
n  croyes*¥ous  que  cette  lecture  me  déplaise? 
»  Étudiez 9  admires 9  respectez  Cicéron;  c'était 
n  un  bon  citoyen  ^  un  habile  orateur  et  un  grand 
»  homme*  n 

Fresque' honteux  deUfupidité  avec  laquelle  le 

peuple  Toulait  se  précipiter  dans  la  senritude.,  il 

refusa  toujours  le  titre  de  seigneur  que  la  bassesse 

romaine  voulait  lui  donneE*  Ce  mélange  de  mo^ 

destie  et  d'ambition  dans  son  caractère  tenait  aux 

deux  phases  de  sa  vie  j  par^nu  dans  son  âge  mûr 

au  rang  des  rois ,  il  conservait  encore  quelques 

principes  et  quelques  habitudes  de  son  enfance  et 

du  temps  rà  il  n'avait  été  que  citoyen. 

orgaeu        ^^  petits-fils  Caïus  et  Lucius  César ,  nés  dans 

de  LneiM ,  la  pouTprc  y  et  entourés  de  jeunes  courtisans  qui 

/Iilnttu.  i^V^A^^A^  P^  connu  la  république ,  prirent  la  mol* 

lesse  et  l'orgueil  y  trop  naturds  aux  princes,  nour* 

ris  sur  les  degrés  du  trône* 

Lucius  9  âgé  de  onze  ans  y  s'enivra  des  applau- 
dissemens  que  lui  prodiguaient  les  Romains  quand 
il  entrait  au  théâtre*  Excité  par  la  flatterie  de  ses 
imprudens  amis,  il  sollicita  le  consulat  ponr  son 
frère  qui  n'avait  que  quatorze  ans,  et  qui  ne  por- 
tait j)as  encore  la  robe  virile.  Auguste^  toujours 
attentif  à  ménager  l'opinion  publique,  affecta  de 
paraître  fort  irrité  contre  lui.  «  Plaise  aux  dieux^ 


1^  dit^U)  que  )ainarii  lâ  tépuMque  n'éprouye  assez 
^  de  malheurs  pour  se  voir  obl^ée  de  nommer 
».  ée&  cousais  avant  Fige  de  Vingt  ans ,  comme  îe 
)>'^  l'ai  mioir^aème  étéf  r^ 

'  On  peut  juger  de  la  sincëritë  dé*  e^  courroux ^ 
puisque,  peu  de.^  temps  aprèis ,  il  fit  accorder  à 
Gàw  ;iui  sacerdoce  et  le'dik^it  d'assister  aux  dëiî- 
bërations  da  saut.  Oambition  des  jennes  princes 
fit  bientôt  naître  leur  )al<mBie.  L' empereur  tou^  ^^^^. 
lait  vainement  tenir  entre- eux  nne  baiance  ëgale  ; 
il  nomma  Tibère  tribun  pour  cinq  ans^  et  le  char- 
ge.de  pacifier  les  troubles  d'Arm^éniCé  Càïus  mon- 
tra, un,  vif  xessentiment  de  l'emploi  confëré  à  Tî- 
btè^e;  cekiikosyavéc  plas  de  raison,  envi'a  lâfavear 
de  Caïas  ;  il  voyait  bien  qu'Auguste  préférait  son 
petk>4ils  à-  son  gendre  ;  régardant  sa  mission  en  * 
Asie  cofisosoe  une  disgrâce ,  i! demanda  sa  retraité^ 
Insista  opini&Irément  aux  prières  d'Auguste  et  dé' 
Livie,  et  s'exila  liii*«mème  à  Rhodes  oiii  il  resta 
sf^  ans. 

.  iiossque  Gains  eut  pris  la  robe  virîle  ^  Pempe-  f,f^^^ 
rjwrlefit  nommer  consul;  ilrefut  le  titre  iéprince  '  ooQMLet 
de  lajjeunâêse,  et  Pordre  des  chevaliers  lui  fit  ^^sse 
hommage ^de  landes,  d'argent.  La  pente  des'Bo- 
mains  les  ejitFainait  rapidement  à  la  monarchie  : 
rfëtendue  de  l'empire  et  la  lassitude  des  troubles^ 
aurait  fiedt  sentira  tous  les  esprits  la  nëoessitë  d'an 
chef  9  et  l'on  touchait  aii  moment  où  le  ciel  devait 
aiissi)  renonçant.»  la  multitude  de  dieux  qui  div^i- 
saient  l'Olympe  ^  commencer  à  ne  rendre  de  culte 
qu'au  créateur  de  l'univers.  Ainsi  le  règne  d' Au* 
giiste  devint  la  pkis  gruide  époque  de  ^histoire; 


420  HmOfiUB 

I 

et  y  lorsique  le  monde  Meonnut  mi  nuâtce ,  U  teive 

vit  iiii,Ure  un  di?u«    .    -   .  .  .^ 

Époque  a«     Le  35  décembre  de  Fanitiéé  pi&S  deiRom^  y  Jé^ 

îi?î!*rêt  su*-Chri«t  iiaquil  eu  Judëé*  PubUéis  Si^kiâs 

de  u  non  Ouirinos  ,  oônaiplaire  •  <  faitait  alors  •  par  Fordre 

d' Auguste»  le  dëaomkrwient  des  citoyens  de  Vem* 

pire»  Hérode  mourut  çeUeiiièaie«fmëe;  les  litres 

saints  disent  qu^il  ex|>îrà  aptes  aToir  ordonné  le 

massacre  de  tous,  les  fenlani  noiiTeatH»éëy  dans  le 

dessein  de  détruire  aireo  exix  celai  que  d^aaaeien- 

nés  prophéties  seiviblaient  appékrau  royanme  des 

Jttiis,  et  qui  fonda  eti  effet  usi  nomrel  empire  ^ 

p.rtM«  d€i  "^^  •^  1**  •  c<^*T»5  9  w^ii*  »ï^  ï««  esprits.  Auguste 
éuts  d'H<- partagea  les  états  cd'Hérode  entre  9tê  trois  sfils^ 
fMT Auguste  Archélaiia  y  Philippe  et  Antipas.        .    ' 

{ja  paix4ont  jouissitit  alors  L'empire  piermettait 

au  prince,  de  ne  s'Ocoupet  «qc^  consdàier  son 

poviToir  et  •  à-  distraire .  le  peuple  j  par  dési  fêtes  et 

des  jeuxyde  ses  ani^iénssc^Temrs^L'an  7S6  y  Lu- 

cius  César  prit  la  robe  virile ,  et  jouît  des  mêmes 

Repfdseu-  honneurs  que  son  firère,  Aûgodte  fk  remplir  d^eau 

dWMu-  le  cirque F^minieii.fon'y:doanalav8pré0etitatio&< 

mtehie.     d'v^c  naumaçhie  ;.  Rome  irit  des* gladiateurs  com<* 

battre  qontre  t^ente-nx  erocodiies^  On  eàt  dit , 

en  voyant  sur  Parène  ces  lioits^  oeé  panthères, 

ces  crOjCrQcUl^a ,  qu'an  délbut  des  hittas  ianglantes 

des  Marins  y  des  'SyUa,  des  Carbon  *ët'des  ti^ium- 

▼irsy  le  peuple  romain  avait. besoin  qti'on  Famusât 

par  la  vue  de  moinstires  aussi  cruels^  tnaeîs  moins 

,^or-.uou  ^^Wreux, 

de  cohortes     L'eipp^reur  fo^md  dans  loe  temps  des^cohôrtes 
prétoriennes^  composées  dedix  millesoldâts  choi^ 


prétorien- 
nes. 
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618  pour  la' garde*  Ce  corps  d'utile ,  destine  à  la  dé- 
fense du  Ivèfne  comité  la  liberté  ^  derint  par  la 
suite  futt  tfadeil  confire  fe^et*  se  'brisa  souvent  la 
tjirakiiiîei  TouArpcWtXHt^tii  pirè^  au' lieu  de  loi, 
Ja  Ibrce  paiv  appiii,  est  *à  la  fin  renyersé  par  elle  $ 
et^  daiisl«itempa'anciëni3,'dnTÎtsoaTerit  les  pré- 
toriew  ravir  et  'donfter  le  sceptre ,  comme  on  a  vu^ 
dansi  les  temps  mfoderiies,  les  Janissaires  et  les 
9trëlits&  dispose)?  de  Teiàpire» 

Les  Parthes,  touîours  îaloux  de*  la  puissance  Gommau- 
romaine  supportaient  avec  pème  que  r  Arménie  caïus  cé.sar 
fût  Bomnise  à  son  influence  :  ils*  appuyèrent  une  *"*  ^"*'* 
faction  dans  ce  royaorne,  cbassèrent  du  trône  le 
prince  qu'Auguste  leur  avait  donné,  et  mirent  à 
sa  place  Tigrane*  L'empereur,  roulant, dans  cette 
circonstance ,  essayer  les  talens  de  Caïus  ',  son  pe^ 
tit^fils,  l'envoya  en  Asie,  et  forma  pour  lui  des 
vœux  difficiles  à  remplir  :  car  il  lui  souhaita  «  la 
»  i^aleur  de  'Scipion ,  la  popularité  'de  pompée ,  e t 
T»  sa'  propre  forttine*  )» 

Dès  que  le  roi  des  Parthesfùt  informé  de  Rap- 
proche de  <2aïus ,  il  préféra  la  négociation  auic 
armes,  lui  demanda tine  entrevue,  et  promît  de 
ne  pias  se  mêler  des  affairés  d'Arménie.  Caïus  en-  vktoiie 
tra  dans  ce  royaume ,  défit  Tigrane,  le  détrôna ,  caïu!.' 
et'  dcmna  son  sceptre  à  un  Mède  nommé  Ario- 
baivane. 

Ge  jeune  prince  jouit  peu  de  sa  victoire;  il  avait 
reçu  dans  le  combat  une  blessure  qui  ,  peu  de 
temps  après  ,  termina  ses  jours.  Son  frère  Lucius , 
chargé  de  gouverner  FEspagne,  était  mort  Van- 
née prégédente.  Avant  ces  événemens,  Tibère,  qui 
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s'était ,  eomme  nous  l'aToas  vu  j  exilé  loi'^^aèvie 
à  Rhodes  pour  calmer  par  soa  absence  la  jalousie 
des  jeunes  princes,  réussit  mal  à  défriser  son  am- 
bition ;  et  9  en  même  temps  j  qooiqa^ii  affectât  èe 
professer  les  maximes  et  d^  porter  le  eostume  dea 
philosophes ,  il  dé?oila  y,  dans  le  lieu  de  sa  retraite  y 
les  vices  de  son  çariictère)  son  penchant  poor  la 
débauche  et  pour  la  tyrannie  ^  de  sorte  qu'il  ins-«> 
pira  aux  Khodiens  la  haine  que  depuis  lui  porta 
tout  l'empire. 

Quelques  jeunes  Romains ,  qui  pénétraient  ses 
odieux  desseins  ,  et  qui  le  croyaient  également  ca- 
pable des  crimes  les  plus  noii*s  et  de  la  plus  p^o* 
fonde  dissimulation  y  avaient  proposé  à  Caïus  de 
le  délivrer  d'un  rival  si  dangereux. 

Caïus  refusa  d'y  consentir  :  il  fit  plus  ;  trompé 
par  les  artifices  de  Tibère  9  qui  s'ennuyait  de  son 
bannissement ,  et  demandait  en  vain  son  rappd  y  il 
écrivit  en  sa  faveur  à  Auguste.  Ses  prières  et  les 
instances  de  Livie  fléchirent  le  courroux  de  l'em- 
pereur.  Après  la  perte  de  Luchis  et  de  Caïus  y 
df  xîtè^e  Auguste ,  qui  voyait  la  mort  moissonner  toute  sa 
par  Au-   famille  y  adopta  Tibère  ^  et  quoiqu^il  eût  monUré 
^"^^'      long  ^  temps  une  juste  méfiance  de  ce  caractère 
dissimulé^  il  se  laissa  enfin  vaincre  ou  tr(»nper  ^  et 
crut  sans  doute  que  Tibère,  doué  d'un  esprit  pé- 
nétrant y  d'une  grande  capacité  militaire ,  et  d'une 
indomptable  fermeté  y  pourrait  seul  y  après  lui  y 
porter  le  fardeau  de  l'empire. 

Tibère  connaissait  trop  l'empereur  pour  ne  pas 
prendre  tous  les  moyens  qui  pouvaient  lui  conci- 
lier son  affection  j  il  feignit  un  dévoilement  sans 
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•lionicfS)  une  tive  reconnaissance ,  parut  dompter 
la  violence  de  son  caractère ,  et  affecta  autant  de   . 
modestie  qu'il  ressentait  d'ambition.  11  avait  en-  Dirgraee 
coreun  rival  à  redouter  y  c'était  Agrippa  Posthu-  Pouhum» 
jaaius  y  le  dernier  des  petits*fils  d'Auguste.  La  mé- 
moire de  «on  père,  le  grand  Agrippa,  le  rendait 
cher  aux  Romains;  mais  son  ignorance,  sa  gros-> 
sièretë ,  sa  coiuluite  orgueilleuse  et  téméraire  le 
perdirent.  Ses  défauts,  exagérés  sans  doute  encore 
par  Livie ,  irritèrent  Auguste  qui  le  priva  de  ses 
droits ,  le  chassa  de  Rome,  et  lui  donna  l'île  de 
Planasie  pour  prison*  Ayant  ainsi  éloigné  Agrippa  Adoption 
du  trône,  il  obligea  Tibère,  quoiqu'il  eût  déjà  un  nicus^w" 
fils ,  d'adopter  son  neveu  Germanicus ,  fils  de  son  ^'*^^** 
frère  Drusus.  Les  yertus  et  les  talens  de  ce  jeune 
jH*ince  le  rendaient  l'espoir  de  Rome. 

Tandis  que  Tempereur  s'occupait  à  consolider  conspira. 
le  trôné  que  son  adroite  politique  était  parvenue  cim 


ma  coa« 


à  élever,  il  découvrit  une  grande  conjuration  tra-  ^^"6»**« 
mée  contre  sa  puissance  et  contre  sa  vie.  Cinna , 
petit -fils  de  Pompée»,  en  était  le  chef,  On  avait 
mis  sous  les  yeux  du  prince  la  liste  des  conjurés  et 
toutes^  les  preuves  de  leurs  crimes.  Cependant  on 
Tt>yait  avec  surprise  qu'il  convoquait  son  conseil 
pour  délibérer  au  lieu  d'agir ,  et  que  cet  ancieu 
triumvir ,  qui  avait  dicté  autrefois ,  sans  s'érooa«- 
Tcir ,  tant  de  proscriptions ,  hésitait  à  frapper  les 
conspirateurs. 

Auguste  semblait  avoir  une  autre  ame  qu'Oc- 
tave ;  agité  par  la  colère ,  retenu  par  la  pitié ,  îl 
poussait  de  profonds  soupirs.  «  Eh  quoi  !  disait- 
»  il ,  une  inquiétude  étemelle  doit  «  ^e  être  mou 
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»  partage  7  et  le  repos  ^  celai  de  mes  emteinis  7 
»  Laisserai  -  je  yiyre  mes  assassins  7  Je  n'aurais 
ji  donc  échappé  &  tant  de  combats  que  pour  tom- 
)i  ber^  au  pied  des  autels ,  sous  le  coatean  de  ces 
»  conspirateurs  7  NonI  il  faut  qa'ils  expirent  y  et 
9  que  leur  supplice  épouvante  enfin  tous  oenx  qui 
n  seraient  tentés  de  les  imiter.  »  Mais  tout-â'-coap, 
plus  irrité  contre  luinmème  que  contre  Cînna  ^  ii 
s'écriait  :  «  Ah  !  si  ma  mort  est  l'objet  de  tant  de 
'  »  yœux ,  suis- je  digne  «a  effet  de  vivre?  Quand 
»  cesserai-je  de  répandbre  du  sang  ?  Chacun  croit 
»  s'immortaliser  en  conspirant  contre  mes  jours; 
T»  sont -ils  donc  d'un  assez  grand  prix  pour  en 
»  acheter  la  conservatiKHi  par  tant  de  meurtres?» 
On  raconte  que  Livie  ^  témoin  de  ses  irrésolu- 
coMeiu  tions,  lui  dît  :  «  Daignée  écouter  les  conseils  d^une 
Aagvste.  »  fenimc  ;  lorsque  les  remèdes  ordinaires  ne  réus- 
»  sissent  pas,  le  médecin  habile  doit  en  chercher 
»  de  nouveaux.  A  quoi  vous  a.  servi  la  sévérité  ? 
))  Vous  avez  vu  le  sang  des  conspirateurs  en  faire 
»  renaître  sans  cesse  de  nouveaux  :  SaLvidiénus 
»  tué  a  été  remplacé  par  le  jeune  Lépidus;  Lépi-^ 
»  dus  par  Muréna  et  par  Cépionj  ceux-ci  par 
»  Egnatius  et  par  Jules- Antoine»  Essayez  donc  en* 
»  fin  si  la  clémepqe  ne  sera  pas  plus  j^fficace;  par- 
»  donnez  à  Cinna  :  puisque  3es  pro  j  ets  sont  décou- 
»  verts  y  il  n'est  plus  dangereux,  et  sa  grâce  peut 
»  vous  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  » 
Rnirevue  Qu  uc  sait.sî  c'cst  la  flatterie  OU  la  vérité  qui 
4'Avettst«.  Attribua  ce  sage  ccm&eil  à  Livie;.ce'qai.est  certain 
c'est. qu'Auguste  le  suivit.  Appelant  Cinna  près  de 
lui  f  il  lui  ordonne  de  s'asseoir  ^  lui  dé£eiid  de  l'in- 
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terrompré ,  lui  rappelle  qu.'il  l'a  autr^ois  yaincu^ 
et  lui  a  pardonnç}  qu'après  lui  avoir  sauvé  la  vie  il 
l'a  comblé  de  bienfaits ,  et;  préféré  même  à  ceux 
qui  l'avaient  servi*  «  Cependant, a jouta^^-il^Ciu* 
»  na ,  pour  prix  de  tant  de  générosité ,  ta  veux 
))  m'assassiner  !  »  A  ces  mots ,  Cinna  s'écrie  qu'il 
lest  incapable  d'un  tel  forfait  :  «  Tu  tiens  mal  ta 
)>  parole,  répond  Auguste ,  tu  ne  devais  pas  m'in-^ 
»  ierrompre.  »  Alors  il  lui  prouve  qu'il  est  instruit 
de  tous  les  détails  de  la  conjuration,  de  l'heure  et* 
du  liqu.  où  elle  devait  s'e;&écutet',  et  des  noms  de 
tous  les  conspirateurs.  Cinna ,  interdit,  garde  le  si"* 
lence«((  Quels  motifs,  reprend  l'empereur,  ont  pu 
»  t'inspirer  un  pareil  dessein?  Serait  ce  l'espoir  de 
'»  parvenir  au  trône  ?  le  peuple  romain  serait  bien 
»   à  plaindre  si  î'étais  le  seul  obstacle  qui  t'empèf 
»  chat  d'y  monter.  Tu  veux  gouverner  un  empire, 
»  et  tu  ne  sais  pas  conduire  ta.  propre  fortune  l 
»  Un  obscur  affranchi  vient  récemment  de  l'em-« 
>>  porter  sur  toi  dans  les  comices;  tu  n'as  encore 
>i  montré  d'audace  que  contre  ton  bienfaiteur  ;  et  ^ 
3»  quand  je  serais  tombé  sous  tes  coups ,  es-tu  asses 
)»  insensé  pour  croire  que  les  Fabius ,  les  Servilios  ^ 
»  et  tant  d'illustres  personnages ,  Torgueil  et  la 
))  gloire  de  Rome ,  pussent  supporter  ta  domina-* 
»   tion?  Tu  n'as  rien  a  me  répondre?  Écoute  ton 
n   arrêt  :  je  te  donne  la  vie  une  seconde  fois  ;  je 
»  l'avais  pardonné  comme  ennemi ,  j  e  te  fais  grâce 
»   comme  à  mon  assassin.  Soyons  amis ,  et  voyons , 
»  dans  ce  nouveau  combat,  si  je  serai  plus  gêné-* 
»  reux  que  tu  ne  seras  reconnaissant*  » 

L'empereur  savait  que  les  demi-partis  «ont  le^ 
TOME  V.  54 
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plus  dangereux;  qu'une  amnistie  n^est  qu'une  of* 
fense  qaand  elle  n'est  pas  entière ,  et  que  les  hom- 
mes de  talens  doivent  être  ou  totalement  perdus  ou 
totalement  gagnes* 

Cinna  fut  nommé  consul  ;  Ginna  yécut  fidèle  , 
et,  en  mourant,  légua  tous  ses  biens  à  Auguste* 
Cet  acte  de  clémence  désarma  les  ennemis  de  l'em- 
pereur ,  lui  donna  l'amour  des  peuples  pour  garder 
et  depuis  on  ne  tenta  aucune  conspiration  contre 
•lui. 

Ses  armes  réprimèrent  les  brigands  qui  infes* 
taient  la  Sardaigne,  et  les  Gétules  révoltés  contre 
le  roi  Juba. 
ror«a     ,    Lég  armées  avaient  donné  l'empire  à  Auguste  ; 

des  amées  ,  ^  •      *  i» 

4'Attg«rte.  eues  commençaient  a  sentir  leur  force  :  elles  se 
plaignaient  de  la  modicité  de  leur  solde  ;  l'empe- 
reur l'augmenta;  il  entretenait  sur  pied  vingt-cinq 
légions  romaines  de  six  mille  hommes  chacune ,  et 
autant  de  légions  étrangères  ;  sa  garde  était  formée 
de  dix  mille  prétoriens.  Six  mille  hommes  com- 
posaient celle  de  la  ville.  II  entretenait  deux  flot- 
tes toujours  équipées  ;  l'une  à  Misène ,  l'autre  à  Ra- 
venue.  Pour  subvenir  aux  dépenses  qu'exigeaient 
des  forces  si  considérables,  il  créa  un  trésor  mili- 
taire que  remplirent  les  tributs  des  pays  conquis, 
et  tin  impôt  levé  dans  tout  l'empire  sur  les  suc- 
^  cessions  collatérales. 
•'*»''         Dans  ce  temps  mourut  Asinius  PoUion ,  aussi 

PoUion.  célèbre  par  son  esprit,  et  par  sa  sagesse  que  par  ses 
exploits.  Les  vices  de  Ciéopâtre  l'avaient  fait  rç- 
noncer  à  l'amitié  d'Antoine;  partisan  de  la  Ubeg^4# 
mais  trop  éclairé  pour  concevoir  l'espérance  de 
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Muver  une  république  corrompue,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  aux  guerres  (fiviles,  et  con- 
ser?a  son  indépendance  dans  la  retraite.  Auguste 
avait  écrit  contre  lui  des  vers  satiriques  ;  on  le 
pressait  d'y  répondre  :  «  A  quoi  bon  écrire,  dit-il , 
»  contre  celui  qui  peut  proscrire? »  L'ertipereur , 
lï'ayaut  pu  faire  de  cet  antique  Romain  i^n  cour- 
tisan^ en  fit  son  ami.  Pollion  brilla  dans  tous  les 
genres  d'éloquence;  Horace  l'appelait  V Oracle  du  ^ 

Rome  •  sans  faire  comme  autrefois  de  rapides  ^  •'"'*^* 

,  ^      *■  ^  réduite  en 

conquêtes ,  continuait  encore  cependant  à  suivre  provinee 
son  ancienne  politique ,  et  à  profiter  des  fautes  des  '**"""•* 
rois  pour  étendre  sa  domination  sur  les  peuples. 
Arçhélaiis^  successeur  d^Hérode,  ^  montrait  rhé«- 
ritier  de  ses  vices  et  non  de  ses  talens.  Les  Juifs  ^ 
révoltés  par  ses  cruautés,  portèrent  contre  lui  des 
plaiates  au  sénat.  L'empereur  l'exila  dans  la  Gaule^ 
.et  réduisit  la  Judée  en  province  romaine. 

La  tranquillité  de  Tempîre  fut  de  nouveau  troui-  g»»"»  •» 
blée  par  les  Germains  ;  Tibère ,  chargé  de  les 
combattre ,  remporta  sur  eux  pliisieurs  victoires. 
Il  battit  les  Attuariens.  et  les  Bructères  ,  passa  le  ^^^^ibè" 
Wéser ,  et  défit  les  Cbérusques*  L'année  suivante  surnommé 
il  dompta  les  Lombards  qui  habitaient  le  Brande- 
bourg ,  et  conclut  la  paix  après  avoir  soumis  tout 
le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  1-Elbe.  Ces  succès 
valurent  le  titre  Himperaior  pour  la  quinzième 
fois  à  Auguste,  et  pour  la  quatrième  fois  à  Tibère. 

Marobodus,  roi  des  Marcomans,  peuples  qui 
habitaient  les  bords  du  Mein ,  joignait  au  courage 
de  sa  nation  la  culture  des  lettres  qu'il  avait  étu- 
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diëes  k  Rome.  Quittant  son  pays  natal ,  &  la  tête 
ée  ses  sujets  et  d'une  partie  des  Suèyes  y  il  s'établit 
dans  la  Bohême  ;  il  y  fonda  un  empire  formidable* 
Son  armée  s'élerait  à  soixante-dix  mille  hommes 
et  à  quarante  mille  chevaux.  Ses  troupes  discipli- 
nées avaient  pris  l'armure  des  légions  romaines  et 
leur  tactique.  Il  donnait  asyle  à  tous  les  ennemis 
de  Rome,  et  prétendait  traiter  d'égal  à  égal  areô 
l'empereur.  Auguste  sentait  la  nécessité  de  ren- 
verser cette  nouvelle  puissance;  mais  plusieurs 
révoltes  qui  éclatèrent  à  la  fois  en  Dalmatie  et  en 
Pannonie  l'obligèrent  de  remettre  Inexécution  de 
ce  dessein  à  un  autre  temps. 

Les  rebelles  étaient  au  nombre  de  deuiit  cent 
mille  hommes  :  une  partie  se  jeta  dans  la  Macé^ 
doine,  l'autre  voulait  francliir  les  Alpes.  L'alarme 
se  répandit  en  Italie  ;  Tibère  reçut  l'ordre  de  les 
•irepousser;  il  conduisit  cette  guerre  avec  habilet^ 
chercha  sagement  une  gloire  plus  solide  que  bril- 
lante, évita  les  combats  inutiles,  et  s'occupa  plus 
du  soin  de  détruire  les  ennemis  par  la  famine  qu^ 
par.  les  batailles. 

Cette  lente  sagesse  déplut  à  Auguste.  Soupçon-»- 
nant  Tibère  de  prolonger  la  guerre  pour  garder 
le  commandement  de  l'armée,  il  lui  adjoignit 
Germanieus  qu'il  jugeait  plus  ardent  et  moins 
ambitieux  j  après  quelques  échecs  dus  à  l'impru- 
dence téméraire  de  Gécinna  et  de  Sylvanus ,  Ti- 
bère contraignit  les  Pannoniens  à  se  soumettre, 
et  Germanieus  vainquit  en  bataille  les  Dalma^es. 
Batton,  leur  chef,  appelé  au  tribunal  de  Tibère, 
{ut  interrogé  par  lui  sur  les  motifs  de  iia  révolte  : 


«  Romains,  dît-il,  n^en  accusez  que  TOus;rop- 
»  pression  nous  a  rëduits  au  désespoir  ;  si  toub 
»  voulez  maintenir  la  paix  dans  les  pays  conquis, 
»  cessez  de  confier  la  conduite  de  Tos  troupeaux^ 
»  Bon  à  des  pasteurs ,  mais  à  des  loups.  » 

Cette  guerre,  une  des  plus  dangereuses  qui  eût 
menacé  Rome  depuis  celle  des  Cimbres,  avait  tel- 
lement inquiété  Auguste,  que,  quoiqu'il  fût  âgé 
de  soixante-dix  ans,  il  crut  nécessaire  de  s'éloigner 
de  Rome ,  et  de  s'établir  quelque  temps  près  du  théâ- 
tre de  la  guerre.  On  décerna  le  triomphe  à  Tibère  j 
Crermanicus  obtint  les  ornemens  triomphaux. 

Dans  ce  même  temps,  l'empereur,  si  habile  or*  ^**°7Ivâ' 
dinairement  dans  ses  choix,  confia  imprudem- rus  «a  Ger- 
ment le  gouvernement  de  la  Germanie  à  Quinti-  ■'■°**'* 
Hus  Varus. 

Le  joug  de  l'étranger  humilie  plus  que  toute 
autre  tyrannie  j  rien  n'est  plus  difficile  que  de  se 
faire  aimer  de  ceux  qu'on  a  vaincus  ;  il  n'existé 
qu'un  moyen  de  jouir  paisiblement  de  ses  con-* 
quêtes ,  c'est  de  laisser  aux  peuples  conquis  leurs^ 
lois  et  leurs  coutumes  ,  et  de  n'en  exiger  que  de^ 
tributs  plus  légers  que  ceux  qu'ils  payaient  avant 
la  conquête. 

Varus,  loin  de  se  conformer  à  ces  principes, 
Toulut  au  contraire  à  la  fois  écraser  la  Germanie 
d'impôts ,  et  l'assujettir  à  la  police  et  aux  lois  ro- 
maines :  joignant  à  ces  fautes  celle  de  s'aveugler 
sur  l'opinion  publique  et  de  s'endormir  dans  une 
folle  sécurité,  il  prit  le  silence  pour  un  assenti- 
ment et  la  crainte  pour  la  soumiâsion.  Trahison 

Arminius,  jeune  guerrier  distingué  parmi  les  d'Armiaiii^ 
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Chëmsquea  par  sa  force ,  par  sa  haute  *  stature  ^ 
par  son  illustre  naissance  et  par  son  courage  au- 
dacieux ^  flatta  y arus  pour  le  perdre^  et  l'endor- 
mit pour  le  dëtruire.  Hardi  dans  si^  projets ,  adroit 
dans  sa  conduite  y  fécond  en  ressources  et  en  ruies^ 
^  connaissait  les  mceurs  de  Rome  qui  lui  avait  ac- 
cordé le  rang  de  cheyalier.  S'insinuant  dans  la 
confiance  du  gouverneur  ^  il  l'affermit  dans  le  sys- 
tème qui  devait  le  ruiner ^  et  le  pressa  vivement 
lie  hâter  9  de  consommer  la  révolution  qui  devait 
substituer  la  civilisation  à  la  barbarie. 

Le  Romain  y  trompé  par  ses  élioges  et  par  ses 
conseils ,  se  crut  entouré  d'admirateurs  et  de  par- 
tisans lorsqu'il  était  ^nvirouné  d'ennemis.  Ou- 
bliant qu'il  ne  dominait  que  par  la  force ,  il  se 
conduisit  en  magistrat  au  moment  ou  il  était  le 
plus  nécessaire  de  n^agirque  comme  général.  Enfin 
l'adroit  Arminius,  sous  prétexte  de  répandre  plus 
iacilemeut  le  nouvel  esprit  qu'il  voulait  imprimer 
i  la  Germante  9  lui  persuada  de  séparer  scm  armée 
(sa  plusieurs  corps  ^  et  de  la  disséminer  dans  toute 
la  contrée  en  ^petits  pelotçus.  Dès  que  Varus  fut 
jtombé  dans  ce  piég^ ,  les  Germains^  courant  aux 
armes,  tombèrent  sur  ses  différens  postes ,  et  lea 
égorgèrent. 

Le  général  n'avait  gardé  près  de  lui  que  trois 
légions  j  il  se  mit  è  leu  r  tète ,  e  t  marcha  contre  les  re- 
belles I  laissant  derrière  lui  Arminius ,  qui  avait  pro- 
mis de  luiamener des  renfox*ts  et  des  t r^oup^s  fidèles. 

Les  Romains  arrivent  dans  un  défilé  étroit, 
entre  deux  montagnes  escarpées ,  couronnées  d'é*- 
paissos  forêts  :  Armimus  donne  alors  le  signal  à 
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tous  àes  compatriotes  y  et  les  réunit  :  il  s'empare 
de  Feutrée  et  de  la  sortie  du  défilé ,  et  vient  en- 
suite audacieusement  trouver  le  gouverneur^  et 
Fassùre  que  tous  les  guerriers  soumis  à  ses  ordres 
n'ont' pris  les  armes  que  pour  voler  à  son  secours. 

Indigné  de  cette  trahison,  un  Germain ,  nommé 
Ségeste  y  cherche  en  vain  à  dessiller  les  yeux  de 
Varus;  il  lui  conseille  d'arrêter  Ârminius  qui  por* 
tait  la  hardiesse  et  la  dissimulation  au  point  de 
s'asseoir  tranquillement  à  la  table  de  celui  quHÏ 
allait  égorger.  Varus  ne  voulut  rien  croire,  et  se 
livra  en  victime  aveugle  à  son  ennemi. 

Pendant  la  nuit  qui  suivitjiie  festin ,  Arminius  y 
revenu  dans  son  camp ,  exécute  ses  cruels  desseins  : 
un  cri  général  annonce  la  guerre;  les  Romains 
se  voient  attaqués  de  toutes  parts  :  assaillis  par 
une  foule  d'ennemis ,  leur  intrépide  courage  sou- 
tient leur  renommée;  ils  opposent  à  la  fureur  des 
barbares  une  opiniâtre  résistance;  mais  enfin, 
affaiblis  par  la  fatigue  et  par  leurs  blessures,  ils 
abandonnent  leur  camp.  Cependant ,  par  un  der- 
nier effort,  ils  enfoncent  encore  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  leur  passage ,  gravissent  une  montagne ,  et 
s'y  retranchent.  Les  ennemis,  dont  le  nombre 
augmentait  toujours ,  renouvellent  sans  cesse  leurs 
attaques,  ne  leur  laissent  pas  un  instant  de  repos, 
et  finissent  par  forcer  leurs  retranchemens.  Varus ,  Mon 
désespéré ,  se  poignarde;  plusieurs  de  ses  soldats 
l'imitent  ;  d'autres  se  précipitent  et  périssent  sous 
le  fer  ennemi;  le  reste  se  rend  à  discrétion. 

Cette  bataille  mémorable  eut  lieu  près  de  Deth- 
mold,dansle  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
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comte  de  la  Lippe.  Arminiua^  aussi  cmel  après 
la  victoire  qu'il  s'ëtait  montré  perfide  ayant  le 
combat,  condamna  tous  les  prisonniers  à  mort^ 
et  les  fit  expirer  dans  d'honùbles  supplices.  On 
porta  la  tète  de  Varus  au  roi  Marobodus  qui  la 
rendit  aux  Romains, 
MMq>oir  Plus  Auguste  s'étdit  yu  toute  sa  yîe  comblé  des 
^  *  fayeurs  de. la  fortune,  moins  il  fut  capable  de 
supporter  ses  rigueurs.  Ce  désastre  lui  causa  un 
chagrin  auquel  sa  raison  ne  sut  pas  mettre  de  bor- 
nes j  il  déchira  ses  yètemens ,  frappa  sa  tète  contre 
les  murailles,  et  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
veux. Dans  son  désespoir  on  Fent^ndait  s'écrier  : 
fi  Varus!  Varus!  rends^moi  mes  légions!  »  Le 
temps  adoucit  peu  son  afSiction,  et,  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  Panniyersaire  de  cette  défaite 
sembla  rouvrir  ses  blessures. 

Sa  crainte  fut  aussi  exagérée  que  sa  douleur;  il 
crut  l'empire  menacé  d'une  prochaine  invasion,, 
chassa  de  Rome  et  de  sa  garde  les  Germains  qui 
s'y  trouvaient,  ordonna  par-tout  de  nouvelles 
levées ,  et  ne  put  calmer  son  effroi  qu'en  appre- 
nant que  ses  lieutenans  restaient  maîtres  des  rives 
du  Rhin ,  et  que  la  Gaule  était  tranquille, 
vengeasce      Tibère ,  envoyé  prompteraent  contre  les  bar- 
en^Geml-  barcs,  réforma  le  luxe  de  l'armée,  rétablit  la  dis- 
"'•'  cipline  :  liabile  dans  ses  plans ,  prompt  à  les  exé- 

cuter, il  effaça  par  ses  triomphes  la  honte  de 
Varus,  vengea  cruellement  le  massacre  des  Ro- 
mains ,  ravagea  la  Germanie  pendant  deux  années, 
força  les  barbares  à  s'avouer  vaincus,  et  revint 
dans  les  Gaules ,  conformément  aux  ordres  d'Aor 
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gaste^  qui^  loin  d^aspireraux  conquêtes,  Voulait 
que  le  Rhin  servît  de  barrière  à  Fempire* 

L'érapetear ,  rassure  par  les  victoires  de  Ti- 
bère, le  combla  d^éloges  proportionnes  à  safrayeut 
passée  et  a  sa  joie  prëselite*  «  Tous  ceux  qui  ont 
»  servi  sous  vous,  lui  écrivait^il,  vous  appliquent 
»  là  louange  qu'Ennius  donnait  à  Fabius  j  ils  di- 
»  sent  qu'un  seul  homme,  par  sa  vigilance,  a 
»  sauvé  la  république.  Quant  à  moi ,  vous  me  i^ap* 
»  pelez  ce  que  Diomède  dit  d'Ulysse  :-^  Avec  un 
»  tel  second ,  l'espérerais  me  tirer  du.  milieu  d'un 
»  incendie.  *—  Ménagez  vos  forces,  mon  cher  Ti- 
»  bère;  si  vous  tombiez  malade ,  nous  e:^pirerions 
)i  de  douleur,  votre  mère  et  nioi.  Les- «dieux  im-^ 
»  mortels  que  j'invoque  vous  conserveront ,  s'ils 
/)  n'ont  pas  pris  en  haine  le  peuple  romain.  » 

Malheureusement  pour  Rome ,  le  ciel  exauça  ce 
vœué  Sur  la  demande  de  l'empereur ,  les  consuls 
firent  rendre  par  le  sénat  un  décret  qui  fut  jsanc-- 
tionoé  par  le  peuple,  et  qui  donna  sur  l'armée  et 
sur  tout  l'empiré,  à  Tibère,  un  pouvoir  égal  à 
celui  d'Auguste» 

.  L'année  suivante  ^  ^  sous  lé  conaulat  de  Germa-  ^^^^* 
uicus  César  et  de  Caïus  Fontéius  Capito ,  Tibère  a"  mèrVà 
entra  en  triomphe  dans  Rotne.  Il  donna  au  peuple 
un  repas  de  lùiUé  tables  et  une  gratifidation  de 
trois  cent  sept  sesterces  (5;  £r«  lô  soUs  par  tête). 
Après  son  consulat  *,  Germanicus  fut  envoyé  ^sur 
les  bords  du  Rhin  avec  huit  légions  ;  îl  s'y  fit  ai^ 
mer  autant  que  Tibère  s'y  était  fait  craindre* 

*  An'deËome  76a.  «^iDo  ï^8UjB«Chri«t  9« 
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Auguste  deyenait  TÎeax  et  infirme;  et,  ne  pou- 
vant plus  assister  régulièrement  aux  séances  du 
sénat  y  il  fit  revêtir  d'une  autorité  presque  égale  à 
celle  de  ce  corps  son  conseil  privé,  composé  des 
consuls  et  de  quinzesénatenrs  qui  changeaient  tous 
les  six  mois.  On  y  décidait  les  affaires  nrgentes  ; 
et  y  aux  termes  du  décret  publié  à  cette  occasion  , 
les  ordonnances  rendues  par  Auguste ,  par  Tibère 
et  par  ce  conseil  privé ,  devaient  avoir  force  de 
loi.  Ainsi  le  gouvernement  de  la  république  passa 
du  sénat  etda  Forum  dans  l'appartement  de  l'em- 
pereur» 

La  santé,  d'Auguste  s'altérait  de  jour  en  jour  ^  ; 
l'approche  de  sa  fin  réveillait  beaucoup  de  partis, 
d'opinions,  de  craintes  et  d'intérêts différens.  Les 
plus  Hardis  rêvaient  la  renaissance  de  la  républi^ 
que;  les  plus  sages  craignaient  presque  également 
la  férocité  d' Agrippa,  la  jeunesse  bouillante  de 
Germanicus  et  de  Drusus,  l'orgueil  de  Livie  et  le 
caractère  de  Tibère  qui  avait  hérité  de  la  dureté 
des  Claude.  Les  plus  adroits  faisaient  d'avance 
leur  cour  au  successeur  probable  de  l'empiré. 

On  soupçonnait  Livie  d'avoir  empoisonné  Au- 
guste, dans  la  <;rainte  que  sa  tendresse  pour 
Agrippa  ne  se  réveillât  :  il  lui  avait  diéjà  donné , 
disait-on,  quelques  marques  d'intérêt  et  de  pitié. 
L'empereur,  malgré  l'épuisement  de  ses  forces, 
rec;onduisit  jusqu'à  Bénévent  Tibère  qui  partait 
pour  l'illytie.  Il  pari^ourut  ensuite  la  Gampanie, 
dans  l'espoir  que  cevoytfge  dissiperait  salanguenrf 
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S^4taii:t  arrêté  quelque  temps  à  Caprëe^  son  mal 
s'accrut;  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  et  se  vit 
forcé  de  rester  à  Noie,  où  il  attendit  paisiblement 
dans  son  lit  la  fin  de  sa  brillante  carrière. 

Voyant  là  mort  s'approcher  •  il  s'informa  de     ^^ 

d'Attciutt. 

l'effet  qae  produisait  sk  situation  sur  l'opinion  pu- 
blique. Peu  de  temps  après,  ayant  demandé  un 
miroir ,  il  fait  arranger  ses  cheveux  avec  décence  , 
et  ordonne  de  laisser  entrer  ses  amis.  «  Ne  trouvez* 
»  vous  pas ,  leur  demanda-t^il ,  que  )'ai  assez  bien 
»>  joué  mon  rôle  dans  ce  drame  de  la  vie  humaine  ; 
)»  battez  donc  des  mains  pçur  l'acteur ,  et  applau* 
»  dissez  la  fin  de  la  pièce.  »  Serrant  ensuite  Livie 
dans  sea  bras,  il  lui  dit  :  «  Vivez  heureuse ,  et 
D  souvenez-vous  de  notre  amour.  »  A  ces  mots 
il  expira.  * 

n  était  dans  sa  soixante*seizième  année ,  et  avait  ses 
régné  quarante  ^ns.  Ses  restes  furent  conduits  à  ^"'^*'^'""*'^- 
Rome.  Les  chevaliers  vinrent  au-devant  de  lui  ; 
les  sénateurs  portèrent  son  corps  sur  leurs  épau- 
les, au  Champ-de-Mars,  où  il  fut  brûlé.  Un  an- 
cien préteur  jura  publiquement  qu'il  avait  vu  son 
image  monter  dans  le  ciel. 

Les  chevaliers,  nu-pieds,  sans  toges  et  sans  cein- 
tures, recueillirent  ses  cendres,  et  les  enfermé-^ 
rent  dans  un  mausolée  b&ti  par  son  ordre  pendant 
son  sixième  consulat,  entre  la  voie  Flaminienne 
et  le  Tibre,  et  qu'il  avait  fait  entourer  d'arbres  et 
de  fleurs.  Tibère  prononça  son  oraison  funèbre  ; 
le  peuple  le  mit  au  rang  des  dieux ,  et  le  sénat 
donna  son  nom  à  son  siècle. 

*  Au  de  Borne  767,  —  De  Jésus-Chris^  i4'. 
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L«ctiirt       Son  testament )  apporté  par  les  Vestales,  fat 

4e  son  les*  _  .*  ,         ,      _^ 

t«iuo^  ouvert  par  les  senateprs;  il  instituait  Tibère  et 
LWie  ses  héritiers}  à  leur  défaut ,  Drusus,  G^rma- 
nicus  et  ses  trois  fik  :  enfin  roulant  se  montrer 
populaire  au-delà  du  tombeau ,  dans  le  cas  où  ses 
héritiers  mourraient,  il  appelait  à  sa  succession 
un  grand  nombre  de  oitoyenst 

Il  légadL  au  peuple  romain  quarante  millions  de 
sesterces  (  huit  millions  de  notre  monnaie),  cinq 
cents  à  chaque  prétorien,  et  tréû  cents  à  chaque 
légionnaire. 

Inflexible,  jusqu'au, fin  de  sa  vie,  pour  les  deux 
Julie,  sa  fille  «t  sa*petite-fille,  il  ne  les  nomma 
que  pour  défendre  qu'on  réunît  leurs  cendres  avec 
la  sienne  dans  le  même  tombeau* 

Auguste  avait  joint  à  son  testament  le  tableau 
de  l'empire  et  l'histoire  de  son  règne  ;  il  ordonna 
de  les  graver  sur  des  tables  d'airain  qui  devaient 
être  placées  en  face  de  son  mausoléct 

Ce  prince,  favorisé  de  la  nature  comme  de  la 
fortune ,  était  remarquable  par  sa  beauté.  Suétone, 
qui  l'a  peint,  assure  qu'il  régnait  dans  ses  traits 
une  douce  majesté,  et  que  son  regard  seul  impo* 
sait  à  Bea  ennemis.  Son  orgueil  voyait  avec  plaisir 
qu'on  pouvait  difficilement  supporter  l'éclat  de  ses 
yeux.  Sa  taille  était  moyenne,  mais  parfaitement 
proportionnée;  ses  cheveux  blonds  et  naturelle^ 
ment  bouclés,  ses  dents  petites  et  blanches,  ses 
sourcils  bien  unis,  son  iLes  aquilin,  son  teint  d'une 
blancheur  un  peu  rembrunie.  Il  avait  étudié  avec 
ardeur  l'éloquence;  et,  quoiqu'il  eût  acquis  une 
gl^ande  facilité  pour  parler  sur  quelque  sujet  qnp 
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ce  fût  sans  être  pr^aré,  il  écrivit  toujours  et  lut 
les  discours  qu'il  voulait  prononcer  devant  le  se-* 
nat,  le  peujiÂe  ou  Farmée.  Il  composa  ^usiéurs 
ouvrages  :  une  réponse  à  Brutus  sûr  la  vie  de  Ca-* 
ton;  une  exhortation  adressée  à  Tibère  pour  èm*- 
brasser  la  philosophie;  les  Mémoires  de  sa  vie' en 
trei;se  livres  ;  un  poème  intitulé  7a  Sicile  ;  un  re- 
cueil d^ëpigramntes^  et  une  tragédie^  A^Ajaxi  Son 
style  était  simple,  mais  élégant;  le  mérite  qu'il 
estimait  le  plus  était  la  clarté  :  ce  qui  le  portait  à 
se  servir ,  plus  fréquemment  quePusage  ne  leper" 
mettait,  de  prépositions  et  de  confond  ions.» 

Superstitieux  comme  tons  les  hommes  faibles , 
il  craignait  le  bruit  du  tonnerre,  et  s'enfermait 
dans  un  souterrain  pour  Péviter.  Crédule  pour  les 
présages,  il  se  croyait  menacé  d'un  grand  péril,  si 
l'on  chaussait  son  pied  gauche  avant  son  pied  droit. 
Au  commencement  d'un  voyage ,  la  rosée  lui  fai- 
sait espérer  un  heureux  retour  f  il  regarda  sa  mort 
comme  prochaine  et  inévitable ,  lorsqu'il  apprit 
qu'un  coup  de  foudre  venait  d'effacer  de  Pinscrip^ 
tiOn  de  l'une  de  ses  statues  la  première  lettre  du 
mot  César  :  Ézar,  en  langue  étrusque^  signifie 
Dieu;  Auguste  fut  persuadé  qu'il  allait  quitter  la 
terre  pour  le  ciel. 

La  vie  entière  d'Auguste,  vue  sous'  différens 
rapports,  devint  également  l'objet  des  éloges  et  de 
.  la  censure  des  Romains.  Les  uns,  respectant  sa 
piété  filiale,  le  louaient  d^avoir  pris  les  arîues 
pour  venger  son  père,  et  attribuaient  son'  usur* 
pation  au  malheur  des  temps ,  à  l'impuissance  des 
lois,  à  la  fureur  des  guerres  civiles,  à  l'impoçsi-* 
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Inlitë  de  conoilier  alors  la  morale  et  la  politique*^ 
Us  excusaient  a%B  proscriptions  par  le  désir  de  pu- 
nir les  assassins  de  son  père,  et  rejetai^it  Fodieox 
de  ces  massacres  sur  les  denx  antres  triumyirs. 
La  lâcheté  de  Lépide,  les  déiwnches  d'Antoine  y 
justifiaient  son  mépris  pour  Vun,  sa  haine  pour 
Feutre;  enfin  ils  le  comblaient  d'éloges  pour  ayoir 
préféré  le  titre  de  prince  à  celui  de  dictateur  et 
de  roi ,  pour  avoir  rétaUi  l'ordre  dans  le  monde  y 
contenu  les  barbares^  et  donné  à  Femplre  l'Eu- 
phrate,  la  mer  d'Arabie ,  la  mer  du  Nord  et  l'O-* 
céan  poor  barrières* 

Us  vantaient  arec  raison  sa  justice  pour  les  cl<- 
toyens,  sa  fidélité  pour  les  alliés  et  sa  magnifi*- 
cence  pour  Rome;  enfin  le  repos  général  devait 
]ui  faire  pardonner  quelques  actes  de  rigueur  et 
de  violence* 

D^autres  ne  regardaient  son  amour  pour  son 
père  que  comme  un  prétexte  dont  il  avait  couvert 
son  ambition ,  et  lui  reprochaient  d'avoir ,  dès  sa 
jeunesse,  violé  les  lois,  levé  une  armée  sans  auto* 
risation,  séduit  les  vétérans,  corrompu  les  lé- 
gions y  usurpé  les  faisceaux ,  empoisonné  les  con- 
suls Hirtius  et  Pansa ,  et  conquis  violemment  le 
consulat ,  en  tournant  contre  la  république  les  ar* 
mes  qu'elle  lui  avait  c<mfiées* 

Si  on  pouvait  lui  pardonner  le  sacrifice  de  l'ia-<' 
térèt  public  i  sa  vengeance ,  et  la  mort  deBrutas 
fst  de  Cassius ,  pouvait-on  le  justifier  de  sa  férocité 
dans  1^  proscriptions  ,  de  ses  perfidies  qui  l'a- 
vaient mî^nx  servi  que  ses  armes  contre  Sextns, 
Lépide  et  Antoine  ?  comment  ne  pas  mépriser  le 


boxaineV  439 

ravisseur  de  la  femme  enceinte  de  Nâroa ,  mère 
funeate  pour  la  république  ^  et  marâtre  fatale,  même 
pour  les  Césars?  Loin  de  se  borner  à  détruire  la 
liberté  et  à  dominer  la  terre,  il  avait  usurpé  la 
place  de  dieux  dans  le  ciel ,  et  s'était  fait  décer- 
ner, comme  à  eux ,  des  temples ,  des  prêtres  et  un 
culte*  Cette  paix  publique  dont  on  voulait  attri-* 
buer  le  bonheur  k  son  règne ,  n'était-elle  pas  dés- 
honorée dans  Rome  par  les  supplices  des  Varron^ 
des  Egnatius ,  des  Jules  ;  et ,  au  dehors ,  par  les  dé- 
sastres de  Lollitts  et  de  Yarus!  Enfin,  s'il  s'était 
yanté  lui-même  d'avoir  trouvé  Rome  de  briques, 
et  de  ravoir  laissée  de  marbre;  ne  doit -on  pas 
condamner  celui  qui  trouva  Rome  gouvernée  par 
l'illustre  Catulus  y  par  le  vertueux  Caton ,  par  le 
sage  Cicéron  ,  et  qui  la  livra  en  mourant  aux  ca- 
prices du  fourbe  et  cruel  Tibère  ? 

Ces  louanges  et  ces  reproches,  que* rapporte 
Tacite,  peuvent  également  se  jiistifier;  mais  l'hrs- 
toire  impartiale  doit  dire  que,  si  Auguste  ne  fut 
pas  le  plus  vertueux ,  il  fut  au  moins  le  plus  habile 
des  princes ,  puisqu'il  sut  d^abord  vaincre  ses  en- 
nemis, ensuite  se  vaincre  lui-même,  pacifier  le 
monde ,  fonder  un  trône  ,  régner  quaimnte  ans  ^  et 
se  faire  aimer. 
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TIBÈRE. 

'  On  ëtait  encore  trpp  près  de  U  répnbliqne  ,  et 
le  trône  impérial  semblait  encore  trop  peu  solide  ^ 
pomr  qu'une  femme  telle  que  Livie,  et  un  prince 
aussi  redouté  que  Tibère,  pussent  être  exempts 
d'inqmétudes ,  lorsque  le  fondateur  de  la  monar- 
xhie  venait  d'expirer*  .Livie,  dans  les  premiers 
momens,  entourant  le  palais  de  gardes,  et  inter* 
ceptant  toute  communication,  cacbaravec  soin  la 
mort  de  l'empereur. 

Tibère  accourut  avec  précipitation;  on  ignore 
s'il  put  arriver  à  temps  pour  assister  aux  derniers 
instans  de  son  père  adoptif  :  le&caractères  tels  que 
le  sien  ne  connaissent  d'habileté  que  la  dissimula- 
lion,  d'appui  que  la  fofte^  de  moyens  que  le  crime: 


et,  dans- la  {K>ft{ti0R  difficile  où  il  se  troataît,  il 
i^ésolttt  de  se  délirer  de  son  conccirpent  par  un 
assassinat  9  d'agir  avec  l'armée  en  inaître^  et  de 
parler  atr  sénat  et  au  |>euplè  en  citoyen. 

Il  envoya  prompt€ïnent  un  centurion  dansTîle  Jl^*^^  ^ 
ùe  Planasie  pocrr  tuer  le  jemie  Agrippa.  Ce  prince  Posthumiu» 
tomba  sons  le  fer  deîses  metartrîers,  après  avoii: 
employé  Yainement  contre  eux  sa  force  prodi- 
gieuse, seule  qualité  dont  le  soriPeût  doué* 

Lorsque  le  centurion'  vint  retrouver  P'empereur 
pour  lui  reridre  cito^-é  de  Fexfeûtîon  de  ses  or- 
dres ,  Tibère  répondit  qa^il  ti*en  avait  pas  donnée 
et  que  le  sénat  jugèrâîtcémeurtre.  Crispe-Salluste^ 
flls  de  l'historien  et  favori  de  Pempereur ,  parvint  ^ 
de  concert^  avec  Lîvîe,  à  prouver  le  danger  d'un 
tel  procès;  et  le  plus  profond  silence  couvrit  la 
tombe  du  petit-fils  d'Augtlstè. 

Lorsque  Tibère  se  fbt  assuré  de  la  fidélité  des^^éyaiioa 
légions,  il  déclara  la  mort  de  Pemperetir,  fit  ce-  i',xnpir«.  * 
lébrer  ses  funérailles,  prît  autant  de  soins  et  ras*- 
sembla  sur  la  place  autant  de  troupes  que  si  l^on 
eût  pu  craindre  les  mêmes  troubles  qu'excita  au- 
trefois la  vue  dé  César*  assa^ssiiaéi  II  convoqua  en- 
suite le  sénat,  feignit  ttne  douleur  profonde:  «  Plût 
«  aux  dieux  ,  dîsait-tl^  paraissant  suffoqué  par  ses 
»  sanglotsy  plût  aux  dieux  que  j'eusse  perdu  la 
»  vie  comme  la  voix  !»       * 

On  lut  letekament  d'Auguste.  Ce  prince*  y 
montrait  peu  de  tendresse  pour  son  héritier;  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Puisqtie  je  suis  malheureuse* 
»  ment  privé  de  mes  deux  fils ,  Caïus  et  Lucius , 
»  je  déclare  Tibère  mon  successeur.  » 
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Le  iiouv^l  empereur  donnait  Tordre  aux  trou- 
pes )  commandait  en  maître  ,  et  semblait  pourtant 
hésiter  )  aux  yeux  du  sén^t^  à  se  charger  dapoa- 
Toir  suprême.  Les  consuls  et  les  sénateurs,  ainsi 
que  le  remarque  Tacite,  se  précipitaient  honteu- 
sement dani»  la  servitude  ;  ils  aimaient  et  estî- 
niaient  Auguste,  et  n'eurent  jamais  pour  lui  que 
de  la  condescendance;  ils  haïssaient  et  méprisaient 
Tibère ,  et  lui  montrèrent  une  basse  soumission.    . 

Le  discours  de  Tibère,  fut  obscur  et  diffus  :  il 
parla  beaucoup  de  la  crainte  que  loi  inspiraient 
le  poids  des  affaires  pudiques,  Tétendue  de  l'em- 
pire, et  son  insuffisance.  «  Auguste  était  jpeut- 
».  être  seul  capable,  ajoutait-il,  de  gouyemer  un 
H  ^at  si  yaste  :  1;^  répi:^blique  contenait  tant  de 
»  perspopages  illustres  t  Comment ,  à  leur  préja- 
»  dice ,  réunir  sur  up  seul  homme  toutes  les  dir 
>  gnités,et  ne  charger  que  lui  du  fardeau  del'em- 
»,  pit%  ?»  Il  s'étendait  en  même  temps  sur  toutes 
les  difficultés  dugouvenwment ,  de  manière  à  faire 
Srentir  la  nécessité  d'up  chef  ;  et  tout  ce  qu'on  pou- 
vait déqiéler  à  travef^  Tobscurité  de  ses  paroles, 
c'est  qu'il  voulait  qu'on  liii  ordonnât  de  comman^ 
der  et  qu^onie  forçât  de  régner. 

Tous  les  sénateurs,  unanimiement ,  le  suppliè- 
rent d'assurer  le  repos  et  le  bonheur  publics ,  en 
se  chargeant  du  pouvoir  suprême.  Plus  on  lui 
montrait  d'impatience  d'avoir  un  maître ,  plus  il 
feignait  de  modestie  et  de  résistance  :  en£n ,  se 
laissant  vaincre,  mais  craignant  ,  disait-il,  de 
succomber  au  travail,  il  consentit  à  accepter  la 
part  de  l'empjredont  le  sénat  voudrait  le  charger. 
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«  Choisissez  Tous-mème,»  lui' dît  rîVement  Asi- 
uiùs  OérHris,  dont  sa  fausseté  lassait  la  patience  : 
Tibère,  dééoneertépar  celte  qrieslîon ,  garda  quel-» 
que  tenipsf  le  îsilènee,  et  répondit  ensuite  «^qu^l 
»  lui  conviendrait  mal  de  choisir  une  partie  dii 
»  fàrdéàu' dont  il^^YOudrait  être  entièrement  dé- 
»  livW.')i'  .  .    :•    ■    '1    •      ■.■  i  •     .•    .  .^>-  ••' .  '.' 

Un  autre  sénateur  s^écrîa  :  (C  Que  çedi  finisse 
»  donc^;  qu'il  f'éfase  ou  qu'il  accepte!'  »  Gallus, 
te  voyant  irrité  ,'dît  que  son  ÎTitéhtion  n^a  vait  point 
été  de  ^i^iser  le  .pottç^oitr  y^  màfe'de  prouver' au 
ooiitraire  que  la  république ,  èife  formant  qui'ûli 
seul  corps ,  ne' jiouvàit'avoîr  qti'iii'  chef  ;  et  il  tèr^^ 
mina  son  discours  par  un  gratriJ  éloge  des  talens  et 
des  exploits  de 'Tibère,  <^ui  fiii  insensible  à  ses 
flatteries  ^  jet  ne  se  souvint  que  de  sa  hardiesse.    ' 

Enfin  Tibère  accepta  le  gôuvèr^fiement  dé  Pera-^ 
jrfre ,  en  ejcigeàM  seutenient  qu'on  Recevrait  sa  dé^ 
mission  l<^rsqu^il  voudrait  la  âôimér^  •    .  .         . 

La  nOuTélle  de  la  mort  d'Aâgiidte  excita  une  RéToites 
révolte  dans  ï'arméé  de  Pannoniè.  Mésus,  qui  la  *-"»»""' 
commandait  dans  l'absence  de DrUéus,  laissent  le 
lien  de  la  discipline ^é  relâcher,  et  négligeant^ 
dans  l'intervalle  descombats,  d'oc<;upei*lestroapè^ 
par  les  exercices  et  les  travaux  i^ïditlaites,  elles  se 
livrèrent  aux  désordres  qui  ^  dai^s  lès  câ^mps  ^sui-^ 
^rcnt  toujours  l'oisiveté.        i     ^ 

Percennias  et  quelques  autréf  jkctienx ,  rappel 
lant  aux  soldats  leurs  fatigues ,  kftirs  blessures  y  la 
longueur  de  leurs  services,  la  dureté  de  leurs 
chefs  ,  et  la  modicité  d^  leur  'solde ,  les  exol- 
taient  à  profit^  des  comm^nœména  incertainrs 
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d^uo  nooreaa.  rçf^i^e  poor  adoucir  leur  ^^tft,  et 
pour  faire  augmenter  leur  pi^e.  I^ies  tri1p^$  <et  les 
centurions,  qui  yçulai^nt  rëjMniaai^rJeifr&mQaTe*- 
m^n»f  se  yirent  cbassé^  ft  m^H^iXéa  par.|les  «ë- 
ditîeux.  j,.*,    ■         .  - 

Vrusua ,  aridyant  «  «l^s  ^  s'^orçait ,  y^^neapient 
de  les  calmer,  en  leur  promettant  qu'iJrriKAdmit 
compte  de  leups  demandes  i  Til^i:iti«  La  présence 
du  fils  de  Pemperei^rtne  put  j^prioter  leur  «audace^ 
ils  insultèrent  sa  ji^unei^ ,  disant  qa'op.  &e  leur 
envoyait  pour  les  commwA^-qticï  dm  «^ûi^ns  qui 
ne  pouraient  prendre  fi^ur  eux«auc9pe,d)ëcision.<La 
nuit  augmenta  le  .<|iunulte;>  la  revoit  ^allait  devenir 
gënërale,  lorsque  tout^'Tpçup,  uiie)éQtipfie  déiio^ 
bant  à  leurs  yeuK  Ipi  dartë -daJ^imie^  cette  mul<^ 
titude  mobile  et  jppefçslitj^nise  pritpf  p^u^mèiM 
pour  unbe  marqu^^^vidente  du  coi)rsoQj;'4ep4Â6(ix, 
Leur  hardiesse  se  ohap^  eni,^api9to,:tkqrs  réa^ 
lutions  en  incfrUtude;:  Pcij<»us,  jâ^^fi^ealt  ibrfd»ile-r 
ment  de.^ette,ciroonslan<^,  ieijii:  pt|i;]Ai«^ecjun 
juste  mélange  de  deuceui^i^el;  de  6Ôvéiâf)3é,,eft,4^ 
fait  pasaer  rapid^fiesit  de  la  fureur  aU  r?|iei»itiri 
Iklivrèrmt  leuçstchefii qui inrent  pa^sdetluort^ 
on  pardonna  aux  ^trea« 

Le  même  esprit .  de .  r^volt;e  se  répandit  d^ns 
Parmée  de  Germanie.  niai#  avec  uin  eaçactère em 
core  plus  grave  et  plus  jdangei^eào&iGes. légions 
étaient  campées^  près  d^ê  IJHens  (  Cûtegne  );  Si- 
lius  et  Cécinna^  l^irs  généfaux^icbmtmrent.M 
même  faute  que  Blésus  :  ils  les  laisirtrent  trop 
inactives;  elles  croretit  â/atoir  pliia  dejnaitreen 
apprenant  ipa^Auigiiste.  a'«xîstait  pkto,  dues  sefakts 


s'éoriaieQi  i  «  Q^t  au^  lëgionti  de  Germanie  à  dé- 
»  cid^r  de  l'empire  ;  Je  .temps  est  arrivé  poia:  \m 
»,  vët,ér^iis  d^ol^tepiç,ïe  .r eppâ  j  povir  lep  j  eune;^  boU 
))  data  ^  <de  f$iii:e  ^v^gm^ntei:  }eu r  salaf;  ;  pq^r  touf , 
g  de,  soulager  j  leiir  im^èreet  de,,s^  ^eogw  de. la 
» , .cïu,autépde^  ceMuiiçns.  »  ,,  •     \ 

,  If^  jT^ToIte^'^tait jpjoiul;  pap:tielle^  mais  g^nërale, 
Les'xebç^IieS)  furieux;,,  se;  jetant  sur  Ifefiirs  qe^Pn 
rions  y  Içs  juasâtacc^rent  jLoios.  L'intrépide  Cbëré^^ 
qui  depuis, délivra  la  t^rre  d^irn  v^f[yfisU;e  en  tmajat 
Qiljgul^ 9 se fi<t ^^ul ^wx^Vépée  kl^msia » lau nsi-^ 
li^eu  dea  rebelles.. Son  audace  i^^ j^ut^ la  vie. 

.  Quoiquje  Vai7mée,^ût  sans  x^ljkff^  on  n'y  To;^ait 
point  4^  ti^mulUç  .^.d'ani^rçhi^  :  le/i.  B9ld;iktS)  sans 
être  «oinmandës^  ^eiHaienf,  çoi^me4e.cou^iWÇ9 
a  la  gfirde  et  aux  .Vl^^^s  d):|  pan^^ilCet  prdra 
étrange  ^.^ui  régm^t  dans  b  réi^oUç^ ^-^n Jp^Ageait 
la  durée.  Geçw^niç^^y,i^^Wi4e*Xi^>^e,,y,petîJ.-naU  de^'pml- 
de  Liyie^^  ^pw3;fd'J>^gnîj^^ft>4oBjt>4f^  4tait  "''=»^''  *"* 
Taïeul ,  et jâus  ^4éçwë,  paij .«es  if^^f j gRfi  far  tou^ 
oes  titr^,  accopi^|;;prpip^tf^i^;p9i»,|8^f'§j^0n- 
trej^.dons.Le  deYoiJ^^p.el;te  arJ^é^iCapl^mn^i;  Âlrieu? 
centre  aux  ppi?j^.dur  camp  nw^pvli^A^i^dfiiêi 
qui  lui  montrent J^ieurs  bpuchesdi^ipiep  4e4^fitS|;^ 
leurs  poitrines  cpu;y;ertesd^  çi^&f^r^ce^^Iieojîs-ooirps 
courbés  par, lu  .yj^jUesse  râl  li^tilîior^nnede  se 
former  par  poaQ>$ig«jbe»^>^}^i)3p4t^#ûrjmiH6u  d?eu:ç 
sur  son  tribunal».     .  î     ,  iiT» .  / 

Après  a«o^(ipiN>qnélar^^QU*^ld«VAi|gn»U9  il 
Faute  les  triomphes  de  Tibère,,  attribue  aes  vic- 
toires «n  G^mmaAiocet  la  tranquillité  qui  règne 
daos  JeftfGaiples  à  la  concorde  des  chefs, 4  la  sou- 


cette  crise. 


44:6  HISTQIRfi 

.    .      .  « 

mission  des  soldats*  On  l'écoute  avec  respect  et 
en  ^lence  ;  mais  lorai^ue,  rappelant  Pantique  dis-< 
cipline,  il  retrace  aux  légions  leur  devoir  et  le» 
accuse  de  sédition ,  alors  un  fnàtmure  général  s'é- 
lève; ce  bruit  s'étend ,  croit,'  se  fortifie  rapide- 
ment, et  devient  un  cri  général.  On  les  voit  tous 
déchirer  avec  fureur  lears  tuniques  pourmoixtrer 
leurs  blessures  ;  ils  se  plaignent' de  leur  modique 
solde,  de  la  longueur  du  service ,  de  la  dureté  des 
chefs  qui  les  forcent  sans  cesse  à  ereuser  des  fos*" 
ses,  à  faire  des  retranchemens,' à  porter  des  four- 
rages-, à  couper  du  bois,  à  trafner  de  lourds  tom-^ 
bereaux  ;  ils  demandent  l'accomplissement  des 
promesses  d'Auguste,  une  trêve  à  leurs  maux ,  un 
terme  à  leurs  supplices,  quelques  jours  de  loisir 
avant  la  mort  ;  et  tous  enfin ,  protestant  de  leur 
eèle  pour  Oermànicus, lui  promettent  une  fidélité 
inviolable  s'il  vent  ac^pter  Pempîre. 

A  ce  mot ,  Germanicus ,  oraime  'si  cette  pensée 
seule  souillait  son  honneur,  s'élaïtcedè.s^n  tribu- 
nal et  veut  s'éloigner;  les  soldats  lui  opposent 
leurs  armes  et  l'arrêtent  :  il  déclare  qu'il  mourra 
plutôt  que  de  manquer  de  fot,  tire  son  épée  et  la 
tourne  sur  sa  poitrine  :  quelques-uns  le  retien- 
nent ;  d'autres ,  d'un  ton  féroce ,  crient  :  «  Frap- 
n  pe!  >  Un  soldat,  noinmé  Ganudisius,  lui  pré- 
sente son  glaive,' en  lui  disant  :  a  Prends,  celui-ci 
yi  est  mieux  affilé.  »  Enfin  ses  officiersparviennent 
à  l'entraîner  loin  dés^ matins  et  à  l'enfermer  dans 
sa  tente  '-  -       '   *  ^ 

On  tient  conseil;  la  po2Â tiôn  était  critique.  L'en- 
nemi, instruit  de  cei  discordes,  menaçait  d'une 
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invasion  :  que  de  dangers  dans  la  rigueur!  que  de 
hoçte  dans  la  condescendance!  On  prit  le  parti 
de  supposer  une  lettre  de  Tibère.,  qui  accordait  le 
congé  après  vingt  ans ,  la  vëtérance  ap^ès  seize  |  et 
qui  doublait  le  legs  d^ Auguste. 

Le  soldat  craignit  le  piège,  et  voulut  être  satis- 
fait inmiédiatement.  On  se  vit  obligé  de  céder  j  les 
congé»  furent  délivrés  et  les  gratifications  payées* 

Germ^nicus ,  apprenant  qu'un  mouvement  sédi- 
tieux éclatait  aussi  dans  Parmée  du  Haut-Rhin , 
y  courut ,  la  contint  dans  le  devoir,  reçut  ses  ser- 
mens,  et  revint  à  Bonn,  près  de  Cologne,  où  il 
donna  audience  aux  députés  que  lui  envoyait  le 
sénat. 

L'inquiétude  suit  toujours  la  violation  des  lois; 
la  conscience  troublée  est  méfiante.  Les  légions  , 
instruites  de  l'arrivée  deladéputation,  s'alarment 
et  se  persuadent  que  le  sénat  veut  révoquer  des 
grâces  extorquées  par  la  violence.  La  fureur  s'em- 
pare de  nouveau  de  l'esprit  des  soldats  j  ils  cou<- 
rent  aux  armes,  entourent  la  maison  de  Germar 
nicus ,  enfoncent  sa  porte ,  l'arrachent  de  ^on  lit  9 
s'emparent  de  l'aigle  du  général,  insultent  les  sé- 
nateurs ,  et  veulent  massacrer  le  chef  de  la  dé- 
putation,  Plancus,  personnage  consulaire^  qui 
embrasse  les  aigles  et  les  enseignes  pour  mettre 
sa  vie  sous  la  protection  de  ces  signes  sacrés. 

Germanicus  s'élance  au  milieu  des  factieux; 
leur  ordonne  de  l'écouter  ,  monte  sur  son  tribu- 
nal ,  rappelle  éloquemment  la  dignité  du  sénat  ^ 
les  privilèges  des  ambassadeurs  j  il  représente  avec 
force  aux  légions  l'opprobre  dont  elles  se  couvri- 
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raient  en  riolant  des  droits  si  saints  :  enfin  il  lenr 
commande  dé  se  retirer  dans  leurs  tentes ,  et  fait 
partir  pour  Rome  la  dëpatation,  avec  une  escorte 
de  troapês  auxiliaires. 
Bépart        Le  feu  de  la  sédition  était  couvert ,  mais  non 
^é^^uwTe*  P^*  éteint.  Âgrippine  persistait  en  vain  à  partager 
Genwm-  les  périls  de  son  époux;  il  résiste  à  ses  prières  et 
*"**        ordonne  son  départ;  elle  obéit.  L'époase  d'un  gé- 
néral romain  y  la  petite-fille  d'Auguste ,  entourée 
d'un  grand  nombre  de  femmes  désolées,  et  tenant 
son  enfant  entre  ses  bras ,  s*éloîgne  du  camp  comme 
d'une  Tille  en  proie  aux  barbares.  Au  bruit  de  ce 
départ  y  aux  gémissemens  de  ces  femmes  qui  se 
séparent  de  leurs  maris  y  les  soldats  accourent , 
s'attroupent  y  questionnent  Fescorte  ;  on  leur  ap- 
prend qu' Agrippine  se  réfugie  à  Trêves.  Le  souve- 
nir du  grand  Agrippa,  du  divin  Auguste,  de  Dru- 
sus,  cher  aux  armées,  de  la  gloire  de  Germanicus, 
lès  vertus,  la  féconditëd'Agrippine,lavue  de  son 
enfant,  nourri  dans  leurs  tentes,  et  qu^eux-raê- 
mes  nommaient  Caligula,  parce  qu'il  portait  le 
tïàligue  (  chaussure  du  soldat  ) ,  répandent  dans  les 
cœurs  la  consternation ,  la  honte  et  la  pitié.  Ils 
s'opposent  au  passage  de  la  princesse,  Tarrètent, 
et  courent  en  fbiile  à  sa  suite  près  de  Germanicus. 
Ce  ne  sont  plus  des  menaces  qu'ils  profèrent ,  ce 
sont  des  supplications  qu'Us  adressent. 
»iMours  '    Germanicus,  leur  parlant  alors  d'un  ton  oùré- 
nfcm  Hm  gï^sii^**^  J^  douleur  et  la  colère  :  «  Oui ,  leur  dit-il, 
wwats.     »  je  dérobe  à  vos  fureurs  ma  femme  et  mon  fils; 
»  ils  ne  me  sont  pas  plus  chers  que  la  république 
»  et  que  mon  père  ;  \aais  César  est  défendu  par  sa 


KOMAiN£.  449 

»  dignité,  l'empire  par  d'autres  légions  plus  fidè- 
)i  les.  Ma  femme  et  mon  fils  sont  sans  défense;  je 
)»  pourrais  les  immoler  à  Totre  gloire,  non  à  votre 
)>  rage.  Assassine2-moi ,  mais  n'ajoutez  pas  leur 
}>   meurtre  à  vos  crimes.  De  quels  forfaits  n'êtes- 
»  vous  pas  capables?  quel  nom  puis- je  tous  don-- 
» ,  ner  ?  Etes  -  vous  des  soldats ,  tous  qui  assiégez 
»   Totre  général?  des  citoyens, tous  qui  méprisez 
»  l'autorité  du  sénat  ?  Les  peuples  les  plus  bar- 
»  bares  respectent  le  droit  des  gens,  et  tous  le 
»  Tiolez.  Jules  César  calma  d'un  mot  une  sédition  '^ 
»  en  refusant  le  nom  de  soldats  aux  rebelles  ;  Au- 
»  guste,  d'un  seul  regard,  réprima  les  Tainqueurs 
)»  d'Actium;  et  moi,  leur  fils ,  que  respectent  tou-* 
»  tes  les  autres  armées ,  tous  me  traitez  avec  cette 
»  indignité  !  tous  que  libère  et  moi  nous  aTons 
i>  conduits  tant  de  fois  à  la  Tictoire,  vous  qu'il 
»  enrichit  par  tant  de  bienfaits  !  Ainsi,  lorsque 
»  toutes  les  proTinces  de  l'empire,  lorsque  toutes 
9  les  légions  ne  lui  donnent  que  des  sujets  de  joie, 
»  je  Tais  donc  lui  apprendJre  qu'ici  ses  soldats  mé- 
»   connaissent  son  pouToir  ,   que  rien  n'assouTit 
»  leur  cupidité ,  que  dans  ce  camp  on  massacre  les 
y^  centurions,  on  chasse  les  tribuns ,  on  insulte  les 
»  ambassadeurs  ;  que  les  champs  et  les  fl^uTCs  sont 
)>  teints  de  sang,  et  que  moi,  son  fils,  je  traîne 
»  une.Tie  précaire  au  milieu  de  ses  légions  enne- 
»  mies?  Ah  !  pourquoi  m'arrachait-on  le  fer  dont 
i>  je  Toulais  me  frapper?  Celui-là  m'aimait  seul 
y^  qui  m'offrait  son  épée  ;  j 'aurais  péri  sans  être  té* 
»  moitt  de  Totre  honte  et  de  tos  crimes.  Revenus 
»  enfin  de  TOtre  délire,  et  ne  voulant  pas  laisser 
TOME  T.  57 


45o  HISTOIRE 

n  à  d'autres  l'honuaur  de  sabjoguer  la  Germanie , 
»  ¥ous  auriez  nommé  un  nouveau  chef ^  qui,  s'il 
»  n'eût  pas  ^ni  les  auteurs  de  ma  mort^  aurait  au 
»  moins  yengé  celle  4e  Yarus  et  de  ses  légions* 

»  Ame  du  grand  Auguste ,  qui  m'entendes  du 
»  haut  des  cieux  ;  et  vous ,  ombre  de  mon  père 
»  Drusus,  to<ij.ours  présentes  à  notre  mémoire, 
)i  descendes  au  milieu  de  tos  soldats ,  venez  effa* 
»  cer  la  honte  des  Romains ,  dirigez  eontre  l'en- 
1»  Bdnû  la  foreur  qui  les  animait  contre  eux-mè« 
»  mes;  et  vous,  guerriers  dont  les  regards  m'an- ' 
»  noncent  le  repentir,  si  tous  êtes  résolus  à  ren* 
il  dre  au  sénat  8e$  députés ,  à  votre  empereur  ses 
»  légions ,  a  moi  ma  famille ,  éloignez -vous  de  la 
»  contagion  y  et  sépares  <*  vous  des  séditieux  pour 
»  nie  prouver  vos  remords  et  votre  fidélité*  » 

A  ces  mots,  les  soldats  étonnés ,  attendris,  eon- 
fcHiduS)  désarmés,  tombent  tous  à  ses  pieds,  le 
supplient  de  punir  le  crime ,  de  pardonner  à  la  Cad- 
blesse,  de  nie  point  livrer  sa  femme  et  son  fils  aux 
barbares,  et  ie  conjurent  de  marcher  prompt««nent 
à  Leur  tête  cKmtj*e  l'enuemL 
Le^caime  VisupTessioa  produite  par  les  paroles  de  Ger- 
p«r'iu\!"*  mUtticus  avait  changé  tous  les  esprits  ;  les  soldats 
arrêtent  ^iXHiaèmes  ks  chefs  de  la  sédition ,  et  les 
trament  aji  tributial  de  Cétronûis,  lieutenant  de  la 
pr^mièire  légion*  l>s  troupes ,  Tépée  à  la  main,  en- 
lourai^Jit  le  tribunal;  dés  que  Cétronios  nommait 
Un  coupable,  les  soldats  exécutaient  l'arrêt,  croyant 
4sxpier  letnrs  fautes  et  se  justifier  par  la  mort  de 
leuurs  ciMnplices^  Ainsi  GermanieuA  mit  fin  A  cette 
refaite ,  et  personne  ne  put  lui  imputer  une  ri- 
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gaeur  doHt  tout  PodieQx  tombait  sur  les  rebelles 
qui  avaient  d'abocd  commis  et  ensuite  puni  le 
Grime» 

Le  soulèyement  des  légions  causait  à  Tibère  une  iKsrim«u- 
▼ive  inquiëtode  ;  k  joie  que  loi  doima  la  soumis-  1,'^^^. 
siou  fut  extrême  y  mais  troublée  par  la  jalousie  que 
lui  inspirait  Germanicus.  Plus  il  ressentail  dP envie 
et  de  haine  eontre  ses  Tertm,  plus  il  fut  exagéré 
dans  ses  louanges  et  dams  le»  honneur»  qu^il  lui  fit 
décerner.  Se  croyant  moins  obligé  à  se  contrain- 
dre dans  sa  yengeanee  contre  Julie  qae  le  peuple 
romain  méprisait,  et  oubliant  que  c'était  pourtant 
à  son  hymen  qu'il  devait  Fempire ,  il  supprima  la 
pension  qui  la  faisait  subsister  ^  et  la  laissa  mocvrir 
de  misère  et  de  faiin. 

Cependant  le  sourenir  récent  du  règne  d'Au- 
guste y  une  longue  habitude  de  respect  poitr  son 
autorité,  Fadmiratien^  générale  qa'avaient  méritée 
ses  lois  et  ses  réglemens,  lé  désir  de  s'afiCiermir  sur 
le  trône,  et  sur-tout  la  crainte  d'y  voir  Germanicu» 
porté  par  Tamour  dea  Romains,  forcèrent  Pempe-' 
reurà  vaincre  son  caractère,  à  renfermer  ses  vices 
dans  le  fond  de  son  cœur ,  et  à  1^  couvrir  d'un 
Toile  de  justice  et  de  modérailion.  Ai%i<si  tes  pre-* 
mières  années  de  son  règne  finrent  comparées  avec 
raison  aux  dernières  de  celui  d'Auguste  ,  comme 
on  dut  lui  reprocher,  à  la  fin  de  sa  vie,  d'avoir 
surpassé  Octave  en  fourberie  et  en  cruauté. 

Sa  profonde  dissimulation  cachait  le  tyran  et 
montrait  même  d'abcMn}  à  peine  le  monarque.  Re^ 
poussant  la  flatterie ,  il  refusa  les  temples  qu'on 
voulait  lui  dédier  y  et  n'accepta  de  statues  qu'après 
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avoir  défendu  qa'on  les  plaçât  parmi  celles  des 
dieux.  Par  modestie  ^  et  peut-être  par  conscience^ 
il  ue  voulut  pas  consentir  à  être  nommé  père  de 
la  patrie. 

Le  sénat  rendit  un  décret  pour  faire  jurer  à  tous 
les  citoyens  de  respecter  ^  de  conserver  et  d^exé- 
cuter  toujours  les  lois  de  Tibère  :  il  s'y  opposa  y 
disant  que  ri^n  de  parfait  ne  sortait  de  la  main  de^ 
hommes  y  que  tout  le  monde  devait  continuelle^ 
ment  changer  et  se  perfectionner  ;  et  que  y  d'ail* 
leurs  j  plus  on  était  élevé ,  plus  on  se  trouvait  en 
danger  de  se  tromper,  de  tomber  et  de  périr.  Lors* 
que  les  délateurs  9  cette  peste  des  cours  y  qui  ne 
fondent  leur  fortune  que  sur  les  vices  y  les  terreurs 
et  les  passions  des  princes,  essayèrent  leurs  poi- 
sons sur  lui,  et  lui  dénoncèrent  des  libelles  qui  le 
diSiamaient ,  et  des  propos  qu'on  avait  tenus  contre 
son  administration  :  «  Peut-on  s'étonner  ,  répon-< 
»  dit-il ,  que  des  hommes  libres  parlent  librement 
>)  dans  une  ville  libre?  »  Le  sénat,  qui  semblait 
affamé  de  tyrannie ,  proposait  bassement  d'infor- 
mer contre  ces  délits  et  de  les  punir  :  <(  Vous  de- 
»  vez ,  lui  dit  l'empereur,  vous  occuper  d'affaires 
'»  plus  importantes;  quant  à  moi,  je  bornerai  ma 
»  vengeance  à  réfuter  les  calomnies  par  mes  ac- 
»  tions..)> 
soa  9<ra.  Réprimant  avec  soin  son  penchant  pour  l'avarice 
et  pour  la  débauche ,  on  vit  le  plus  cupide  et  le 
plus  impudique  des  hommes  promulguer  les  lois 
les  plus  sages  et  les  plus  sévères  contre  le  liberti- 
nage et  la  cupidité.  Quand  les  gouverneurs  des 
provinces  lui  proposaient  d'augmenter  ses  reve- 
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nus  j  il  répondait  <(  qu'an  berger  doit  tondre  ses 
»  brebis  et  non  les  écorcher.  »  Il  publia  des  édits 
^  rigoureux  contre  le  luxe ,  et  bannit  de  Rome  quel- 
ques personnes  des  plus  nobles  familles^  dont  les 
moeurs  étaient  scandaleuses  et  déréglées.  Ses  or- 
donnances sur  l'administration  de  la  justice  répri- 
mèrent les  vols  et  rendirent  la  sûreté  aux  routes.  Sa 
vigilante  fermeté  inspirait  le  respect  aux  étran- 
gers, son  discernement  dans  les  récompenses  en- 
courageait le  mérite  :  affectant  de  grands  égards 
pour  les  citoyens ,  il  débarrassa  Rome  du  séjour 
et  du  logement  des  cohortes  prétoriennes  qu'il  fit 
camper  hors  de  la  ville.  Populaire  y  quoique  grave 
dans  ses  manières ,  il  remplissait  avec  soin  dans  sa 
vie  privée  tous  les  devoirs  de  citoyen.  Il  montrait 
un  grand  respect  pour  le  sénat,  laissait  la  plus 
grande  liberté  dans  la  discussion  et  dans  les  choix  ; 
on  l'entendit  même  un  jour  dire  à  Quintus  Atté*- 
rius  :  «  Pardonnez-moi  si,  en  qualité  de  sénateur, 
»  je  contredis  un  peu  librement  votre  avis  :  pères 
Tfi  conscrits,  ajouta- 1- il,  plus  un  prince  sage  et 
»  juste  se  voit  rev^ètu  d'une  grande  autorité ,  plus 
»  il  se  trouve  obligé  à  prouver  sa  reconnaissance 
»  au  sénat  et  au  peuple  qui  la  lui  ont  confiée.  Je 
)>  ne  varierai  jamais  dans  mes  sentimens  ;  je  sais 
»  que  vous  êtes  remplis  de  justice  et  de  bonté,  et 
»  je  vous  regarde  comme  mes  maîtres.  »  On  lui 
rendit  en  adulation  ce  qu'il  donnait  en  éloges. 

Tous  les  actes  de  Tibère  forçaient  alors  à  l'es- 
time ,  mais  on  ne  pouvait  l'aimer  :  le  sentiment , 
plus  sûr  que  l'esprit,  fai&ait  deviner  à  travers  sa 
dissimulation  son  affrieux  caractère.  Au  reste,  tout 
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semblait  alors  prospérer  dans  Pempire.  Les  lois 
étaient  en  yigaeur ,  les  propriétés  respectées ,  les 
armées  soumises ,  les  barbares  contenus  on  panis; 
et  la  monarchie ,  paraissant  atteindre  son  ¥rai  bat  j 
semblait  nVxister  que  pour  protéger  à  la  fois  (tor- 
dre et  la  liberté. 
Ttctoirts       Germanicus  ^  à  la  tète  de  ses  légions ,  pénétra 
en  Germanie,  combattit  plusieurs  peuples^  rem- 
porta plusieurs  Tictoires,  et  «ootint  contre  Armi- 
nius  un  combat  dont  le  succès  resta  indécis.  La 
rigueur  de  la  saison  l'obligeait  à  reTonir  dans  la 
Gaule;  sa  retraite  fut  difficile  et  péviilense  ;  tou- 
jours attaqué  par  une  foule  de  barbares,  quelque- 
fois enveloppé  dans  des  défilés  étroits,  obligé  de 
combattre  dans  un  terrain  fangeux,  sar  lequel  les 
chevaux  et  les  hommes  pouvaient  à  peine  se  sou- 
tenir, sa  constance  et  son  courage  le  tirèrent  de 
tous  ces  dangers.  Une  partie  de  soa  armée  fut  au 
moment  d'éprouver  le  &ort  de  celle  de  Yarus  :  Ci- 
cinna ,  son  lieutenant,  qui  joignait  au  courage  de 
la  jeunesse  l'expérience  de  quarante  années ,  re- 
poussa les  ennemis  ,  et  préserva  sQSk  légions  d^une 
ruine  totale. 

L'année  suivante,  Germanicus,  plus  heureux, 
dompta  les  Angrivariens,  les  Chérusqiies ,  les  Gat- 
tes,  et  reconquit  les  drapeaux  enlevés  à  Varas. 
Lorsqu'il  arriva  dans  le  lieu  funeste  où  cet  impru- 
dent et  malheureux  général  avait  péri,  les  légions 
furent  saisies  d^horreur  en  voyant  ces  bois  som- 
bres, ces  roches  escarpées,  ces  débris  de  rem- 
parts, ces  armes  brisées,  ces  ossemens  épars,  ces 
tètes  défigurées ,  clouées  encore  sur  les  arbres.  Là 
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VarUs  a¥ait  combattu  avec  une  vaillance  digne  de 
Romey  mais  sans  espoir  de  salut  ;  ici ,  Toyant  ses 
retranch^iiienA  forces  par  une  nu^e  d'ennemis  fu- 
rieux^ il  s'était  eiafoncé  le  glaive  dans  le  cceur, 
préférant  la  mort  k  Tesola  vage  :  plus  loin  on  voyait 
ces  pkrres ,  autels  agrestes  et  lugubres  où  l'on 
avait  sacrifié  tant  de  captifs;  et,  d'un  autre  côté^ 
des  os  amoncelés  marquaient  Fendroit  où  les  plus 
vaiUans  s'étaient  entretués,  trompant  ainsi  par 
une  meurt  volontaire  la  rage  du  vainqueur. 

A  ce  spectacle  horrible ,  les  Romains  conster- 
nés-cmrent  d'abord  entendre  les  pleurs  des  noLou** 
râns  et  les  cris  de  triomphe  des  barbares  ;  ils  re- 
gardaient en  silence  et  d'un  œil  morne  ce  triste 
théâtre  de  la  honte  des  légions  ;  mais  le  désir  de 
la,vengeance  remplaça  bientôt  la  douleur ,  chassa 
l!épouvaffite,  et  les  anima  d'une  ardeur  qui  les 
rendait  invincibles.  Hâtant  sa  marche.,  Germa-*    Bat«iUe 
nicus  renversa  tous  les  obtacles  que  le  climat ,  la  mawîca8*'a 
nature  et  les  hommes  loi  opposaient;  enfin  il  at-  A'"»»"»»»- 
teignit  le  redoutable  Arminiâs,  et  lui  livra  bataille. 
Une  vieille  haine  ^  une  valeur  égale  la  rendirent    oéfaue 
longue  let  terriUe  :  après  une  opiniâtre  résistance,     ™*"'  '* 
les  barbares  furent  enfoncés  ;  Arminius  prit  la 
faite.  Germanicus  ne  rencontra  plus  d'ennemis  : 
toutes  les  cités  se  soumirent,  et  le  général  vain- 
queur éleva  une  oolonne,  dont  l'inscription  était 
aussi  modeste  4|ue  les  exploits  qu'elle  rappelait 
avaient  étééoUtans*  On  n^y  lisait  que  ces  mots  : 
u  Les  peuples  situés  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  étant 
»  vaÎQCMs^y  l'armée  de  Tibère  César  a  consacré  ce 
»  moottment  à  Mars  ^  à  Jupiter  et  à,  Auguste^» 
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Tibère  9  jaloux  de  la  gloire  de  Germanicus, 
résolut  dès  lors  de  le  sëparer  des  légions  qu'il  ve- 
nait de  conduire  à  la  yictoire  :  mais  quelques  éré^ 
nemens  qui  troublèrent  sa  tranquillité  le  forcèrent 
de  retarder  l'exécution  de  ce  dessein.  Un  esclave 
du  jeune  Agrippa,  nommé  Clément,  qui  était  du 
même  âge  que  son  maître,  et  dont  les  traits  res- 
semblaient aux  siens,  se  fit  passer  pour  lui.  Pres^ 
que  par*tout  le  peuple,  qui  aime  le  merveilleux, 
se  montrait  disposé  à  embrasser  sa  cause.  L'es- 
clave soutint  mal  une  entreprise  si  audacieuse;  il 
se  laissa  vaincre  et  arrêter*  Oa  Famena  devant 
Tibère,  a  Et  comment  donc ,  lui  dit  l'empereur , 
»  êtes- vous  devenu  Agrippa?  »  —  «  Comme  vous 
»  êtes  devenu  César ,  répondit  le  rebelle.  »  Tibère , 
craignant  les  dispositions  favorables  du  peuple  et 
de  plusieurs  patriciens  pour  cet  imposteur ,  le  fit 
tuer  dans,  sa  prison. 

Dans  ce  même  temps,  les  Parthes ,  ayant  assa^ 
^"'ce^J^!  sine  deux  de  leurs  rois,  refusèrent  le  trône  à  un 
prince,  fils  dePhraate,  que  Tibère  voulait  y  pla- 
cer ,  et  qui  était  resté  en  otage  à  Rome.  Ils  prirent 
les  armes  et  s'emparèrent  de  TArménie  :  Tibère 
crut  pouvoir  profiter  de  cette  circonstance  pour 
enlever  Germànicus  à  ses  légions,  et  l'envoyer  en 
Asie.  Déguisant  sa  haine  sous  les  apparences  d'une 
trompeuse  amitié ,  il  lui  écrivit  qu'on  lai  avait 
décerné  le  triomphe  et"  qu'il  devait  venir  à  Rome 
jouir  du  fruit/ de  ses  travaux  :  il  lui  rappelait  les 
campagnes  qu'ils  avaient  faites  autrefois  ensem- 
ble, et  lui  montrait,  en  médifant  sa  perte ^  tous 
•les  sentimens  d'un  père  pour  son  fils*  Germànicus 
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répondit  que  s'il  àyait  acquis  quelque  gloire  eu 
Germanie,  où  les  ordres  d'Auguste  rayaient  en-^ 
voyé  neuf  fois ,  il  attribuait  la  plus'  grande  part 
de  ses  succès  aux  conseils  et  aux  exemples  de 
Tibère  j  il  priait  l'empereur  de  lui  laisser  encore 
un  an  le  commandement  de  l'armée ,  pour  sou-* 
mettre  entièrement  cette  vaste  et  belliqueuse  conr 
trée. 

Tibère  9  décidé  à  Péloignerdes  légions  qui  l'a-r 
dotaient)  le  fit  nommer  consul  :  il  revint  et  entra 
en  triomphe-à  Rome*  Tout  le  peuple  courut,  au^ 
devant  dé  lui  ;  sa  grâce ,  sa  majesté ,  ses  vertus^ 
èes  enfaps  assis  sur  son  cbar  y  et  la  vue  des  dra^ 
peauoL  de  Varus  reconquis  y  remplirent  Ropie  de 
joie  et  Tibère  de  courrouXé  On  bâtit  en  faveur  de 
GermànicUs  un  temple  à  la  Fortune*  Chaque  ci- 
toyen reçut  une  gratification  de  trois  cents  sesr 
ferces» 

Pn  ne  peut  jouer  long^temps  la  vertu  ;  Tibère 
se  portait  déjà  quelquefois  à  des, actes  qui  dévoi-* 
l^ient  la  perfidie  et  la  violence  de  son  caractère» 
Dans  le  temps  où  il  vivait  exilé  à  Rhodes ,  Arche- 
laiisy.roi  deCappadoce,  lui  avait  montré  peud'é** 
gards  ;  rien  ne  is'efiPace  d^ns  la  mémoire  des  hom- 
mes vindicatifs.  Tibère  )  trompant  ce  malheu^ 
reux  monarque  par  des  lettres  amicale^  et  par  les 
plus  flatteuses  promesses^  Finvite  à  venir  à  Rome  : 
à  peine  y  est-il  arrivé,  on  l'arrête  sous  un  faux 
Jirétexte,  on  l'accuse,  et  on  le  jette  dans  une 
prison  où  il  mourut  de  honte  ^  de  besoin  et  de 
chagrin* 

La  mort  d'Antiochus  ^  roi  de  Comagène  5  et 
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celle  de  Philopator ,  roi  de  iCiUcie  y  excitaient  des 
troubles  dans  leurs  étais.  Les  concussions  des 
gouverneurs  de  Syrie  et  de  Judée  portaient  les 
peuples  de  ces  contrées  à  la  révolte  :  le  sénat  s'a- 
larmait; Tibère  profita  de  ces  mouvemens  pour 
lui  faire  sentir  la  nécessité  d'enroyer  en  Asie, 
Germanicus,  seul  capable,  disait-il ,  de  rendre  la 
paix  à  l'Orient.  En  même  temps  qu'il  lui  donnait 
en  apparence  une  si  grande  marque  de  confiance 
et  d''estime ,  il  âta  le  gouvernement  de  la  Syrie  & 
Silanus ,  ami  de  ce  prince,  et  nomma  pour  le  rem- 
placer Pison,  ambitiefix ,  yiolent,  privé  de  toutes 
vertus,  jaloux  de  tout  mérite,  et  toujours  prêt  à 
braver  le  mépris  publie  pour  gagaer  par  une  obéis- 
sance servile  la  faveur  de  son  maître. 

Planoine ,  sa  femme,  était  digne  de  lui;  Tibère 
et  Livie  les  chargèrent^ tous  deux  secrètement ,  dit- 
on  ,  de  traverser  Germanicus  dans  ses  desseins ,  de 
soulever  les  légions  et  les  peuples  contre  lui ,  et 
même  de  le  faire  périr ,  s'ils  en  trouvaient  l'oc- 
casion et  les  moyens. 
Dépar^  Germanicus  obéit  ;  il  partit  avec  sa  femme  et  ses 
niluspoor  ^ufans  pour  l'Asie;  les  efforts,,  les  intrigues,  les 
l'Asit.  embûches  et  les  prodigalités  de  Pison  et  de  Plan- 
cine  échouèrent  d'abord  contre  la  vertu,  la  sa- 
gesse, le  courage  et  le  génie  .de  Germanicus.  Il 
calma  la  fermentation  des  peuples  en  diminuant 
les  impôts,  conquit  l'Arménie,  défit  les  Parthes, 
les  contraignit  à  poser  les  armes,  i  solliciter  l'al- 
liance de  Rome ,  et  réduisit  la  Comagène ,  ainsi 
que  la  Cappadoce,en  provinces  romaines. 

Pison  et  Plancine  envenimaient  toutes  aea  ac- 
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tiong;  leurs  rapports  calomnieux  irritaient  sans 
cesse  rinqttiétude'  et  la  jalousie  de  Tibère  :  Ger* 
manicus  opposait  à  leurs  noirceurs  les  seules  ar- 
mes des  grands  caractères,  le  mépris  et  la  modé- 
ration. 

Dès  qu^il  vit  l'Orient  pacifié,  sa  curiosité  le 
conduisit  en  Egypte;  il  parcourut  ce  pays  que 
son  antiquité,  ses  lois  et  sesmonumens  rendaient 
également  fameux.  On  lui  fit  un  crime  de  ce 
Toyage;  Tibère  lui  écrivit  pour  lui  reprocher  d'a- 
voir violé  une  loi  d'Auguste,  qui  défendait  à  tout 
sénateur,  patricien  ou  chevalier,  d'aller  en  Egypte 
sans  mission  ou  sans  autorisation* 

Pison ,  profitant  de  l'absence  de  ce  prince,  avait  ^.oclla- 
enfin  réussi  à  répandre  l'esprit  de  sédition  dans  les  nient,  em* 
troupes,  bermanicus  surprit  ce  yil  ennemi  par  un  p.r  pison. 
prompt  retour,  fit  rentrer  les  légions  dans  le  de^ 
voir;  et,  après  avoir  accablé  Pison  de  séries  et 
justes  reproches,  il  borna  son  ressentiment  à  le 
suspendre  momentanément  de  ses  fonctions. 

Pison.,  trop  méchant  pour  croire  à  la  clémence, 
craignait  un  plus  dur  ch&timent  :  dissimulant  sa 
haine  sous  l'apparence  d'une  feinte  soumission,  il 
fit  donner  k  Germanicus,  par  un  esclave  cor-- 
rompu, un  poison  lent,  et  se  retira  dans  une  île 
peu  éloignée  pour  en  attendre  l'effet.  La  plupart 
des  historiens  disent  que  Pison  et  Plancine  avaient 
commis  ce  crime  par  l'ordre  de  l'empereur. 

Taciteraconte  ainsi  ses  derniers  momens  :  Ger* 
manicus,  sentant  sa  fin  s'approcher,  et  ne  pouvant 
se  tromper  «ur  la  nature  du  mal  qui  minait  seg 
jours,  appelle  près  de  lui  ses  amis  consternés: 
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«  Si  )e  succombais  sous  les  coups  du  sort  y  leur 
»  dit-il  )  je  pourrais  reprocher  aux  dieux  de  m'en- 
1^  lerer  si  jeune  à  mes  parens  j  à  mes  enfans;  mais , 
i>  périssant  par  le  crime  de  Pison  et  de  Plancine , 
n  je  dépose  dans  vos  cœurs  mes  deitiiers  vœux* 
y^  Apprenez  à  mon  père  et  à  mon  frère  les  perse- 
n  cutions  dont  je  me  suis  tu  l'objet,  les  pièges 
»  qui  m'ont  environné,  les  tourmensqnejesonf^ 
n  fre,  et  la  funeste  mort  qui  termine  ma  vie  in- 
»  fortunée. 

-»  Si  mes  brillantes  espérances,  mes  succès  et 
Ji  l'élévation  de  ma  famille  m'ont  attiré  des  en- 
yt  vieux  lorsque  je  vivais ,  ils  verseront  eux-mêmes 
»  des  larmes  en  voyant  les  artifices  d'une  femme 
)»  trancher  les  jours  de  celui  qui  avait  joui  d'un 
»  sort  si  brillant ,  et  qui  avait  survécu  à  tant  de 
i>  combats. 

»  Portez  TOs  plaintes  an  sénat ,  iuvoqueis  les 
n  lois  ;  le  devoir  principal  des  amià  n'est  pas  d'ho* 
»  norer  les  morts  par  de  vains  regrets^  mats  de  se 
»  souvenir  de  leurs  volontés  et  de  remplir  leurs  in- 
)i  tentions*  Ceux  même  qui  ne  connaissaient  pas 
h  Germanicus  le  pleureront  ;  et  vous ,  vous  le  ven- 
D  gérez  si  vous  êtes  plus  attachés  à  ma  personne 
»  qu'à  ma  fortune. 

»  Montrez  au  peuple  romain  ma  fille ,  nièce  du 
»  divin  Auguste;  présentez  à  ses  regards  mes  six 
»  enfans  :  la  pitié ,  qui  suit  ordinairement  les  ac- 
D  cusés,  protégera  cette  fois  les  accusateurs;  et 
i>  si  les  coupables  prétendaient  que  ce  crime  a  été 
»  ordonné ,  on  ne  voudra  pas  le  croire  ou  bien  on 
i>  ne  le  pardoimera  pas*  » 
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Tous  ceux  qui  entouraient  son  lit ,  pressant  sa 
main  défaillante ,  jurèrent  de  le  venger  ou  de  pé- 
rir :  faisant  ensuite  approcher  sa  femme,  il  la  con- 
jura, par  amour  pour  lui  et  pour  ses  enfans,  d^a- 
haisser  sa  fierté,  de -se  résigner 'aux  coups  de  la 
fortune,  afin  de  ne  pas  exciter  contre  elle  une  ja- 
lousie puissante  et  redoutable.  Lui  ayant  tenu  pu- 
bliquement ce  discours ,  on  assure  qu'il  lui  parla 
en  secret  de  la  crainte  et  des  soupçons  que  lui  ins- 
pirait Tibère.  Peu  de  momens  après  il  expira. 

Sa  mort  répandit  le  deuil  dans  les  provincies  et 
chez  les  peuples  voisins.  Les  nations  et  les  rois  le 
pleurèrent  ;  nul  ne  se  montra  plus  affable  pour  les 
alliés ,  pliis  humain  pour  les  ennemis.  Son  regard 
et  ses  paroles  imprimaient  le  respect  et  attiraient 
Faffection.  Il  était  populaire  sans  familiarité ,  no- 
ble et  grave  sans  orgueil  ;  le  souvenir  de  ses  vertus 
et  des  éloges  sincères  furent  la  seule  pompe  et  les 
seules  images  qui  décorèrent  ses  funérailles. 
'  Le  lieu  dans  lequel  il  périssait ,  sa  beauté ,  son 
âge ,  le  genre  de  sa  mort ,  firent  comparer  son  sort 
à  celui  d'Alexandre -le -Grande  L'uu  rt  Fautre,. 
d'une  race  illustre ,  favorisés  des  dons  de  la  fortune 
et  de  la  nature,  à  Page  de  trente  ans,  avaient 
péri  dans  une  contrée  étrangère ,  par  la  trahison 
de  leurs  concitoyens;  mais  Germanicus  montrait 
plus  de  bonté  pour  ses  amis  et  de  modération  danj 
ses  plaisir».  Le  lien  du  û&ariage  ne  s'était  formé 
qu'une  fois  pour  lui  ;  aucun  doute  ne  pouvait  ter- 
nir la  naissance  de  ses  enfans  :  il  était  aussi  vaillant 
qu'Alexandre  et  moins  téméraire  ;  un  pouvoir  su- 
périeur l'empêcha  seul  de  subjuguer  les  Germains 
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qu'il  aTait  tant  de  fois  raincus  ;  et ,  si  le  sort  l'eût 
rendu  le  maitre*  de  l'empire  y  et  lui  eût  donne  le 
titre  et  le  poayoir  d'un  roi,  il  aurait  égalé  prompt 
tement  le  héros  macédonien  en  gloire  militaire  ^ 
comme  il  le  surpassait  en  clémence ,  en  tempé- 
rance et  en  yertus. 

On  Toit  dans  cet  éloge  noble  et  touchant  que 
Tacite  partageait  alors  l'erreur  commune,  et  pen- 
sait qu'Alexandre  était  mort  par  le  poison  comme 
son  héros. 

Germanicns  laissa  trois  fils ,  Néron ,  Drusas  et 
Gains ,  surnommé  Caliguk  ;  ce  prince  eut  aussi 
trois  filles  :  il  périt  l'an  77a  de  Rome  et  l'an  19 
de  l'ire  chrétienne.  Ce  fut  dans  la  même  aanée 
que  moururent  Tite-IiTe,  le  plus  orné  des  histo- 
riens romains ,  et  Onde  ,  le  plus  tendre  des  poètes. 

Les  jouissances  de  la  tyrannie  et  de  la  ven- 
geance sont  des  jouissances  honteuses  qu^on  n'ose  . 
avouer.  Tibère ,  délivré ,  par  le  poison  y  du  grand 
homme  qu'il  redoutait,  se  voyait  forcé ,  par  l'o- 
pinion publique,  de  renfermer  dans  le  fond  de  son 
Bonneun  amc  SOU  hoTxible  joie.  Dis  que  la  nouvelle  de  la 
«L^rl**  mort  du  héros  se  répandit  dans  Rome ,  sans  dé- 
crets, sans  édits,  les  tribunaux  furent  abandon- 
nés, les  boatiques  fermées,  les  rues  désertes. 
,  On  n'entendait  que  des  sanglots  et  d<es  gémisse- 
mens  :  le  peuple ,  voyant  la  vertu  immolée  au 
crime ,  ne  crut  plus  à  la  justice  des  dieux  ;  dans  sa 
fureur,  il  brisa  leurs  images  et  renversa  leurs  au- 
tels :  il  ne  se  bornait  pas  aux  imprécations  contre 
Pison  ^  il  maudissait  ouvertement  l'empereur  et 
Là  vie.  L'arrivée  d'Agrippine,  portant  les  cendres 


ROMAINE.  463 

de  son  époux ,  renouyela  la  dooleor^  aigrit  les  res* 
«entimens  :  tous  les  vieu:&  soldats,  qui  avaient  servi 
sous  Germanicus ,  faisaient  son  éloge  que  tous 
les  citoyens  confirnudent  par  leurs  larmes. 

Le  sénat  en  corps  et  tout  le  peuple  reçurent  aux 
portes  de  Rome  la  veuve  de  ce  prince  y  et  lui  pro* 
diguèrent  les  plus  grands  honneurs.  Tibère  lui-» 
même  se  vit  contraint  de  paraître  affligé  comme 
tous  les  Romains ,  et  de  payer  un  tribut  éclatant 
de  louanges  et  de  regrets  à  sa  victime.  | 

On  déposa  les  cendres  de  Germanicus  dans  le 
tombeau  d^ Auguste;  elles  y  furent  portées  la  nuit 
à  la  lueur  de  mille  flambeaux.  Le  profond  silence 
qui  régnait  dans  cette  cérémonie  funèbre  fat  tout- 
à-coup  troublé  par  un  cri  universel  :  la  voix  du 
peuple  et  celle  des  soldats ,  quoique  étouffées  par 
leurs  gémissemensy  faisaient  entendre  ces  seules 
paroles  :  «  La  république  est  tombée  avec  Ger- 
»  manicus.  » 

Tibère  dissimulant  le  chagrin  bien  différent 
que  lui  causait  ce  deuil  général ,  comblait  d'élo- 
ges Agrippine  qu'il  appela  «  l'honneur  des  dames 
yt  romaines.  » 

Quoique  le  peuple  eût  fait  éclater  aussi  violem-  ^^^ 
ment  sa  haine  contre  Pison  que  son  amour  pour 
Germanicus,  ce  vil  assassin ,  qui  se  croyait  sûr  de 
la  protection  de  Tibère,  osa  venir  à  Rome;  il  s'a- 
perçut bientôt  que  rien  n'est  moins  solide  pour  le 
crime  que  l'appui  de  la  tyrannie  :  Agrippine  l'ac- 
cusa devant  le  sénat  de  concussions ,  de  révolte 
et  d'empoisonnement.  On  écouta  sa  défense  sans 
l'interrompre  ;  mais  il  pouvait  lire  son  arrêt  dans 
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les  menaces  du  peuple  et  sur  les  traits  des  juges 
indignes  :  un  jour  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 
On  lui  avait  vu  tenir  dans  ses  mains  plusieurs  let- 
tres de  Tibère  ;  il  voulait  les  produire  pour  se  jus* 
tifier;  Séjan,  favori  de  l'empereur,  l'en  dissuada, 
l'amusa  de  vaines  espérances ,  le  fit  ensuite  assas- 
siner., et  ensevelit. ainsi  dans  sa  tombe  l'affreux  se- 
cret de  Tibère* 

L'hypocrisie  devenait  inutile  a  l'empereur;  il 
n'avait  plus  de  rival  à  craindre ,  plus  d'hommes 
puissans  et  vertueux  qui  le  fissent  rougir  ;  son  mas- 
que  était  déchiré  ;  la  douleur  des  Romains  avait 
fait  éclater  leur  haine  contre  lui.  N'espérant  plus 
les  tromper,  il  résolut  de  les  asservir  :il  méprisa  et 
haït  tous  les  hommes,  comme  il  se  voyait  méprisé 
et  détesté  par  eux. 

Auguste  avait  toujours  confondu  ses  intérêts 
avec  l'intérêt  public  :  Tibère  sépara  le9  siens  de 
ceux  de  l'état  ;  on  ne  jugea  plus  les  actions  par  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  ; 
elles  devenaient  louables  ou  criminelles,  selon 
qu'elles  plaisaient  ou  déplaisaient  à  l'empereur*  Il 
priva  le  sénat,  non-seulement  de  liberté ,  mais  de 
dignité»  Les  sénateurs ,  conspirant  à  leur  abaisse- 
ment, semblaient  disputer  à  qui  porterait  plus 
loin  l'adulation.  Tibère  lui-même)  fatigué  de  leurs 
bassesses,  s'écria  un  jour  au  milieu  du  sénat  : 
«  O  vile  nation  née  pour  la  servitude  !  »  Sans  sui- 
vre les  anciennes  formes ,  il  se  déclara  consul,  et 
se  donna  pour  collègue  Crusus  son  filsé 
Réfoite       Xa  mort  de  Germanicus  avait  rendu  l'espoir  et 

dans  les 

Gauios.    le  courage  aiix  barbares  ;  Florus^  Sacrovir ,  exci- 
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tèrent  uae  révolte  dans  les  Gaules.  Leurs  premier» 
succès  eflFrayèrent  Tibère  ;  sa  lâche  yieiliesse  crai- 
gnait d'être  distraite  des  débauches  par  la  guerre^ 
et  de  se  voir  forcée  de  reprendre  les  armes.  Caïus 
Silius  vainquit  les  rebelles  ;  on  le  paya  en  éloges  y 
et  le  jeune  Drusus ,  qui  n'avait  pas  quitté  Rome^ 
eut  la  récompense  due  au  vainqueur  ;  il  fut  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne.  Tacfarinas  prit  le» 
armes  pour  rendre  à  la  Numidie  son  indépen- 
dance; Blésus  le  défit  en  bataille  rangée  ^  etl'em-* 
pereur^  plus  juste  cette  fois,  permit  aux  légions 
de  le  saluer  imperaion 

Tibère  courut,  peu  de  temps  après,  un  grand  j^e^j^^/'^ 
danger  :  une  maison  dans  laquelle  il  se  trouvait  "«vcpar 
s'écroula  ;  Séjan ,  doué  d'une  force  extraordmaire^ 
couvrit  le  prince  avec  son  corps  5  d'une  main  vi- 
goureuse il  écarta  et  soutint  une  colonne  qui  tom- 
bait sur  lui.  Séjan,  déjà  cher  s(  son  maître,  de-* 
vint  son  favori ,  et  domina  quelque  temps  le  do- 
minateur du  monde.  Cet  homme,  audacieux  et 
fourbe,  cachait  une  ambition  sans  bornes  sous  le 
voile  du  zèle  le  plus  servile.  Tibère,  qui  lui  voyait 
ses  propres  vices ,  aima  son  image  en  lui,  le  pré- 
féra ouvertement  à  sa  famille,  l' éleva  aux  plus 
hautes  dignités ,  lui  donna  le  conmiandement  de 
sa  garde,]e  loua  en  plein  sénat  comme  le  ministre 
le  plus  habile ,  comme  le  compagnon  de  tous  ses 
travaux;  il  permit  enfiu  qu'on  lui  élefât  des  sta- 
tues dans  Rome. 

Séjan  aspirait  à  l'empire  ;  l'existence  de  Drusus,   Moh  d« 
fils  de  Tibère,  lui  fermait  le  chemin  du  trône;  ce  de  TiUre. 
jeune  prince,  impétueux  et  fier,  ne  pouvait  sup- 
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porter  Pinsolence  da  favori  d«  son  père;  après 
une  vive  altercation,  il  l'avait  insulté  et  frappé: 
Séjan,  enflammé  de  vengeance  et  d'ambition ,  cor- 
rompit Liville,  sœur  de  Germanicus  et  femme 
de  Drusas  :  parvenu  à  lui  inspirer  un  amour  cri- 
minel, il  lui  proposa  de  trancher  les  jours  de  son 
mari,  afin  de  se  mettre  i  l'abri  de  son  ressenti-- 
ment ,  et  de  monter  tous  deux  sur  le  trône  destiné 
i  lenr  victime.  Ce  vil  séducteur  savait  à  quel  degré 
d'infamie  un  premier  pas  dans  le  chemin  du  vice 
peut  conduire ,  et  qu'une  femme  passionnée  de- 
vient capable  de  tous  les  crimes,  lorsqu'elle  a  violé 
le  premier  de  ses  devoirs.  Liville,  nièce  d'Au- 
guste, épouse  de  l'héritier  de  l'empire,  et  qui  sen- 
tait couler  dans  ses  veines  le  noble  sang  de  Ger- 
manicus, consentit  à  se  déshonorer  par  le  plus 
exécrable  des  forfaits;  elle  promit  à  son  amant  la 
mort  de  son  ép6ux.  Eudémus,  son  médecin, rem- 
plit ses  coupables  vœux;  il  donna  un  poison  lent  ' 
au  prince,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Désordres      L'aJBBiction  de  Tibère  fut  courte  et  légère  :  le 
de  Tibèr«  peuple  ne^sc  trompa  pas  sur  l'auteur  de  ce  meurtre, 
séjan.       Si  la  haine  égare  souvent ,  elle  éclaire  quelquefois» 
Le  perfide  Séjan  travaillait  sans  cesse  à  aigrir  le 
caractère  de  son  maître,  à  flatter  son  penchant 
pour  la  débauche  et  pour  la  cruauté;  chaque  jour, 
efirayant  sa  vieillesse  par  des  complots  imagi- 
naires ,  et  offrant  à  ses  désirs  de  nouvelles  beaâtés 
et  de  nouvelles  victimes ,  il  le  rendait  odieux  aux 
Romains  et  méprisable  aux  étrangers ,  minant 
ainsi  la  puissance  qu'il  voulait  abattre,  et  à  laquelle 
il  espérait  succéder* 


L^empereur,  lÎTrë  àses  conseils,  se  montrait  de 
plus  en  plus  soupçonneux ,  capricieux  et  bizarre* 
L^âge,  au  lieu  de  calmer  ses  passions,  ne  faisait 
qu^ëchauffer  et  mûrir  ses  Tices  :  jaloux  de  touL 
crédit ,  de  toute  opulence^  de  tout  mérite,  on  de- 
venait coupable  à  ses  yeux  dès  qu'on  était  estimé. 
Il  éloignait  de  Rome  ceux  qu'il  n'osait  frapper^ 
Bientôt  les  emplois^  qu'on  donnait  autrefois 
comme  récompense,  ne  furent  plus  que  des  exils  ^ 
Tibère  nommait  des  gouverneurs  pour  les  ban- 
nir ,  des  généraux  pour  le&  compromettre  et  pour 
les  perdre. 

Tacfarinas  se  révolta  de  nouveau  ;  Dolabella  le  ^ 
défit  et  le  tua.  Tibère  lui  refusa  le  triomphe ,  et, 
£ans  raison  comme  sans  pudeur^  le  décerna  à  Sé« 
jan.  Toutes  les  villes  tributaires  de  l'empire  lui 
avaient  envoyé  des  députés  pour  le  complimenter 
sur  la  mort  de  son  fils  ;  ceux  d'Ilium  arrivèrent 
un  peu  tard;  l'empereur  les  reçut  avec  mépris,  et 
répondit  ironiquement  à  leurs  condoléances  «qu'il 
»  partageait  aussi  la  douleur  qu'avait  du  leur 
»  causer  la  mort  d'Hector  qui  était  un  excellent 
>»  citoyen.  » 

Les  enfans  de  Germanicus  opposaient  encore 
nn  obstacle  à  l'ambition  de  Séjan  :  les  droits  de 
leur  naissance ,  la  gloire  de  leur  père  et  l'amour 
du  peuple  leur  promettaient  le  trônco  Séjan  ré- 
solut de  les  faire  périr  ;  Agrippine  les  défendit 
long-temps  par  sa  vigilance  et  par  sa  vertu.  Quel- 
que crédit  que  le  favori  eût  acquis  sur  l'esprit 
abusé  de  son  maître,  il  n'osait  cependant  frappçr 
les  restes  de  sa  famille  sous  ses  yeux.  Ii'artificieux 
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ininUtre  y  l'accablant  journellement  dMnqaiëtûde 
et  d'ennui  y  le  dégoûta  de  Rome  et  des  affaires ,  et 
parvint  à  lui  persuader  de  chercher  une  retraite 
paisible  où  il  pût  verser  à  loisir  du  sang  à  l'abri 
de  toute  vengeance  ^  s'abandonner  aux  plus  hon- 
teuses voluptés  en  échappant  a  la  malignité  du 
peuple 9  et 9  loin  des  importunités  du  sénat,  se 
livrer  aux  méditations  qu'exigeait  la  sûreté  de  sa 
TÎe  et  de  son  pouvoir.  Ainsi  les  favoris  isolent 
leurs  maîtres  pour  les  gfouvemer  ;  de  sorte  qu'ils 
ne  voient  plus  que  par  leurs  yeux  et  n'agissent  que 
par  leurs  volontés* 

Tibère,  sous  prétexte  de  bâtir  deux  temples  à 
Capoue  et  à  Noie,  parcourut  la  Campahie,  et  se 
fixa  enfin  dans  l'île  de  Caprée,  séjour  délicieux, 
que  le  souvenir  de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés 
rendit  infâme» 

Les  bons  princes  cherchent  la  vérité  ;  les  fai- 
ble#  et  les  méchans  n'aiment  et  n'écoutent  que  la 
délation  :  bientôt  Tibère  ne  fut  entouré  que  de 
dénonciateurs  ;  la  conduite  la  plus  pure  ne  met*» 
tait  pas  à  l'abri  de  ses  soupçons  et  de  ses  vengean- 
ces; on  empoisonnait  les  discours  les  plus  simples; 
on  accusait  même  le  silence  :  prononcer  par  ha- 
sard les  noms  de  Brut  us  et  de  Cassius,  c'était 
commettre  un  crime  capital  ;  on  était  coupable  en 
négligeant  de  sacrifier  à  Auguste;  on  devenait 
suspect  en  le  regrettant,  comme  s'il  eût  été  à  la 
fois  ordonné  de  l'adorer  et  défendu  de  le  louen 
La  tristesse  passait  pour  un  mécontentement  dan* 
g^ereux ,  la  joie  pour  une  espérance  criminelle. 

Séjan  répandait  principalement  son  poison  sur 
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les  actiona  des  deux  fils  aînës  de  Germanicus, 
ISfëron  et  Drusus^  le  sënat  servile,  loin  d'oser  lui 
résister,  secondait  lâchement  ses  fureurs.  Ces 
jeunes  princes  et  leur  mère,  devenus  suspecta  à 
Tibère,  furent  déclarés  ennemis  de  Tétat.  Agrip-  ^^  "ïo'*. 
pine ,  éclatant  en  reproches ,  se  vit  bannie,  outra- 
gée ;  elle  périt  dans  Pexil  et  dans  la  misère.  Ses 
fils  moururent  de  faim  dans  leur  prison. 

Dans  ce  même  temps,  Livie,  âgée  de  quatre-  Mon 
vmgt-six  ans,  termina  ses  jours:  le  mépris  que 
son  indigne  fils  lui  témoigna  la'  punit  de  son  or- 
gueil et  de  ses  trahisons.  Jaloux  de  sa  mère,  Tem- 
pereur  s'était  opposé  à  tout  ce  que  le  sénat  avaii 
voulu  faire  pour  elle;  il  F  abandonna  totalement 
dans  sa  dernière  maladie ,  défendit  de  lui  rendre 
aucun  honneur ,  cassa  son  testament ,  et  persécuta 
tous  ses  amis. 

Il  avait  donné  le  gouvernement  de  Judée  à  Ponr 
tius  Pilatus;  l'an  33 ,  ce  gouverneur  livra  Jésus- 
Christ  aux  Juifs  qui  le  crucifièrent.  TertuUien ,  en 
racoiitant  cet  événement ,  dit  que  Pilate ,  étonné 
^es  prodiges  qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur ,  en 
rendit  compte  à  Tibère,  et  que  ce  prince,  ayant  pro-  . 
posé  au  sénat  de  mettre  Jésus  au  rang  des  dieux ^ 
ce  corps  s'y  opposa.  Il  ajoute  que  l'empereur  me- 
naça de  mort  tous  ceux  qui  accuseraient  les  chré- 
tiens; mais  TertuUien  est  le  seul  historien  qui 
rapporte  ce  fait.  La  religion  n'a  pas  besoin  de  fable» 
pour  se  défendre,  et  Tibère  était  le  prince  le  moins 
digne  de  connaître  et  de  protéger  un  culte  si  moral* 

La  délation ,  le  plus  funeste  des  fléaux ,  encou- 
ragée  par  le  caractère  avare^  cruel  et  soupçonneux 
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de  l'empereor  y  traînait  chaque  jour  au  supplice 
les  plus  illustres  citoyens.  Séjau  y  qui  avait  mis  en 
faveur  ce  poison  y  devint  enfin  lui*mènie  sa  vic- 
time. Tibère  découvrit  qu^il  menaçait  son  trône 
et  sa  vie  ;  effrayé  de  la  puissance  de  l'ingrat  qu'il 
avait  élevé  y  il  tremble  en  se  décidant  à  le  frap- 
per :  par  ses  ordres ,  plusieurs  vaisseaux  sont  ar- 
més,  afin  de  dérober  sa  t^te  à  Séjan  y  si  ce  sujet 
redoutable  l'emportait  sur  son  maître.  La  ter- 
reur le  force  à  prendre  le  langage  de  la  bassesse  ; 
il  s'adresse  au  sénat  en  suppliant  ^  et  implore  <(sa 
»  protection  pour  un  pauvre  vieillard  privé  de  sa 
»  famille  et  abandonné  de  tout  le  monde.  » 
Mort  La  haine  long-temps  comprimée  éclate  avec  fu- 
reur. On  arrête  Séjan;  il  est  condamné ,  étranglé 
par  le  bourreau ,  traîné  par  le  peuple  dans  les 
rues  ;  plus  on  avait  rampé  lâchement  devant  lui  y 
plus  on  le  foule  aux  pieds  avec  rage.  Quand  les 
opprimés  se  relèvent  y  ils  croient  effacer  leur  pro- 
pre honte  par  l'excès  de  leur  vengeance  y  et  sur- 
passent souvent  l'injustice  qu'ils  châtient.  Toute 
)a  famille  de  Séjaii  périt;  ses  amis  furent  immolés  ; 
Plancine  partagea  leur  sort.  La  veille  la  faveur  de 
Séjan  était  ambitionnée  par  tous  les  Romains  :  le 
lendemain  elle  fut  un  crime. 
Ttrannie  Tibère  ue  tarda  pas  à  prouver  que  la  mort  de 
son  ministre  n'avait  rien  retranché  de  la  tyrannie; 
il  accabla  d'impôts  les  provinces^  s^enrichit  des  dé<- 
pouilles  de  tous  les  princes  de  la  Gaule,  de  toutes 
les  cités  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Il  confisquait  les 
biens  des  riches,  décimait  la  noblesse,  et  n'épar- 
gnait pas  même  ses  plus  lâches  courtisans.  Son 
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conseil  était  composé  de  vingt  personnes;  il  en  fit 
mourir  dix-sept*  Sa  rigaear  inflexible  défendait 
de  porter  le  deuil  des  condamnés^  Loin  de  regret* 
ter  les  princes  de  sa  maison ,  il  disait  «  que  Priam 
»  avait  joui  d'un  grand  bonheur ,  celui  de  survi- 
»  vre  à  sa  race.  »  Un  jour  on  osa  lui  parler  des  pé- 
rils dont  la  haine  des  Romains  pouvait  le  mena-^ 
cer  :  «  Qu'ils  me  haïssent,  répondit -il,  pourva 
»  qu'ils  me  craignent.  » 

Son  ingénieuse  barbarie  se  plaisait  à  prolonger 
les  supplices,  à  en  inventer  de  nouveaux.  Une  mort 
volontaire  était  à  ses  yeux  un  larcin  qu'on  lui  fai«« 
sait.  Apprenant  que  le  sénateur  Carnatius  venait 
de  se  tuer,  il  s'écria  ;  «Comment  cet  homme  m'a- 
»  t-il  échappé?  »  Quelquefois  il  ajoutait  la  rail- 
lerie à  la  cruauté  ;  un  condamné  lui  demandant 
pour  unique  grâce  de  hâter  sa  mort,  il  lui  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  assez  de  tes  amis  pour  t'accorder 
»  cette  faveur.  » 

Au  milieu  de  ses  fureurs ,  on  voyait  pourtant 
que  les  remords  tourmentaient  souvent  son  ame  y 
et  exerçaient  sur  lui  cette  vengeance  secrète,  pro- 
fonde et  terrible  dont  le  pouvoir  le  plus  absolu  ne 
peut  garantir.  Un  jour ,  demandant  au  sénat  la 
grâce  d'un  accusé ,  il  s'exprinia  en  ces  termes  : 
«  Les  dieux  et  les  déesses  m'ont  mis  dans  un  tel 
»  état  de  trouble ,  et  m'ont  tellementaffligé ,  qu'en 
»  vous  écrivant  je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  com* 
»'ment  je  le  fais.  )> 

La  débauche  la  plus  excessive  pouvait  seule  le 
distraire  de  ses  cruels  soucis  et  de  ses  terreurs  sans 
cesse  renaissantes.  Tyran  dans  ses  plaisirs  comme 
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dans  ses  sapplices,  il  oatrageait  par  ses  violenced^ 
la  rertu  des  femmes  les  plus  distîngaëes,  immolait 
à  ses  caprices  la  pudeur  des  rîerges  ,  enlevait  à 
leurs  parens  les  jeunes  gens  dont  on  lui  vantait  la 
beauté,  faisait  prendre  aux  hommes  le  costume  de 
faunes,  aux  filles  celui  de  nymphes ,  et  jouissait  du 
spectacle  de  leur  honte  dans  des  lieux  publics  de 
prostitution  qu'il  avait  fait  bâtir* 

Quelquefois  il  conçut  le  pro  j  e  t  de  revenir  àReme, 
s'approcha  même  de  la  ville,  mais  n'osa  jamais  y 
rentrer.  Usé  par  les  vices ,  cassé  par  Tâge ,  il  avait 
perdule  courage  et  Fhabile té  qui, seuls ,  dans  sa  jeu- 
nesse,  lui  avaient  tenu  lieu  de  vertus.  Les  rênes  de 
l'empire  semblaient  échapper  à  sa  main  défaillante 
et  ensanglantée  ;  sa  stupeur  réveilla  les  ennemis  de 
Rome;  les  Daces  s'emparèrent  de  la  Mœsie  ;  les 
Germains  dévastèrent  la  Gaule;  Àrtaban,  roi  des 
Parthes,  méprisant  sa  faiblesse,  lui  enleva  l'Ar- 
ménie, lui  reprocha  ses  crimes ,  sa  lâche  oisiveté  , 
et  lui  conseilla  d'expier  la  honte  de  son  règne  par 
une  mort  volontaire. 

Tibère  ^  tourmenté  par  la  haine  générale  qu'il 
inspirait,  détestait  le  genre  humain  :  on  l'entendit 
souhaiter  «  que  l'univers  finît  avec  lui.  »  Il  avait 
eu  le  dessein  de  prendre  pour  successeur  Clau- 
dius;  mais  il  le  trouva  trop  imbécille  ,  et  choisit , 
pour  héritier  du  trône  ,  Caïus  Calîgula ,  dont  les 
vices  avaient  obtenu  sa  faveur*  «  J'ai ,  disait-il  avec 
)>  une  affreuse  joie,  élevé  en  ce  jeune  prince  unser- 
»  pent  qui  sera  le  fléau  de  Rome ,  un  Phaéton  qui 
f>  embrasera  le  monde.  »  Calîgula  s'était  un  jour 
jpermis  en  sa  présence  des  plaisanteries  sur  l'ab^ 
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dication  de  Sylla;  Tibère  lai  dit  :  «  Ta  auras  tous 
»  les  dëfaats  de  cet  homme  célèbre^  et  pas  une  de 
»  ses  vertus*» 

lia  santë  de  l'empereur  déclinait  chaque  jour  ;  ^ort 
inacessible  aux  conseîU  de  la  médecine  comme  à 
ceux  de  la  raison  ^  il  ne  voulut  jamais  emprunter 
les  secours  dé  Part  pour  seconder  les  efforts  de  la 
nature.  Sa  maxime  était  <<  qu^un  homme  qui  ne 
r>  sait  pas  à  trente  ans  être  son  propre  médecin  j 
y  n^est  qu'un,  imbécille.  »  Ses  forces  l'abandon- 
naient rapidement  ;  un  jour  il  perd  connaissance | 
on  le  croit  mort  ^  la  joie  publique  éclate  :  il  revient 
à  lui,  Peffroi  s'empare  de  tout  le  monde.  Caligula  ^ 
et  Macron  y  préfet  du  palais ,  redoutant  son  retour 
à  la  vie  et  à  la  vengeance ,  l'étouffent  sous  ses  oreil- 
lers. Il  mourut  l'an  33  ,  à  soixante^ix^huit  ans  ;  ^ 
il  en  avait  régné  vingt-deux.  Le  peuple,  furieux, 
voulait  le  jeter  dans  le  Tibre.  ;  les  plus  modérés 
demandaient  qu'on  l'enterrât,  dans  le  lieu  destiné 
i  la  sépulture  des  brigands.  Ce  prince  devait  Iç 
jour  à  une  famille  illustre^  dont  seul  il  ternit  la 
gloire.U  descendait  d'Atta  Claudius,  originaire  de 
Régille ,  dans  le  pays  des  Sabins  :  sa  maison  fut 
honorée  de  vingt-huit  consulats ,  cinq  dictatures^ 
sept  censures ,  sept  triomphes  et  deux  ovations  ; 
son  nom,  autrefois  si  respecté  dans  Rome,  est  dé« 
venu  une  injure  même  pour  les  tyrans* 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Élévation  de  Caïiis  Caligub  à  Fempire.  ^  Sa  tyrannie.  —  Ses 
amours  criminelles.  —  des  e^Ltravagances ,  entre  autres  un 
pont-vôlâiit  tnr  UMr.  -^  Sas  proscription.  <^  Son  dëpart  pour 
la  Gaule*  '—  Se<  lâdtec  triomphes.  -^  Son  retour  à  Rome.  -— 
Sa  mort.  —  Mort  de  Cézonie* 


CAIUS  6ALIGULA. 

(An  de  Rome  790.  —  De  Jésus-Christ  $7.  ) 

iiévation  T^j^  1^3  ptînces  de  la  fâtnîîle  de  Tibère  étaient 
caiigttUà  morts;  la  plupart  avaient  pén  victimes  des  soup- 
l'empir*.    ^^^^  ^^  ^^  vî«îïlard  crueJ,  de  k  cupidité  des  dé- 

latetird,  et  de  Vambition  de  Sé)an  :  Caligula^  âgé 
de  vingt  ans  lorsque  Pempereur  Fappela  près  de 
lui ,  sut  ëehapper  par  sa  dissimnlation  aux  përih 
qui  I«  uienaçâient  dans  cette  cour  orageuse*  Ga- 
•liant  avec  soin  les  ressentimens  que  lui  inspiraient 
les  malheurs  de  sa  famille,  il  montra  dans  sa  jeu- 
nesse les  tîèés  d'un  vieux  courtisan ,  parût  docile, 
soumis,  dévoué ,  flatta  les  passions  du  prince ,  les 
caprices  des  favoris;  et  l'on  dit  de  lui  avec  raison , 
«  qu'on  n'avait  jamais  vu  de  meilleur  esclave  et  de 
»  plus  mauvais  maître.  »  H  trouvait  dans  la  coiu: 
de  Tibère  des  plaisirs  conformes  à  ses  pencbans  , 
assistait  avec  empressement  au  supplice  des  con- 
damnés, et  se  déguisait  la  nuit  pour  parcourir  les 
lieux  de  prostitution. 

Le  jeime  Tibère,  fils  de  Drusus  et  petit-fils  de 
l'empereiu:,  semblait  devoir  lui  f'^mer  le  chemin 


dtt trône;  Caligola^  pour  s'en  approcher^  séduisit 
la  femme  de  Macron ,  préfet  du  palais,  et  lui  pro- 
mit de  partager  son  ppuvoir  avec  ell^  s'il  régnait. 

L'empereur  y  dans  son  testament ,  le  nomma 
seulement  cohéritier  de  son  petit-fils*  Lorsque  ce 
prince  était  mourant^  Caligula  Toulat  lai  arracher 
aon  annean  ;  le  rietllard  expirant  ouvrit  les  yeux 
et  se  défendit;  mais  Caligula  et  Macron  se  jetèrent 
«ur  îai  et  l'étouffàrent*  Ces  crimes  ^  ensevelis  dans 
l'enceinte  presque  impénétrable  de  1m  cour  de  Ca- 
prée ,  ne  furent  connus  que  dans  la  suite* 

Le  nom  sacré  de  Germanicus  proti^eait  son  fils; 
le  peuple  espérait  voir  revivre  eu  hri  les  veilusde 
ce  grand  homme ,  et  les  soldats  le'  chérissaient 
comme  leur  nourri^on*  Les  voeu;^  unanimes  du 
sénat  y  des  patriciens^  des  chevaliers,  des  plébéiens 
et  des  légions  le  portèrent  au  trône* 

La  mort  de  Tibère  et  l'avènement  de  Ceïus  k 
l'empire  excitèrent  une  joie  universelle  ;  toutes  les 
villes  rendirent  aux  dieux  de  solennelles  actions 
de  grâces;  on  leur  sacrifia  cent  soixante  mille  vio* 
timesy  présage  funeste  de  celles  que  la  t]rra«nie 
devait  bientôt  immoler* 

Tous  les  citoyens  de  Rome  vinrent  en  foule  au- 
devant  de  C«  Caligula;  il  parut  au  sénat  y  prononça 
l'éloge  de  Tibère  y  et  accrut ,  par  une  feinte  mo- 
destie,  l'empressement  qu'on  lui  mmitrait  déjà 
pour  l'élever  au  pouvoir  suprême*  Soit  qu'un  fai- 
ble souvenir  des  leçons  At  Germanicus  et  d'.Agrip- 
pine  émut  son  ame  dans  les  pr^emiers  iiustans^  soit 
que  son  caractère  féroce  fut  quelque  temp;$  amolli 
par  l'amoar  qu'un  grand  peuple  lui  exprimait  ^i 


4^6  HI8TOIRB 

Tivement ,  soit  eaSn  qu'il  eût  résolu  de  mettre  d'à-- 
bord  en  pratique  cet  art  profond  de  la  dissimula-»* 
tion  qu'il  arait  ëtndië  à  Caprëe ,  il  ne  montra 
dans  les  premiers  momens  de  son  règne  que  des 
Tertus, 

Après  avoir  célébré  les  obsèques  de  Tibère ,  le 
nouvel  empereur  se  rendit  à  l'île  de  Pandataire^ 
y  recueillit  les  cendres  de  ses  frères  et  de  seà 
sœurs ,  et  revint  les  déposer  à  Rome  dans  un  ma-î- 
gnifique  tombeau.  Les  délateurs  s'étaient  empres- 
sés de  lui  dénoncer  tous  ceuiequi  s'étaient  autre- 
fois montrés  ennemis  de  sa  famille  ;  il  fit  brûler 
toutes  leurs  dépositions  sans  les  lire.  On  lui  trans-r 
mit  les  détails  d'une  conjuration  tramée  contre 
lui  ;  il  refusa  d'y  croire^  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait  qui  pût  mériter  la  haine. 

Le  testament  de  Tibère  était  cassé  parle  sénat ^ 
et  Caïus  cependant  en  exécuta  religieusement  tou^ 
tes  les  dispositions.  Par  son  ordre ,  les  exilés  re- 
vinrent dans  leur  patrie  et  recouvrèrent  leurs 
biens.  Il  rendit  aux  princes  étrangers  les  états  que 
leur  avait  enlevés  Tibère  :  Antiochus,  roi  de  Co^ 
magène,  avec  la  restitution  de  son  royaume ,  re-> 
çut  quatorze  millions  d'indemnités.  Caligula  fit 
donner  quatre-vingt  mille  sesterces  à  une  affiran  « 
cbie }  cette  femme  courageuse  avait'  supporté  les 
tourmens  de  la  question,  sans  vouloir  révéler  le 
secret  de  son  maître. 

Joignant  la  sévérité  à  la  douceur,  l'empereur 
punit  les  gouverneurs  concussionnaires  ou  cor- 
rompus, exila  dans  les  Gaules  Ponce-Pilate,  fit 
lUie  réforme  salutaire  dans  l'ordre  des  chevaliers  i 
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chassa  de  Roine  les  femmes  les  plus  déréglées,  e 
rendit  leur  ancienne  force  aux  lois  d^ Auguste  tom 
bëès  en  désuétude  :  en  même  temps  il  promit  ai 
peuple  de  lui  laissisr  élire  ses  magistrats;  enfin 
loin  de  paraître  jaloux  du  jeune  Tibère;  son  ca» 
héritier  y  il  le  nomma  prince  de  la  jeunesse.  Ainsi 
le  commencement  du  règne  de  ce  tyran  farouch» 
n'annonça  que  celui  d'un  monarque  sage ,  doux  e 
vertueux;  et  les  honneurs  qu'on  lui  décernai 
alors  lui  furent  accordés/ non  par  l'adulation 
mais  par  la  reconnaissance» 

Le  sénat  ordonna  qu'une  fois  par  ah  le  coUèg* 
des  prêtres,  suivi  de  tous  les  corps' dé  l'état,  pop 
terait  au  Capîtole  un  bouclier  d'or,  où  serai 
gravée  l'image  de  Caïus  ;  et  on  donna  au  joiir  d 
son  avènement  le  non!  de  Puèitia,  pour  faii 
entendre  que  cette  époque  était  celle  du  rajeunie 
sèment  de  Rome. 

Toutes  ces  espérances  ne  tardèrent  pïas  à  s'év  s» 
nouiPé  Caligula  ne  put  se  contraindre  long^tem 
à  feindre  des  vertus  étrangères  à  son  ame»  Au  bo 
de  huit  mois  son  voile  tomba  ;  le  tp'àn  parut, 
le  reste  de  son  règne  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'il 
justices^  d'atrocités  et  de  déihence  qu'il  est  aui 
honteux  qn'àffligeant  de  rapporter ,  et  qui  foro6 
l'histoire  à  prendre  le  langage  et  les  traits  déf 
satire. 

L'orgueil  9  le  premier  vice  que  manifesta  Ca]| 
fut  la  source  de  tous  les  autres.  Il  s'arrogea  le.ti 
de  seigneur  qne  tous  les  Césars  avaient  refij 
Lorsque  les  souverains  étrangers  voulaient  le  pi 
dre  pour  arbitre  de  leurs  différends  y  il  réj 
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dait  par  ce  Tera  d'Homère  :  u  Un  roi  suffit  à  l'u^ 
»  nifera.  » 

Peu  content  de  prendre  le  nom  de  maiire  def 

roiê  ,  il  oaa  a'attribaer  ceux  à'Optimus  et  de 

Maximu»  qui  n'appartenaient  ^u'à  Jupiter.  Vré^ 

tendant  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  Fassimijer  au 

reste  des  honunes^  qu'un  b^ger  rux  animaux  qui 

lui  étaient  soumis  y  il  s'assejait  dans  les  temples 

entre  les  images  de  Castor  et  de  PoUux,  se  faisait 

adorer  sons  le  nom  de.  Jupiter  Latialisj  et  pre-* 

nait  alternatiremeat  le.postùme  de  ce  dieu,  de 

BacchuS|  d'Apollon  9  on  même  celui  de  Diane  et 

de  Vénus.  On  lui  éleva ^  dans  la  capitale,  un 

temple  :  sur  l'autel  brillait  sa  statue  en  or;  elle 

était  chaque  jour  revêtue  de  l'babit  que  l'empe* 

reur  portait.  Ce  qui  parait  «score  plus  incroyable 

que  cette  démence,  c'est  qu'une  telle  idole  trouva 

des  ministres  et  des  adorateurs  :  à  la  honte  de 

i'humanité ,  on  vit  les  pkts  illustres  Romains  bri- 

|[uer  avec  plus  d'ardeur  le  sacerdoce  de  ce  temple 

]ue  le  consulat ,  et  sacrifier  à  cette  bizarre  divinité 

es  paons ,  les  faisans  et  les  oiseaux  les  plus  rares 

l'Asie.  Caligula,  joignant  la  folie  au  sacrilège, 

issocia  sa  fenune  et  son  cheval  au  collège  de  ses 

3rètres.  Ce  cheval  ^  nommé  Incitatûs,  et  qu'il 

îstimait  plus  que  les  hommes,  fut,  dit-on ^  un 

our  désigné  pour  le  consulat^ 

Bravant  les  dieux  comme  les  mortels^  il  fit  fa- 
>riquer  une.  machine,  au  moyen  de  laquelle  il 
tnitait  le  bruit  du  tonnerre^  et  lançait  des  pierres 
outre  le  ciel^  en  s'écriant  :  «  Jupiter  ^  extermine- 
moi  y,  ou  je  t'exterminerai*  "h 


n  voulait  qii^on  le  crût  Tamant  de  fiiàtit^  et 
prétendait  avoir  des  entretiens  secrets  avec  ette 
déesse.  Cet  insensé ,  honteax  de  descendre  t'A- 
grippa  )  plébéien  qui  ne  devait  sa  gloire  qu'isoit 
'  mérite,  publia  que  sa  mère  Agrippine  était  née 
de  Finceste  d'Auguste  avec  Julie ,  préférant  ai.iisi 
une  origine  criminelle  à  une  naissance  plébéieniB. 
Jaloux  de  toute  renommée  >  il  enleva  aux  plus 
nobles  familles  les  symboles  de  la  gloire  de  lems 
ancêtres;  le  collier  aux  Torquatus,  le  flocon  Àe 
cheveux  aux  Cincinnatus ,  le  titre  de  grand  aux 
descendans  de  Pompée,  et  fit  même  périr  un  des 
derniers  rejetons  de  cette  famille.  Enfin ,  sans  res- 
pect pour  la  mémoire  du  fondateur  de  Fempire,    * 
il  défendit  qu'on  célébrât  la  victoire  d'Actium, 
trop  funeste ,  disait-il ,  à  la  république. 

La  gloire  littéraire  n'était  pas  plus  sacrée  pour 
lui;  méprisant  Homère,  Virgile  etTîte-Live,  il 
voulait  qu'on  les  regardât  comme  des  rêveuri  sans 
raison  et  des  parleurs  sans  esprit. 

Se  croyant  au-dessus  de  toutes  les  lois  c(Hnme  A«é  mmtf 
au-dessus  de  tons  les  homm^es ,  il  forçait  les  dAmes 
romaines  i  sacrifier  leur  pudeur  k  ses  caprices.  Ses 
propres  sœurs  furent  les  premières  victimes  ^e  son 
impudicité«  Aprèè  les  avoir  déshonorées ,  il  pros- 
titua Livie  et  Agrippine  à  ses  compagnons  de  dé- 
bauche ,  et  il  éponsa  la  troisième ,  nommée  Dru-^ 
sille ,  qu'il  aimait  passionnément.  Il  l'institua  h^ri- 
tièredel'empire,et  il  osala  placer  aurangdes  dieux. 
Lorsque  la  mort  de  Drusille  mit  fin  à  cet  anour 
incestueux,  sa  fureur  barbare  et  capricieuse  it  pé** 
rir  également  ceux  qui  portèrent  le  deuil  d'une 
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imit»rtelle  y  et  ceux  qui  ne  prirent  pas  celui  d'une 
impcatiice. 

luiritë  aux  noces  de  Pîson  y  et  frappe  des  char-* 

mes  de  Liyia  Orestilla ,  au  milieu  du  festin  il  dé^ 

fencit  au  mari  de  parler  à  sa  femme ,  liii  déclarant 

qu'elle  derenait  dès  cet  instant  l'épouse  de  César* 

I^  enleva  de  même  LoUia  Paulina  à  Caïus  Mem-»- 

nias  qui  commandait  une  de  ses  armëes«  Cézonie 

lii  succéda  :  cette  femme,  quoiqu'elle  ne  fut  plus 

jàfine  y  avait  probablement  des  vices  qui  parurent 

des.  charmes  à  Caligula.  Elle  prit  et  conserva  un 

empire  absolu  sur  son  cœur.  Il  la  montrait  aux 

troupes  sous  le  costume  de  Minerve^  et  churgea^ 

lit-on,  cette  divinité  d'élever  la  fille  qu'il  en  eut, 

et  qu'on  nommait  Julie;  il  prétendait  n'avoir  au*- 

cun  doute  sur  la  naissance  de  cette  fille,  parce 

qu'<;lle  lui  ressemblait ,  montrait  dès  le  berceau 

son  penchant  à  la  cruauté,  et  déchirait  les  yeux 

des  anfans  qui  jouaient  avec  elle. 

Ses  nifr     II  croyait  prouver  la  grandeur  de  son  pouvoir 

entra  aiftl  pfir  l'excès  de  ses  dépenses  :  ses  prodigalités  n'a- 


tres  on 


«KrauTsiant  ^^^^'^^  ^  motifs  ui  bomcs  ;  il  servait  à  açs  qonvives 
cprmcr.  de  l'or  et  des  perles,  jetait  au  peuple,  du. haut 
d'une  tour ,  des  monceaux  d'argent ,  construisait 
des  vaisseaux  de  cèdre,  dont  les  voiles  et  les  cor- 
dages étaient  de  soie,  la  poupe  dorée  et  enrichie 
de  pierreries.  Par  ses  ordres,  on  bâtit  des.  tours 
daas  la  mer ,  on  aplanit  des  montagnes ,  on  éljeva 
des  coteaux  dans  les  vallées.  Ayant  ra^isembléune 
immense  quantité  de  vaisseaux ,  illes  attacha  l'un 
i  l'attre  par  des  madriers ,  et  en  construisit  sur  la 
noter  in  pont  qui  allait  de  Baies  à  Putéole.  On 
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couvrit  ce  pont  de  terre ,  on  y  planta,  des  arbres  ^ 
on  y  éleva  des  maisons;  et  Pempereur ,  vêtu  d'une 
robe  d'or  brodëe  de  perles  ^  la  hache  dans  une 
main,  le  bouclier  dans  l'autre ^  et  la  couronne  sur 
la  tête  9  traversa  le  pont  en  triomphateur ,  suivi  de 
tous  les  grands  de  l'empire.  Le  lendemain  y  ayant 
invité  le  peuple  avenir  admirer  cette  merveille, 
il  fit  jeter  impitoyablement  dans  la  mer  tous  ceux 
qui  étaient  montés  sur  le  pont.  On  prétend  qu'il 
ne  fit  cette  extravagante  entreprise  que  pour  se 
moquer  de  l'astrologue  Thrasille,  qui  avait  dit, 
pendant  le  règne  de  Tibère,  «  qu'il  serait  aussi 
»  difficile  à  Caïus  de  parvenir  à  l'empire  que  de 
»  courir  à  cheval  dans  la  baie  de  Putéole.  » 

Galigula  dissipa  en  peu  de  temps  par  ses  folles 
dépenses  cent  trente  millions  que  lui  avait  laissés 
.Tibère.  Le  besoin  d'argent  est  un  des  plus  grands 
aiguillons  de  la  tyrannie  :  pour  remplir  le  vide 
du  trésor,  les  mauvais  princes  remplissent  les  pri- 
sons de  prétendus  coupables  :  quand  les  impôts 
ne  peuvent  sufi^e,  les  confiscations  les  rempla- 
cent, et  l'opulence  devient  un  crime  d'état.  Gali- 
gula employa  d'abord  pour  satisfaire  sa  cupidité 
toutes  les  ressources  de  la  fiscalité;  il  écrasa  le 
peuple  de  tributs,  vendit  la  justice,  força  les  com- 
merçans  de  lui  céder  la  plus  grande  part  de  leurs 
bénéfices ,  et  partagea  même  ceux  des  artisans  et 
des  porte-faix.  Aprèa  avoir  forcé  tous  les  citoyens 
^  lui  donner  des  étrennes  qu'il  recevait  lui-même, 
il  établit  dans  son  propre  palais  des  jeux  et  des 
lieux  de  débaucjie,  dont  il  percevait  le  profit. 
Bientôt  les  délations ,  les  accusations  et  les  con- 

TOMB  v.  •  6i 
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damnations  arbitraires  menacèrent  •  la  Tie  et  ta 
fortune  de  tous  les  Romains. 
Se»  prc«-  .  Quelques-uns  crurent  se  mettre  à  Fabri  du  pé- 
cripiioiu.  ^.^  ^  en  instituant  Caïas  leur  héritier;  le  tyran  les 
fit  empoisonner  pour  jouir  plus  promptement  de 
la  succession.  Un  jour,  après  le  festin ^^  quittant 
le  jeu ,  il  fit  arrêter  dans  la  cour  de  son  palais  deux 
riches  patriciens,  donna  l'ordre  de  les  tuer,  et  y 
retifouyant  ses  conrives,  il  leur  dit  :  «  Votre  jeu 
n  est  trop  petit  pour  moi,  je  viens  de  jouer  ail- 
1»  leurs ,  et  de  gagner  en  un  instant  six  cent  mille 
»  sesterces.» 

Dès  qu'il  eut  commencé  à  verser  du  sang ,  il  en 
devint  insatiable  :  ses  arrêts  semblaient  plus  atro- 
ces encore  parla  frivolilédes  prétextes  dont  il  les 
couvrait.  11  fit  mourir  le  ^eune Tibère ,  parce  qu^il 
le  trouvait  trop  efféminé  et  trop  parfumé.  Ptolé- 
mée ,  son  parent ,  reçut  la  mort  parce  qu'il  des- 
cendait de  Marc- Antoine.  SOanus  périt  pour  avoir 
refusé  de  Paccompagner  sur  mer ,  étant  malade  ; 
il  ordonna  le  supplice  de  Macron,  parce  qu'il  lui 
avait  trop  d'obligations,  et  ne  pouvait  supporter 
le  fardeau  de  la  reconnaissance. 

Claude ,  son  oncle ,  trouva  seul  grâce  à  ses  yeux; 
son  imbécillité  l'amnsait.  Voyant  un  matin  les 
premières  places  prises  au  Cirque,  il  fit  chasser  à 
coups  de  bâton  ceux  qui  les  occupaient;  vingt 
chevaliers  et  plusieurs  dames- distinguées  périrent 
dans  ce  tumulte.  Les  accusés  qui  remplissaient  les 
prisons  servirent,  par  son  ordre,  de  nonrriture 
aux  bêtes  sanyages.  Un  chevalier  romain,  con- 
damné à  combattre  contre  ces  animaux,  s'écria 
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qu'il  ëtait  innocent  :  l'empereur  l'appela  près  de 
Ipi  ^  lui  fit  couper  la  langue ,  et  le  renvoya  sur  l'a- 
rène^;  Il  portait  son  mépris  pour  les  hommes  au 
point  de  forcer  les  sénateurs  à  courir  en  toge  de- 
vant son  char*  Un  jour,  dînant  entre  les  deux 
consuls, il  semitàrire  immodérément 3  et  comme 
ils  lui  en  demandaient,  la  raisonnai  répondit  :  «  Je 
»  pensais  que  d'un  signe  je  peux  vous  faire  cour 
»  perla  tête ,  si  je  le  veux.  » 

Son  aïeule  Antonia  l'avertit  qu'il  excitait  contre 
lui  la  haine  générale;  il  lui  imposa  silence ,  en  lui 
disant  :  «  Souveuez-vous  qu^ aucune  personne  et 
»  aucune  loi  ne  sont  au-dessus  de  ma  volonté*  » 
Il  persécuta  tellement  cette  princesse  infortunée  , 
qu'elle  fut  obligée  de  se  donner  la  mort*  Féroce 
jusque  dans  ses  amours,  il  dit  à  Cézonie  qu'il  avait 
été  souvent  tenté  de  lui  faire  subir  la  question 
pour  savoir  par  quel  artifice  elle  le  captivait*  On 
prétend  qu'un  philtre,  que  cette  femme  croyait 
propre  à  augmenter  l'amour  de  Caligula ,  avait  al- 
téré sa  raison  ;  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  son 
délire,  dans  un  accès  de  colère  contre  les  Ro- 
mains ,  il  souhaita ,  «  que  le  peuple  n'eût  qu'une 
»  seule  tète ,  pour  pouvoir  la  trancher  d'un  seul 
»  coup*  »  Les,  Romains  durent  sentir  alors  qu'une 
nation  qui  cède  le  pouvoir  absolu  à  un  homme , 
lui  donne  le  droit  de  tout  oser,  et  s'impose  la  né- 
cessité de  tout  souffrir* 

On  conçoit  difficilement   par  quelle  illusion      son 

•n  •       •    1  i  1  /  •     •  •  dcpartpour 

Rome  ainsi  dégradée  pouvait  inspirer  encore  assez  i^  c»uici 
de  respect  aux  nations  étrangères  pour  les  empê-r 
cher  de  prendre  les  armes,  et  de  secouer  un  joug 
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autrefois  pelant ,  désormais  honteux  ;  mais  la  co»- 
raption  des  mœurs  n'avait  pas  détruit  encore  la 
discipline;  les  Romains,  privés  de  tontes  leurs 
autres  vertus,  gardaient  pourtant  leur  courage; 
citoyens  méprisés ,  mais  soldats  redoutables,  on 
craignait  toujours  leurs  armes.  La  tranquillité 
régnait  dans  tout  l'empire;  cependant  on  crut 
qu'elle  allait  être  troublée,  lorsque^  au  sein  de  la 
plas  profonde  paix,  Tempereur  déclara  tout-à- 
coup  qu'il  partait  pour  combattre  les  Germains 
et  les  Bretons. 
Ses  iiefaet .  H  rassemble  à  la  hâte  ses  légions ,  lève  de  nou- 
^  '*  velles  troupes,  et  marche  si  précipitamment  que 
les  cohortes  prétoriennes  ont  peine  à  le  suivre» 
Arrivé  aux  extrémités  de  la  Gaule,  il  borne  ses 
exploits  à  recevoir  avec  éclat ,  dans  son  camp  , 
Âdminius,  fils  du  roi  des  Bretons  ,  qui  fuyait  le 
couiToux  de  son  père,  et  informe  le  sénat  de  cet 
•  événement  comme  d'une  conquête.  Se  portant 
ensuite  sur  le  Rhin ,  il  ordonne  à  une  troupe  de 
Germains  de  sa  garde  de  passer  le  fleuve,  de  se 
cacher  dans  un  bois  voisin ,  et  de  crier  aux  armes, 
•  comme  s'ils  voyaient  l'ennemi.  Ils  obéissent;  l'em- 
pereur ,  averti  par  leurs  cris,  s'avance  avec  quel- 
ques escadrons ,  s'enfonce  dans  le  bois  ,  y  reste 
assez  de  temps  pour  faire  croire  qu'il  s'y  est 
battu,  et  rentre  en  vainqueur  dans  son  camp,  à 
la  tète  de  ses  soldats  qui  portaient  des  couron- 
nes de  chêne. 

Quelques  jours  après ,  ayant  fait  évader  secrè- 
tement des  otages,  il  courut  à  leur  poursuite ,  les 
ramena  enchaînés,  et  écrivit  au  sénat  pour  luire- 
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procher  de  languir  dans  PoisiTeté,  taudis  que  le 
chef  de  T^mpire  s'exposait  chaque  jour  à  de  si' 
grands  përils.  Revenu  sur  lés  côtes  des  Balayes^ 
il  rangea  ses  troupes  en  batdlle  au  bord  de  la  mer , 
fît  sonner  la  charge  y  et  commanda  aux  soldats 
de  remplir  leurs  casques  de  coquillages  qu^il  ap- 
pela les  dépouilles  de  P  Océan  conquis.  On  élera 
dans  ce  lieu  une  tour  poilr  servir  de  monument  à 
ses  triomphes. 

Avant  de  quitter,  Parmée^  un  nouveau  délire  j^^"^*""" 
s'empara  de  son  esprit  j  il  voulut  faire  massacrer 
les  légions  qui  s'étaient  autrefois  révoltées  contre 
Germanicus  son  père;  et  l'on  obtint,  avec  beau- 
coup de  peine,  qu'il  se  contentât  de  les  décimer. 
Les  victimes  désignées  parurent  devant  lui,  il  les 
fit  envelopper  par  la  cavalerie  et  les  harangua  ; 
mais  comme  il  s'aperçut  que  plusieurs  de  ces  maî^ 
heureux  s'échappaient  et  couraient  aux  armes  , 
la  terreur  le  saisit,  et  il  s'enfuit  honteusement. 
Reprenant  la  route  d'Italie ,  il  écrivit  des  lettres 
menaçantes  aii  sénat.  Ce  corps ,  autrefois  la,  ter- 
reur des  rois,  et  tremblant  maintenant  aux  pieds 
d'un  insensé ,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le 
conjurer  de  remplir  les  vœux  du  peuple,  et  de 
venir  promptement  à  Rome  ;  il  répondit ,  en  por- 
tant la  main  sur  son  glaive  :  <(  J'irai ,  et  celui-ci 
»  m'accompagnera.  »  Bientôt  il  annonça  par  un 
édit  que  le  désir  de  revoir  les  chevaliers  et  le  peu-* 
pie  était  le  motif  de  son  retour  ;  mais  qu'il  ne  se 
conduirait  à  l'égard  du  sénat  ni  en  prince  ni  en  ci- 
toyen. Les  sénateurs  eurent  défense  de  venir  au- 
devant  de  lui  ;  et  comme  il  ne  voulait  pas  avoir 
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recoiursy  siïifant  la  forme,  à  leur  saSrage,  il  re* 
nonça  aa  triomphe  et  se  contenta  de  l'oyation* 

Le  retour  de  ce  farieox  menaçait  le  sénat  d'une 
destruction  totale  ;  ce  corps  y  par  une  bassesse  aussi 
atroce  que  lâche ,  apaisa  momentanément  le  cour- 
roux  du  tyran:  son  ministre Protogàne  parut  dans 
rassemblée  pour  lui  porter  les  ordres  de  son  mai* 
tre;  tous  les  sénateurs  le  saluèrent  arec  la  soamis* 
sion  dont  une  longue  tyranqie  ayait  fait  contrac- 
ter l'habitude,  Scribonius  Proculus,  surpassant 
les  autres  en  adulation ,  Protogène  lui  ditînso-» 
lemment  :  «  Pourquoi  a£Fectez«*Tons  de  metémoi* 
»  gner  plus  de  respect  que  tos  collègues  y  tous  qui 
»  êtes  un  ennemi  de  l'empereur  ?  A  ces  mots ,  tous 
les  membres  du  sénat,  gniKant  leurs  places,  se 
ttent  sur  Scribonius  et  le  mettent  en  pièces.  De 
tels  hommes  méritaient  un  maître  comme  Ca*- 
ligula. 

Ce  monstre  devenait  de  jour  en  jour  plus  fé- 
roce ;  irrité  par  la  haine  qu'ail  inspirait ,  il  détes- 
tait Rome,  et  Toulait  transférer  le  siège  de  l'em- 
pire, d'abord  à  Antium ,  et  ensuite  à  Alexandrie.- 
Mais  il  comptait  ayant  faire  périr  tous  ceux  dont 
les  noms  seuls  rappelaient  la  gloire  et  la  liberté 
romaines.  Après  sa  mort  on  en  eut  la  preuye ,  et 
on  trouva  dans  son  palais  deux  écrits  de  sa  main, 
dont  l'an  s'appelait  Vépée  et  l'autre  le  poignard, 
contenant  les  noms  de  ceux  qu'il  destinait  aux 
supplices. 
Sa  mort.  Tout  le  moudc  conspirait  en  secret  sa  perte  ; 
mais  la  crainte  qu'inspiraient  ses  soldats,  et  sur- 
tout sa  garde  germaine^  arrêtaient  les  bras  prêts 


à  le  frapper*  Enfin  Cassius  Cb^rëa,  tribun  d'une 
eohorte prétorienne,  résolut ^ayec  quelques  amis 
courageux^  de  braver  tous  les  périls  et  dfi  purger 
la  terre  de  ce  monstre* 

Galigula  revenait  tous  les  jours  du  bain,  dans 
son  palais,  par  une  galerie  souterraine  ;  les  conju^ 
rés  Vj  attendirent  ;  Cher éa  s'approcha  de  lui ,  sous  « 
'jjprétexte  de  lui  demander  le  mot  d'ordre,  et  lui 
donna  un  coup  d'épée  dans  la  goi^e;  tous  ses  com- 
plices l'imitèrent  ;  Galigula  reçut  avant  d'ej^pirer 
trente  blessures;  en  tombant  il  s'écriait  :  «Scélé- 
»  rats,  je  suis  encore  envie!  «Il  mourut  l'année  794 
de  Rome  et  4i  de  Jésus-Christ ,  âgé  de  vingt-neuf 
ans  ,  et  à  la  fin  delà  quatrième  année  de  son  règne. 

La  vengeance  la  plus  légritime  porte  malheureu-  Mort 
sèment  presque  toujours  le  caractère  de  la  passion, 
et  ne  se  renferme  ni  dans  les  bornes  de  la  nécessité 
ni  dans  celles  de  la  justice.  Un  centurion  massacra 
l'impératrice  Cézonie  qu'on  jugeait  capable  de 
tous  les  crimes  parce  qu'elle  était  chère  à  Caligula, 
et  on  brisa  contre  les  murs  du  palais  Ja  tête  de  sa 
fille  unique.  Le  sénat ,  qui  aurait  voulu  pouvoir 
efifacer  de  la  mémoire  des  hommes  1^  règne  de 
Caïus  et  sa  propre  honte,  fit  fondre  toutes  les 
monnaies  marquées  à  l'effigie  de  Caligula. 

On  croirait  profaner  la  majesté  de  l'histoire , 
en  traçant  le  tableau  dégoûtant  de  l'extravagant 
délire  d'un  tyran  tel  que  Caligula,  si  l'on  ne  sen- 
tait pas  combien  il  est  utile  de  rappeler  aux  hom- 
mes jusqu'à  quel  point  le  premier  peuple  du  monde 
parvint  à  s'avilir ,  en  renonçant  à  «es  droits  et  en 
abdiquant  sa  liberté. 


488 


HI8TOIBB  ROMAINE. 


Ce  fat  pendant  le  règne  de  ce  monstre  que  les 
apôtres  et  les  disciples  de  Jésus  répandirent  sa 
parole  dans  le  monde.  Saint  Matthieu  écrivit  le 
premier  évangile;  ceux  qui  embrassèrent  ce  nou- 
yeau  culte  prirent  le  nom  de  chrétiens.  Nulle  épo- 
que n'était  plus  favorable  que  celle  de  la  tyrannie 
de  Tibère  et  de  Caligula  pour  faire  sentir  la  né* 
cessité  d'une  religion  morale  et  consolatrice  :  c'est 
lorsque  l'homme  gémit  sur  la  terre  qu'il  tourne 
•es  r^ards  vers  le  ciel. 
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